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AVANT-PROPOS 


Nous  repondons  à  un  vœu  qui  nous  a  été  souvent 
exprimé,  en  rassemblant  sous  le  titre  de  :  Exposition  de 
LA  D0CTRI3SE  SAiîNT-siMONiENKE .  des  documents  quî,  jus- 
qu'à ce  jour  avaient  été  publiés  séparément,  et  donl 
une  partie  même  était  devenue  très- rare  dans  le  com- 
merce de  la  Hbrairie. 

L'éclat  qu'a  jeté  le  saint-simonisme  avant  et  depuis 
1830.  la  vive  impulsion  qu'il  a  imprimée  aux  intelli- 
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gences,  les  hautes  queslious  qu'il  a  soulevées,  les  hommes 
distingués  qu'il  a  produits,  tout  nous  fait  espérer  que  ce 
livre  trouvera  sa  place  dans  la  bibliothèque  des  amis  des 
études  philosophiques,  de  tous  ceux  qui  aiment  h  suivre 
le  mouvement  de  la  pensée  contemporaine. 

LLS  KDITEUUS. 
Paris,  8  «vril  1854. 


INTRODUCTION 


Lorsque  le  Producteur  fut  créé,  en  1825,  Saint-Simon 
venait  de  mourir.  Pénétrés  d'ailmiration  pour  la  doctrine 
sublime  à  laquelle  notre  maître  avait  dû  les  dégoûts,  les  mé- 
pris, les  injures  dont  il  avait  été  abreuvé,  nous  consacrâmes 
nos  efforts  à  la  propager  :  dès  lors  nous  sentîmes  toute  l'impor- 
tance de  cette  grande  mission,  nous  prévîmes  les  obstacles 
qu'il  nous  fondrait  vaincre.  Certains  d'être  considérés  d'abord 
comme  des  rêveurs,  de  voir  les  esprits  les  plus  éclairés  faire 
tomber  sur  nous,  du  haut  de  leur  grandeur,  quelques  regards 
de  pitié  et  peut-être  aussi  de  colère,  nous  consentîmes  à  braver 
l'opinion  des  personnes  qui,  voyant  la  société  actuelle  divisée  en 
deux  camps,  se  méprendraient  sur  nos  intentions  et  nous  trai- 
teraient comme  des  transfuges.  Nous  savions  qu'en  refusant  les 
titres  de  libéraux  ou  à\iltras,  nos  opinions  politiques  seraient 
d'abord  incompréhensibles  ;  et  cependant,  affranchir  les  sen- 
timents, les  sciences,  Tindustrie,  de  tous  les  Hens  qui  s'oppo- 
sent à  leur  PROGRÈS,  tel  était  notre  désir  ;  mais  nous  devions 
aussi  montrer  que  de  nouveaux  liens  étaient  nécessaires  poui- 
combiner  avec  ordre  les  efforts,  pour  diriger  toute  l'activité 
sociale  veis  uu  même  but  :  ici  devait  s'abîmer  l'esprit  des  hom- 
mes pour  lesquels  le  mot  A' affranchissement  ne  rappelle  que 
la  révolte^  et  de  ceux  qui  frémissent  lorsqu'ils  entendent  par- 
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1er  (le  direction  sociale  :  les  représentants  des  oj)inions  ariié- 
rées  allaient  nous  nommer  radicaux,  révolutionnaires;  tandis 
que  les  défenseurs  des  opinions  dites  nouvelles,  mais  qui  déjà, 
|)Our  nous,  appartiennent  au  passé,  nous  appelleraient  Égyp- 
tiens, ultramontainsy  jésuites  ! 

Les  difficultés  que  nous  avions  à  vaincre  auraient  pu  nous  pa- 
raître insurmontables,  si  nous  n'avions  pas  eu  rexpérience  du 
passé,  si  nous  n'avions  pas  su  que  le  jour  qui  éclaire  un  grand 
siècle^  c'est-à-dire  un  siècle  oii  apparaît  une  lumière  nouvelle, 
liouble  toujours  la  vue  des  hommes  habitués  depuis  longtemps  à 
l'obscurité;  le  christianisme  a  eu  plus  de  persécuteurs  debonne  foi 
qu'il  n'a  compté  de  martyrs  :  les  chrétiens  devaient  affranchir 
l'esclave,  ils  devaient  détruire  l'exploitation  directe  de  l'homme 
par  riionmie,  aussi  ont-ils  été  traités  par  les  idtras  du  temps 
comme  des  révolutionnaires  * .  La  communion  chrétienne  pré- 
parait Y  association  humaine  ;  elle  a  rencontré  ses  libéraux 
dans  les  schismes  qui  l'ont  déchirée.  Nous  qui  croyons  que 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'honmie,  siuis  être  directe, 
existe  encore  ;  nous  qui  prétendons  que  V unité  papale  n'a  fait 
naître  Y  opposition  protestante  que  parce  que  le  catholicisme 
ne  comprenait  pas  en  lui  tous  les  modes  de  l'activité  humaine, 
et  qu'il  n'était  pas  A' ^\\\q\xys  iio\\^û\x\(i  directement  pour  le  pro- 
grès, comment  pouvions-nous  ne  |)as  nous  attendie  à  des  ob- 
stacles semblables  ? 

Notre  position  paraissait  d'autiint  plus  difficile,  que  Saint- 
Simon  avait  laissé  un  très-petit  nombre  d'élèves,  et  que  sa  doc- 
trine n'avait  été  étudiée  scientiiiquement  que  par  très-peu  de 
persoimes.  Notre  premier  travail  devait  donc  surtout  avoir  {)0ur 
but  d'indiquer  les  sommités  de  cette  nouvelle  j)hilosophie  aux 
penseurs  qui,  en  se  réunissant  un  jour  à  nous,  pourraient 
constituer  une  école.  Nous  résolûmes  alors  de  publier  un  re- 
<:ueil  |)ériodique,  le  Productmr,  où  les  principaux  points  de  la 
doctrine  seraient  sonmiairement  exposés  sous  la  forme  scienti- 
rK|ue  :  suivre  une  pareille  marche,  c'était  nous  exposer  d'au- 
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tant  plus  à  n'être  pas  compris  par  les  gens  qui  nous  liraient 
comme  on  lit  un  des  cours  de  la  Sorbonne  ou  nue  gazette  ; 
c'était  encore  rendre  très-difficile,  non-seulement  la  rédaction 
de  notre  journal,  mais  son  établissement  linancier. 

Sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne  nous  dissimulions  pas  qu'il 
était  impossible  que  nous  fussions  rétribués  pour  nos  propres 
efforts  par  de  nombreux  abonnements  ;  nous  savions  que,  pen- 
dant quelques  années  au  moins,  leur  produit  ne  suffirait  même 
pas  pour  payer  les  frais  d'impression.  Nous  nous  adressâmes  à 
quelques  banquiers  qui,  précédenmient  entraînés  par  les  solli- 
citations constantes  de  Saint-Simon,  avaient  soutenu  ses  pre- 
miers travaux,  et  à  d'autres  personnes  que  leur  amitié  pour 
nous  engageait  à  contribuer  au  succès  des  idées  pour  lesquelles 
elles  nous  voyaient  tant  d'affection  et  de  dévouement. 
Une  société  en  commandite  par  actions  fut  formée. 
Dans  le  but  de  rendre  le  Producteur  moins  étranger  aux 
habitudes  du  public,  nous  pensâmes  qu'il  était  nécessaire  d'a- 
dopter la  forme  de  publication  hebdomadaire,  et  de  consacrer 
une  partie  du  journal  à  des  articles  de  technologie  ou  rie  sta- 
tistique industrielle  ;  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître 
les  inconvénients  de  ce  plan  :  d'une  part,  le  format  que  nous 
adoptions  favorisait  la  tendance  du  public  à  s'occuper  en  jouant 
des  matières  les  plus  graves  ;  de  l'antre,  les  articles  de  techno- 
logie, souvent  rédigés  par  des  personnes  presque  entièrement 
étrangères  à  la  doctrine,  pouvaient  donner  le  change  aux  es- 
prits sérieux,  sans  intéresser  vivement  les  lecteurs  superficiels, 
pour  l'amusement  desquels,  d'ailleurs,  nous  ne  sentions  pas  la 
nécessité  de  faire  le  mointire  sacrifice. 

Nous  avions  été  à  peu  près  forcés  de  commencer  ainsi,  parce 
qu'il  était  nécessaire  de  réunir  d'abord  autour  de  nous  un  assez 
grand  nombre  de  rédacteurs  pour  nous  ménager  la  chance  de 
trouver  parmi  eux  des  auxiliaires  qui  nous  peraiettraient,  dans 
la  suite,  d'entreprendre  une  exposition  plus  pure  de  la  doctrine 
de  notre  maître.  Cette  raison  nous  avait  encore  engagés  à  payer 
la  rédaction  du  journal,  car  nous  n'ignorions  pas  que,  pour 
consacrer  gratuitement  sou  temps  à  des  idées,  il  faut,  avant 
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tout,  les  comprendre  et  surtout  les  aimer.  Mais  bientôt  nous 
nous  sentîmes  assez  forts  pour  ne  plus  recourir  à  ce  moyen,  et 
pour  soutenir,  par  le  travail  assidu  de  six  personnes,  la  publi- 
cation (lu  journal;  et  cependant  cette  tâche  était  assez  pénible; 
aucun  de  nous  ne  jouissait  du  magnifique  privilège  de  pouvoir 
vivre  sans  travailler;  nous  étions  tous,  au  contraire,  sans  cesse 
distraits  de  nos  spéculations  philosophiques  par  des  occupations 
qui  leur  étaient  étrangères. 

Le  Producteur  parut  alors  chaque  mois,  par  cahier  de  douze 
feuilles  d'impression,  et  fut  consacré  tout  entier  à  l'exposition 
plus  détaillée  et  plus  méthodique  de  plusieurs  points  importants 
de  la  philosophie  de  Saint-Simon.  Les  grands  phénomènes  que 
présente  Je  développement  industriel  et  scientifique  de  l'es- 
pèce humaine  furent  particulièrement  employés  par  nous  à  la 
démonstration  des  vues  générales  de  l'école  sur  Tavenir  qu'ils 
annoncent  et  nécessitent. 

Nos  efforts  ne  tardèrent  pas  à  être  couronnés  du  genre  de 
succès  que  nous  avions  prévu  ;  bien  des  gens  daignèrent  nous 
épargner,  par  égard  pour  notre  qualité  de  rêveurs  ;  d'autres 
nous  tirent  l'honneur  de  nous  ranger  dans  cette  classe  de 
jeunes  imberbes  qui  veulent  régenter  le  monde.  Toutes  les 
opinions  arriérées,  de  quelques  noms  qu'elles  se  parassent,  sem- 
blèrent alarmées;  les  disciples  du  dix-huitième  siècle  surtout 
nous  jugèrent  dignes  de  leurs  coups.  Mais  un  phénomène  re- 
marquable s'opérait  dans  cette  espèce  de  combat;  nos  mots 
de  ralliement  passaient  peu  à  peu  dans  le  camp  de  nos  adver- 
saires. 

Un  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  d'Alembert,  avait 
déjà  remarqué  que  l'on  commençait  par  flétrir  les  novateurs  du 
nom  de  rêveurs,  et  qu'on  finissait  par  les  accuser  de  plagiat; 
il  aurait  pu  observer  encore  qu'après  ces  précautions  on  s'em- 
parait de  leurs  idées,  tout  en  continuant  de  les  attaquer  dans 
leur  source  :  tout  cela  nous  est  arrivé,  et  nous  nous  en  sommes 
réjouis,  parce  cjne  nous  y  avons  vu  la  marche  naturelle  que  de- 
vait suivre,  dans  son  progrès,  la  doctrine  dont  nous  étions  les 
organes. 
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Nous  avions  obtenu  le  résultat  le  plus  important  que  nous  pus- 
sions espérer  :  V école  de  Saint-Simon  était  constituée;  nous  étions 
même  désignés  sous  ce  nom  par  les  personnes  qui  attaquaient 
nos  idées,  et  nous  attachions  beaucoup  de  prix  à  cette  désigna- 
tion, précisément  à  cause  de  l'anomalie  qu'elle  exprime  aujour- 
d'hui. Nos  mœurs  philosophiques,  aussi  bien  que  nos  passions 
politiques,  nous  ont  habitués,  depuis  quelques  siècles,  à  voir 
dans  un  maUrenn  tyran,  un  despote;  à  établir  sur  le  terrain 
de  la  science  un  système  de  souveraineté  individiielie,  consti- 
tuant la  lutte  entre  toutes  les  intelligences  ;  chacun  prétend 
trouver  en  lui-même  le  maître  et  l'élève,  au  moyen  de  la  dou- 
ble révélation  et  de  l'action  réciproque  de  la  conscience  et  de 
la  raison,  divinités  mystiques  de  l'ontologie  moderne.  Nos  jeu- 
nes philosophes  ont  même  trouvé  un  mot  qui  peint  merveilleu- 
sement cette  anarchie  intellectuelle  :  demandez-leur  à  quelle 
école  ils  appartiennent,  ils  répondront  :  Nous  sommes  de  l'é- 
cole éclectique;  c'est  comme  s'ils  disaient  :  Nous  ne  sommes  de 
l'école  de  personne;  et  ils  ont  bien  raison,  car  aucune  des 
vieilles  philosophies  qu'ils  cultivent  ne  convient  à  l'état  actuel 
de  la  civilisation.  Un  homme  ne  constitue  une  école  et  ne  lui 
donne  son  nom  que  lorsqu'il  produit  un  système  nouveau,  gé- 
néralisant tous  les  faits  observés,  et  donnant  ainsi  une  direc- 
tion aux  observations  nouvelles.  Cette  remarque,  qui  s'appli- 
que aux  spécialités  scientifiques  comme  à  la  philosophie,  et  qui 
nous  fait  dire  l'école  de  Newton,  comme  celle  de  Socrate,  s'é- 
tend aussi  aux  systèmes  politiques  :  le  pouvoir  de  constituer 
une  société  n'est  donné  qu'aux  hommes  qui  savent  trouver  le 
lien  du  passé  et  de  l'avenir  de  l'espèce  humaine,  et  coordonner 
ainsi  ses  souvenirs  avec  ses  espérances,  rattacher,  en  d'autres 
ternies,  la  tradition  SLUxprvisions,  et  satisfaire  également  les 
regrets  et  les  désirs  de  tous.  Si  Grégoire  VII,  par  exemple,  a 
constitué  l'ordre  social  du  moyen  âge,  si  Mahomet  a  fondé  l'is- 
lamisme, c'est  que  l'un  et  l'autre  sentaient  vivement  les  besoins 
généraux  des  masses  qu'ils  dirigeaient. 

Revenons  au  Prodîicteur.  Le  nouveau  mode  de  publication 
que  nous  avions  adopté  nous  avait  permis  de  faire  une  économie 
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tellement  considérable,  que  jamais  ouvrage  périodique  ne  s'est 
soutenu  à  moins  de  frais.  Cependant  le  moment  approchait  où 
nos  ressources  allaient  être  épuisées.  Pénétrés  de  la  nécessité 
de  continuer  le  développement  des  idées  sur  lesquelles  nous 
avions  commencé  i\  fixer  l'attention  d'un  public,  peu  nom- 
breux, il  est  vrai,  mais  livré  à  des  études  sérieuses,  nous 
fîmes  tous  nos  efforts  pour  déterminer  les  deux  personnes  qui 
avaient  jusqu  alors  consacré  le  plus  d'argent  à  favoriser  les  tra- 
vaux de  Saint-Simon  et  les  nôtres,  à  donner  encore  leur  appui 
au  Producteur  ;  nous  leur  montrâmes  d'abord  que  le  maxi- 
mum des  dépenses  annuelles  du  Producteur,  et,  par  consé- 
quent, du  sacrifice  probable  qui  serait  nécessaire,  en  supposant 
que  le  nombre  des  abonnés  n'augmentât  pas,  s'élèverait  à  une 
somme  bien  modique  ;  à  peine  cinq  mille  francs  *.  Ensuite  nous 
cherchâmes  à  leur  faire  sentir  que  si  nous  étions  dans  l'impossi- 
bilité de  foire  cette  dépense,  si  légère  pour  des  millionnaires, 
mais  trop  pesante  pour  des  hommes  qui  n'ont  d'autre  fortune  que 
leur  travail,  le  sacrifice  auquel  nous  nous  obligions  nous-mêmes, 
en  nous  engageant  à  continuer  gratuitement  la  rédaction,  jus- 
qu'au moment  où  les  produits  couvriraient  les  dépenses,  pou- 
vait donner  une  idée  du  dévouement  que  notre  doctrine  savait 
inspirer.  Nos  démarches  n'eurent  aucun  succès;  la  publica- 
tion du  Prod^icteur  fut  suspendue. 

Le  travail  pénible  auquel  nous  avions  été  obligés  de  nous  li- 
vrer pour  rédigei"  un  système  d'idées  entièrement  neuf,  et  pour 
épargner  à  nos  lecteurs  une  partie  des  difficultés  que  nous 
avions  éprouvées  à  nous  l'approprier,  nous  avait  empêchés  de 
nous  apercevoir  que  nous  comptions  trop  sur  nos  forces,  en 
pensant  pouvoir  continuer  ce  que  nous  avions  fait  pendant  une 
année  ;  le  repos  nous  était  devenu  indispensable,  et  nous  en  fii- 

'  Ces  détails  nous  ont  paru  nécessaires  pour  faire  apprécier  les  difflcullés  de 
tous  genres  qui  entourent  les  premiers  pas  d'une  doctrine  nouvelle.  Quelque  fai- 
ble que  soit  l'impression  produite  par  la  publication  du  Producleitr,  il  n'est  pas 
un  de  ses  lecteurs  aujourd'hui,  même  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  adopte  les  prin- 
cipes développés  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  le  regarde  comme  ayant  soulevé  de 
lirandes  idées,  et  méritant  ainsi  l'attention  des  esprits  sérieux  et  l'appui  des 
iioinnies  qi)i  s'intéressent  aux  progrès  de  l'humanité, 
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mes  tous  avertis  par  des  maladies  plus  ou  moins  graves  qui 
auraient,  malgré  nous,  suspendu  nos  travaux. 

Nous  éprouvâmes  bientôt,  d'ailleurs,  quelques  compensations 
à  la  peine  que  cette  suspension  nous  avait  fait  ressentir.  La 
presse'ne  nous  mettant  plus  en  communication  avec  le  public, 
les  personnes  qui  avaient  pris  intérêt  aux  idées  de  l'école  s'em- 
pressèrent de  s'approcher  de  nous  ;  des  correspondances  vrai- 
ment apostoliques  s'ouvrirent  avec  de  nouveaux  initiés;  ils 
invoquaient  l'esprit  de  Saint-Simon  pour  les  diriger  au  milieu 
de  la  confusion  produite  dans  leurs  sentiments  et  dans  leurs 
idées  par  cette  nouvelle  doctrine,  qui,  ébranlant  tous  leurs  pré- 
jugés, appelait  en  eux  une  complète  régénération.  Chacun  de 
nous  s'entoura  promptement  de  quelques-uns  de  ces  hommes, 
si  nombreux  aujourd'hui,  qui,  las  du  vide  intellectuel  et  moral 
des  doctrines  politiques  ou  philosophiques  professées  dans  les 
salons,  dégoûtés  du  passé,  fatigués  du  présent,  appellent  un 
avenir  qu'ils  ignorent,  mais  auquel  ils  demandent  la  solution 
des  grands  problèmes  que  présente  la  marche  progressive  de 
l'espèce  humaine. 

Ainsi,  après  nous  être  adressés  pendant  quelque  temps  au 
public,  par  l'organe  du  Producteur,  nous  pouvions  agir  alors 
personnellement  sur  ceux  de  nos  lecteurs  qui  avaient  adopté 
quelques-unes  des  vues  générales  de  l'école,  et  qui  désiraient  vi- 
vement compléter  leur  initiation.  Des  réunions  se  formèrent,  et 
le  développement  de  la  doctrine  y  fut  continué  par  l'un  de  nous. 
Des  centres  de  propagation  s'établirent  sur  divers  points  ;  les 
ouvrages  de  Saint-Simoin,  le  Producteur  et  notre  correspon- 
dance, appuyés  des  éclaircissements  que  des  discussions  con- 
sciencieuses et  approfondies  exigeaient,  furent  distribués  avec 
choix  ;  en  un  mot,  la  parole  nous  servit  mieux  encore  que  ne 
l'avait  fait  la  presse,  et  le  nombre  des  partisans  dévoués  de  la 
doctrine  nouvelle  s'accrut  rapidement  ;  car  chacun  de  nous, 
aujourd'hui,  peut  se  féliciter  d'avoir  réuni  à  l'école  un  plus 
grand  nombre  de  disciples  que  Saint-Simon  n'en  comptait  au- 
tour de  son  ht  de  mort. 
Ces  avantages  ne  nous  empêchaient  pas,  cependant,  de  re- 
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connaître  l'ntilité  qu'il  y  aurait,  surtout  depuis  que  les  bases 
de  Térole  s'étîu'ent  étendues  et  affermies ,  à  se  servir  de  la 
presse  pour  propager  notre  doctrine;  quelques-uns  de  nous, 
pendant  la  suspension  du  Producteur,  avaient  publié  des  ou- 
vrages où  des  parties  importantes ,  mais  presque  toujours  iso- 
lées, de  la  pbilosopbie  de  Saim-Simon  étaient  développées.  Tou- 
tefois, ces  travaux  particuliers  ne  pouvaient  pas  remplir  le  but 
que  nous  avions  en  vue.  C'était  l'ensemble  de  la  doctrine  dont 
il  fallait  continuer  les  développements  ébaucliés  par  nos  pre- 
mières publications. 

L'exposition  orale  ne  suffisait  plus,  d'ailleurs,  pour  le  nom- 
bre des  personnes  qui  étudiaient  nos  idées:  la  correspondance 
employait  un  temps  précieux,  et  devenait  aussi  trop  multipliée, 
elle  exigeait  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  idées  à  des 
personnes  différentes;  car  les  mêmes  éclaircissements  nous 
étaient  souvent  demandés  dans  divers  lieux;  enfin  nous  étions 
certains  que  l'existence  continuée  de  l'école,  et  ses  progrès 
connus,  excitaient  la  curiosité  de  nos  anciens  adversaires,  qui 
autrefois  avaient  si  peu  approfondi  la  doctrine  que  nous  leiu' 
avions  fait  connaître,  qu'ils  avaient  célébré  gaiement  ses  funé- 
railles en  annonçant  la  suspension  du  Producteur;  quelques-uns 
même  avaient  pensé  que,  revenus  de  cette  folie  de  jeunesse,  dés- 
abusés des  illusions  que  Saint-Simon  avait  fait  naître  dans  nos 
esprits,  nous  avions  été  ramenés  par  la  réflexion  a  des  idées 
plus  saines;  cependant  cbaque  jour  ils  entendaient  parler  avec 
surprise  de  conversions  qui  amenaient  vers  nous  quelques-uns 
de  leurs  frères  d'armes  :  eux-mêmes  daignaient  recormaîlre 
qu'il  y  avait  bien,  en  effet,  quelques  bonnes  idées  dans  la  doc- 
trine du  Producteur.  Ils  osaient  avouer,  cbose  miraculeuse 
cependant,  que  ce  fou  de  Saint-Simon  avait  formé  des  élève.^ 
assez  forls;  d'autres  commençaient  à  trouver  assez  singulier,  si 
la  doctrine  n'était  qu'un  composé  de  rêveries,  même  de  rêve- 
ries ingénieuses,  que  l'école  se  recrutât  particulièrement  dans 
la  classe  des  hommes  qui  se  payent  le  moins  de  rêveries,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude  des  sciences 
positives;  tandis  qu'il  était  évident,  au  contraire,  que  les  fii- 
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seiirs  de  phrases,  les  habiles  diseurs,  ce  ([u'oii  appelle,  en  un 
mot,  les  littérateurs  y  ne  figuraient  pas  dans  nos  rangs;  d'au- 
tres, enfin,  reconnaissaient  Texcellence  de  plusieurs  de  nos 
principes,  et,  par  exemple,  la  haute  utilité  de  la  méthode  indi- 
quée par  nous  pour  classer  les  faits  humains  dans  l'étude  de 
l'histoire;  ils  adoptaient  même,  sur  la  foi  des  démonstrations 
que  nous  en  donnions  à  l'aide  de  cette  méthode,  quelques-unes 
de  nos  vues  les  plus  importantes  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  de 
l'humanité.  Toutes  ces  dispositions  nous  prouvaient  que  nous 
touchions  à  la  seconde  crise  qui  menace  les  novateurs,  et  que 
nous  allions  voir  disparaître  bientôt,  des  discussions  qu'excite- 
rait la  réapparition  publique  de  la  doctrine,  les  attaques  sem- 
blables à  celles  qui  avaient  été  dirigées  contre  la  personne  de 
Saint-Simon,  les  plaisanteries  plus  ou  moins  insignifiantes  qui 
nous  avaient  été  prodiguées,  enfin  cette  légèreté  qui  fait  pro- 
noncer sur  des  idées,  avant  de  s'être  donné  la  peine  de  les  lire 
et  de  les  étudier,  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'elles  sont  plus 
nouvelles. 

Nous  nous  décidâmes  donc  à  nous  adresser  de  nouveau  au 
public  par  la  voie  de  la  presse.  La  position  de  fécole  était  chan- 
gée; nous  nous  sentions  plus  forts  que  nous  ne  Tétions  à  la 
mort  de  Saint-Simon;  plus  forts  qu'au  moment  oii  la  publica- 
tion du  Producteur  avait  été  suspendue  ;  nous  n'étions  plus 
dans  la  dure  nécessité  de  solliciter  l'appui  des  personnes  qui, 
par  des  considérations  étrangères  à  la  doctrine,  avaient  contri- 
bué à  sa  propagation;  non-seulement  l'extension  que  nous 
avions  donnée  à  nos  relations  nous  offrait  la  presque  certitude 
que  nous  aurions  un  assez  grand  nombre  de  lecteurs  pour  n'é- 
prouver aucune  inquiétude  sur  les  moyens  de  couvrir  nos  dé- 
penses; mais  déjà  le  nombre  des  personnes  qui  s'étaient  ralliées 
à  nous  pour  le  succès  de  la  doctrine  de  notre  maître  était  as- 
sez considérable  pour  garantir  que,  quels  que  fussent  les  efforts 
entrepris,  ils  seraient  continués  sans  interruption;  déjà  l'école 
présentait  l'aspect  d'une  association  intime,  forte,  dont  tous  les 
membres  étaient  unis  par  une  pensée  puissante  et  généreuse. 
Cet  accord  unanime  nous  rappelait  les  difficultés,  nous  dirons 
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n\ème  les  dégoiîls  que  nous  avions  éprouvés,  lorsque  Técole  de 
Salm-Simon,  naissante  à  peine,  avait  fait  tant  d'efforts  inutiles 
pour  n'être  pas  condamnée  au  silence.  Ici,  au  contraire,  un 
même  esprit  nous  animait;  nous  formions  tous  les  mêmes 
vœux,  les  mêmes  espérances  ;  nous  portions  nos  regards  vers  un 
même  but,  l'accomplissement  des  destinées  humaines,  l'élé- 
vation morale,  intellecUielle  et  industrielle  des  générations 
futures. 

Les  détails  auxquels  nous  venons  de  nous  livrer  donneront 
principalement  l'idée  des  obstacles  matêjiols  que  la  doctrine  de 
Saint-Simon  a  jusqu'à  présent  rencontrés,  et  dont  elle  a  triom- 
phé; ils  indiqueront  également  la  marche  suivie  dans  la  com- 
position du  personnel  de  l'école,  et ,  sous  ce  rapport ,  nous  dé- 
sirons surtout  qu'ils  fassent  partager  à  nos  lecteurs  le  sentiment 
que  nous  éprouvons  si  vivement  à  laspecl  d'une  association 
formée  avec  tant  de  peine,  luttant  contre  les  préjugés  et  les 
répugnances  que  de  vieilles  habitudes,  qu'une  vieille  éducation, 
opposent  toujours  à  des  idées  nouvelles.  Le  zèle  qui  nous 
anime,  le  dévouement  auquel  nous  nous  sentons  capables  de 
nous  abandonner,  nous  donnent  sans  doute  une  physionomie 
étrange,  placés  comme  nous  le  sommes  au  milieu  d'une  société 
qui  n'éprouve  de  sympathie  vive  pour  aucune  entreprise  géné- 
rale, qui  ne  sait  se  passionner  que  pour  des  intérêts  purement 
individuels,  qui  calcule  ce  que  doivent  pécuniairement  rap- 
porter, même  les  actes  où  les  sentiments  les  plus  tendres  de- 
vraient seuls  se  faire  écouter,  qui  enfin  est  livrée  tout  entière 
à  l'ÉGOÏsME.  Ce  n'est  pas  un  succès  tinancier  que  l'école  désire; 
nous  n'espérons  pas  non  plus,  pendant  longlemps  du  moins, 
durant  toute  notre  vie  peut-être,  voir  changer  en  reconnais- 
sance, en  affection,  la  légèreté  dédaigneuse  et  l'hostilité  que 
nous  nous  attendons  à  exciter  pins  foitement  que  jamais  contre 
nous,  lorsque  des  ré[)utations  caduques,  des  intérêts  rétrogra- 
des, qui  exercent  encore  une  assez  grande  puissance,  se  senti- 
ront plus  ouvertement  attaqués  par  nous. 

Nous  savons  quelle  est  la  destinée  des  hommes  qui  luttent 
«outre  le  prksknt  avec  les  annes  du  passé;  les  souffrances  (jue 
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leur  coiiiiiiaiidc  un  noble  dévouenieiit  nous  inspiienl  la  pitil; 
niais  nous  coiinaissous  aussi  le  sort  promis  à  ceux  qui,  les  pre- 
miers, montrent  à  leur  siècle  la  route  d'un  long  wenir  ;  pour 
ceux-là  seuls  nous  réservons  notre  amodr. 

Notre  tâche  n'est  pas  terminée,  il  nous  reste  à  exposer  la 
marche  des  travaux  de  l'école. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  les  quatie  premiers  volumes  du  Pro- 
dticteur  ont  été  presque  exclusivement  consacrés  au  développe- 
ment des  séries  historiques  relatives  aux  laits  industriels  et 
SCIENTIFIQUES,  d'où  ressortaieut  des  considérations  sur  l'orga- 
nisation politique  des  savants,  et  sur  les  combinaisons  favora- 
bles aux  plus  grands  efforts  de  Vindiistrie.  Nous  sommes  loin 
d'avoir  épuisé  une  source  si  féconde  d'observations;  peu  d'idées 
ont  encore  été  émises  sur  l'ordre  des  travaux  scientifiques,  sui- 
le  lien  encyclopédique  des  sciences,  sur  les  institutions  politi- 
ques qui  doivent  unir  les  sciences  à  Vindustrie,  ou  les  faire 
servir  au  développement  des  sentiments  sociaux  ;  la  grande 
question  de  l'éducation,  celle,  tout  aussi  vaste,  du  perfection- 
nement constant  des  sciences,  pouvaient  à  peine  être  indiquées; 
nous  en  exposerons  plus  loin  la  raison.  De  même,  en  nous  oc- 
cupant du  crédit,  des  banques,  des  relations  à  établir  entre  les 
directeurs  des  travaux  industiiels  et  les  hommes  qui  les  exécu- 
tent, nous  avons  été  forcés,  avant  toutes  choses,  de  déblayer  le 
terrain  sur  lequel  nous  nous  placions,  et,  dans  ce  but,  nou^ 
avons  employé  nos  efforts  à  démontrer  la  cUxroissance  con- 
stante de  Vinfluence  des  militaires ,  c'est-à-dire  de  I'exploi- 
TATiON  DE  L  HOMME  PAR  l'homwe,  ct  cu  mèmc  tciups  Ics j[;ro(/ms' 
des  travailleurs  pacifiques,  c'est-à-dire  de  I'exploitation  du 
GLOBE  PAR  l'industrie.  Ccs  travaux  préliminaires,  indispensa- 
bles, ne  nous  permirent  donc  pas  de  traiter  dans  son  ensem- 
ble la  superbe  question  de  l'organisation  matérielle  de  la  so- 
ciété, ou,  en  d'autres  termes,  de  la  constitution  delà  propriété. 
Enfin,  dans  cette  seconde  série  de  travaux,  nous  rencontrions 
le  même  obstacle  qui  s'opposait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
à  ce  que  les  questions  les  plus  générales  de  l'ordre  scientifique 
fussent  encore  traitées  par  nous. 
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En  nous  expliquant  sur  les  causes  qui  ariètaient  ainsi  notre 
pensée  dans  certaines  limites,  nous  allons  donner  une  idée  de 
la  nouvelle  carrière  que  l'école  a  dû  parcourir  depuis  le  Pro- 
ducteur, pour  compléter,  dans  les  termes  les  plus  généraux, 
l'exposition  d'une  doctrine  qui  comprend  aussi  bien  les  phéno- 
mènes de  l'activité  sentimentale  de  Tliomme  que  ceux  qui 
nous  sont  offerts  par  la  marche  progressive  des  sciences  et  de 

FlNDOSTRIE. 

Les  beaux-a7'ts,  en  donnant  à  ce  mot  la  valeur  que  nous  lui 
avons  attribuée,  c'est-à-dire  en  l'appliquant  à  toute  expression 
des  sympathies  et  des  antipathies  de  l'homme  ;  les  beaux-arts, 
ou  la  vie  passionnée  de  l'espèce  humaine,  peuvent  être  scien- 
tifiquement observés,  dans  leur  développement,  avec  la  même 
méthode  (pie  nous  avons  employée  pour  étudier  les  progrès 
scientifiques  et  industriels  de  la  société  :  les  faits  historiques, 
(pii  doivent  être  classés  sous  cette  dénomination,  donnent  éga- 
lement lieu  à  l'établissement  de  séries  régulières,  dont  les  lois 
expriment,  sous  une  nouvelle  forme,  l'avenir  social.  Nous  avons 
proclamé,  dans  rancien  Producteur,  toute  l'importance  de 
cette  partie  de  la  doctrine  de  Saint-Simon  ;  mais  nous  nous 
sommes  conformés  à  l'exemple  de  notre  maître  :  nous  avons  cru 
devoir  commencer  par  poser  les  bases  scientljxques  de  sa  doc- 
trine, et  nous  nous  sommes  empressés  d'y  rattacher  d'abord 
les  fails  les  plus  palpables,  ceux  qui  ont  évidenuncnl  conservé 
la  plus  grande  inlluence,  parce  qu'ils  s'adressent  aux  intérêts 
maléiiels,  aujourd'hui  si  puissants,  c'est-à-dire  les  faits  Indus- 
triels. 

I/école  a  donc  un  champ  presque  entièrement  neuf  à  exploi- 
ter :  là  se  présenteront  en  foule  à  nos  yeux  les  ruines  de  ces 
grands  monuments  qui  attestent  le  i)erfectionnenH'nl  moral  de 
r humanité.  Les  senlimcnts  créés  par  la  poésie,  exprimés  par 
la  parole,  le  chant,  l'harmonie,  par  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture,  se  réunissant  tous  dans  la  pompe  majestueuse 
du  culte,  ont  laissé  des  traces  qu'il  est  facile  de  suivre  dans 
l'histoire  :  à  chaque  époque  de  civilisation  ,  la  législation 
porte  leur  empreinte,  ils  apparaissent  dans  les  perfectionne- 
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iiieiils  du  laiigaj'e,  dans  les  liabiludes,  dans  les  jeu\  du  peuple, 
conuiie  dans  les  })assions  de  ses  maîlres. 

Vax  eflleuraiit  à  peine ,  dans  l'ancien  Producteur,  les  ijues- 
tions  relatives  à  ce  nouvel  ordre  de  travaux,  nous  étions  privés 
des  moyens  de  donner  aux  faits  dont  »ous  nous  occupions  le 
degré  de  généralité  nécessaire  pour  Aùre  sentir  toute  leur 
importance  dans  le  développement  de  l'espèce  humaine;  mais 
cette  abstraction  nous  permettait  d'évitei-  la  confusion  qui  au- 
rait pu  résulter  de  l'influence  simultanée  de  deux  principes, 
sinon  contradictoires,  puisqu'ils  mènent  au  même  but,  du 
moins  très-différents,  puisqu'ils  y  conduisent  par  deux  routes 
distinctes  :  nous  voulons  parler  du  raisonnement  et  de  la  sym- 
pathie, en  d'antres  termes,  de  la  science  et  de  la  poésie  Ainsi, 
il  nous  paraît  évident ,  par  exemple ,  que  si  les  adversaires  de 
la  traite  des  nègres,  qui  cherchent  à  détruire  l'esclavage  dans 
les  colonies,  s'eflbrcent  de  démontrer  que,  dans  Yintérét  de  la 
production  matérielle,  l'esclavage  est  un  mauvais  calcul,  d'au- 
tres hommes  sont  arrivés  autrement  en  Europe  au  même  ré- 
sultat ;  l'esclavage  a  cessé  par  d'autres  moyens,  ou  du  moins 
d'autres  moyens  ont  puissannnent  contribué  à  nous  en  délivrer. 
En  deux  mots,  le  calcul  ou  le  raisonnement,  la  science,  appli- 
quée aux  intérêts  matériels,  n'est  pas  le  seul  mobile  des  actes 
humains;  nous  agissons  {)ar  suite  de  sympathies  i[ue  les  beaux- 
arls  excitent  et  favorisent;  nous  sommes  raisonneurs,  mais 
aussi  passionnés;  nous  sonmies  intéressés,  et  cependant  nous 
siivons  nous  livrer  au  dévouement  le  plus  généreux. 

L'école  devait  donc  montrer  quels  soni  les  actes  passionnés 
qui  ont  favorisé  ou  contrarié  la  maichc  de  la  société  ;  elle  de- 
vait observer  les  dilTércnces  qui  existent  dans  les  formes  sous 
lesquelles,  à  chaque  époque  de  civilisation,  se  témoignent  les 
sympathies  humaines  Les  sentiments  de  famille,  ceux  qui 
ont  atta(  hé  le  ciloyen  à  la  patrie,  et  qui  doivent  unir  aujour- 
d'hui l'homme  à  Yespèce  humaine  tout  entière,  ceux  enfin 
qui  portent  Tèlre  doué  de  la  vie  à  la  répandre  sur  tout  ce  qui 
r  en  ton  le  :  voilà  les  sources  nouvelles  où  nous  devions  puiser. 
Nous  avions  alors  à  reprendre  les  résultats  auxquels  nous 
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avioiis  été  coiidiiils  dans  le  Producteur,  \)in-  l'cxaiiieii  dos  fails 
indmtrieh  ou  dos  faits  scientifiques.  Les  sciences,  riiidusLiic, 
allaient  nous  apparaître  surtout  comme  les  moyens  de  placer 
riionniie  dans  les  conditions  les  plus  favoiables  au  développe- 
ment de  ses  sentiments  d'aflection  pour  les  (aihles,  de  soumis- 
sion pour  les  ptdssants,  d'aniour  pour  Vordre  social,  d'jidora- 
lion  [lomV  harmonie  universelle.  Lii^  poètes,  ceux  surtout  (jui, 
auiniés  de  l'espiit  propliélitpie,  ont  chanté  Vavenir,  mais  ceux 
aussi  qui,  prives  d'inspiiations  nouvelles,  ont  célébré  \e  passé, 
devenaient  nos  guides  ;  uOus  devions  étudier  les  sentiments  ipie 
leur  chaleur  entraînante  a  fait  naître,  ou  ceux  qu'ils  s'eftbr- 
çaient  en  vain  de  ressusciter.  Il  nous  fallait  découvrir  quelle  a 
été  rinfluence  constante  des  femmes  sur  radoucissement  de 
nos  mœurs,  et  à  quelle  élévation  morale,  d'esclaves  avilies 
qu'elles  étaient,  elles  sont  parvenues  ;  il  nous  fallait  surtout 
faire  sentir  le  sort  que  leur  réserve  un  avenii-  (|ui,  après  les 
avoir  conqilétement  aifranchies  du  joug  baibare  que  des  pas- 
sions brutales  leur  ont  imposé,  recoiuiaîtra  en  elles  le  type  de 
cette  puissance  sympathiipie  qui  excita  d'abord  l'horreur  pour 
les  sacrifices  humains,  brisa  plus  tard  les  chaînes  de  l'esclave, 
et  prononça  enfin  ce  mol  sublime,  philanthropie. 

V,cl  exposé  rapide  suffira  sans  doute  pour  faire  apprécier  l'é- 
tendue immense  du  chanq)  qui  s'ouvrait  devant  nous.  Le  cercle 
(pi'embrasse  la  doclriuc  coinpicud  tous  les  j)hénomènes  hu- 
mains dans  leurs  plus  hautes  généralités;  et  c'est  à  ce  litre 
que  nous  réclamions  d'abord  pour  elle  le  bejui  nom  de  philo- 
sophie', prodigué  si  conqilaisamment  de  nos  jours. 

Noussonmies  habitués  à  entendre  nommer  célèbre  historien 
le  compilateur  de  petits  faits  renfermés  dans  de  vieilles  chro- 

•  Un  autre  nom,  plus  grand  nicoro,  lui  est  réservé,  un  nom  (|ue  toules  les  doc- 
trines qui  ont  «lirigé  les  peuples  ont  successivement  pris  et  quitté,  celui  de  rd/ 
(jion.  Ainsi  \o^  philosophes  de  l:i  Grèce  cl  de  l'Italie,  après  avoir  longtemps  par- 
couru, el  enfin  senti  le  vide  dans  lequel  leurs  interminables  discussions  étaient 
agitées,  se  sont  tous  ralliés  à  la  voix  du  CintisT,  ci  la  rW////o«  chrétienne  a  été 
fondée;  el  depuis  trois  siècles  les  chrétiem,  renonçant  à  leur  «Iommumon,  se  sont 
iiKTAcuÉ»  de  rÉ/yZ/A-e  pour  former  des  rro/fv  philosophiques,  qui  s'éteignent  à 
leur  lour  comme  celles  d'Athènes  et  de  Rome,  et  se  dirigent,  à  leur  insu  même, 
vers  l'Kc.i.isK  NotvKi.i.i.. 
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niques  ;  on  appelle  éiralenient  prolbnd  publiciste  uu  homme 
qui  prévoit  la  chute  d'un  minislère  d'un  jour,  et  la  naissance 
(je  celui  qui  lui  succètle  pour  mourii"  lui-même  le  leiidemain  ; 
mais  nos  philosophes  rencontrent  une  indulgence  plus  grande 
encore,  l'exigence  à  leur  égard  est  aussi  petite  que  possible. 
Kn  effet,  pour  suivre  des  cours  de  droit  ou  de  médecine,  pour 
obtenir  les  grades  universitaires  les  plus  obscurs,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  il  iaut  pouvoir  subir  un  examen  de 
philosophie;  donc,  pour  être  philosophe,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  connaître  les  piincipes  de  la  législation  et  des  sciences,  ni 
d'avoir  réfléchi  sur  rintluence  sociale  exercée  par  la  poésie  ; 
ce  n'est  pas  tout  encore,  parlez  à  nos  |-4ulosophes  du  crédity 
des  em'pnints,  de  la  popnlation,  des  douanes;  cherchez  à  con- 
naître leur  pensée  sur  quelques-unes  des  questions  les  plus  in- 
téressantes de  l'ordre  industriel,  telle  que  l'organisation  du 
travail,  la  constitution  de  la  propriété,  les  corporations,  etc., 
les  plus  hardis  vous  répondent  par  quelques  lieux  communs 
d'une  science  arriérée,  les  autres  disent  naïvement  :  Nous  n'a- 
vons pas  étudié  V économie  politique. 

Pour  nous,  Yhistoire,  la  science  sociale  et  la  philosophie 
ont  une  autre  importance  ;  le  but  qu'elles  doivent  se  proposer 
n'est  pas  de  récréer,  par  le  récit  de  quelques  historiettes,  un 
public  ennuyé,  ou  de  l'intéresser  à  des  événements  politiques 
qui  n'auront  qu'un  instant  de  durée,  ou  bien  encore  de  le  dis- 
traire par  des  discussions  arides,  incomplètes,  arriérées,  sur 
les  procédés,  sur  le  mécanisme  des  facultés  intellectuelles  ;  il 
faut  qu'elles  révèlent  avec  certitude  à  l'humanité  son  avenir, 
qu'elles  le  justifient  par  sa  marche  passée,  qu'elles  lui  montrent 
les  progrès  déjà  accomplis  et  ceux  qui  lui  restent  à  faire,  enfin 
qu'elles  la  passiomient  poiu'  ce  noble  but  de  ses  travaux,  pour 
cette  grande  récompense  de  ses  efforts,  pour  cette  douce  com- 
pensation de  ses  longues  souffrances. 

En  donnant  à  nos  travaux  ce  sublime  caractère,  notre  en- 
thousiasme, nous  le  savons,  fera  sourire  les  sceptiques  de  no> 
jours  ;  ils  seront  surpris  de  trouver  au  tour  d'eux  une  semblable 
exaltation,  qu'ils  ne  sauraient  concevoir,  parce  qu'ils  ne  cou- 
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naissent  rien  qui  puisse  l'exciter  en  eux  ;  ils  admirent  tous  ce- 
pendant SocRATE  mourant  pour  ses  croyances,  mais  tous  se 
précipiteraient  à  genoux,  comme  Galilée,  pour  abjurer  les 
leurs  ;  qu'ils  réfléchissent  un  instant  sur  Saint-Simon,  sur 
notre  maître,  sur  cette  vie  de  sacrifices,  d'humiliations  même, 
sur  ce  calme  imperturbable  qui  le  faisait,  en  présence  de  la 
mort,  s'entretenir  avec  nous  de  l'avenir  de  l'espèce  humaine  ; 
peut-être  alors  sentiront-ils  qu'un  nouveau  Socrate  a  pu  pa- 
raître, que  rhumanité  pouvait  encore  assister  à  un  aussi  grand 
phénomène,  enfin  que  la  révélation  d'une  philosophie  nouvelle 
devait  encore  illustrer  le  monde. 

La  disposition  des  esprits  auxquels  nous  nous  adressons  ne 
nous  a  pas  encore  permis  d'entreprendre  un  enseignement 
dogmatique  de  la  doctrine  ;  nous  avons  dû  marcher  pas  à  pas, 
prendre  les  penseurs  de  notre  époque  sur  leur  terrain  (c'était 
là  que  Saint-Sision  nous  avait  pris  nous-mêmes)  pour  les 
amener  sur  le  notre.  Nous  devions  employer  avec  eux  Tarme 
dont  ils  se  servent  avec  tant  d'ardeur,  la  critiqtie;  les  dégoûter 
de  leurs  croyances  anarchiques,  leur  faire  sentir  les  souffrances 
inarales,  intellectuelles  ei  physiques,  qui  accablent  les  masses, 
dans  une  époque  de  désordre  comme  la  nôtre,  souffrances  qui 
sont  d'autant  plus  cuisantes  qu'on  a  Tàme  généreuse,  l'intelli- 
gence élevée  et  une  puissante  activité  ;  nous  devions  surtout 
exposer  devant  eux  les  titres  qui  nous  donnaient  le  droit  de 
leur  parler  bientôt  d'amour,  de  poésie,  de  religion,  et,  pour 
cela,  nous  asseoir  fermement  sur  le  terrain  de  la  science  et  de 
\'indnMrie\  combattre  les  préjugés  des  savants  et  des  écono- 
mistes de  nos  jours,  attaquer  les  dogmes  d'une  politique  dis- 
solvante, qui  fut  longtemps  nécessaire  pour  détruire  un  ordre 
social  vicieux,  qui  l'est  encore,  comme  obstacle  à  la  rétrogra- 
dation, mais  dont  la  puissance,  purement  négative,  ne  saurait 
commander  l'enthousiasme  et  le  dévouement,  aujourd'hui  que 
tout  a  été  nié,  jusque  dans  les  rangs  les  plus  obscurs  de  la 
société. 

*  «Si  je  fais  qiicliino  rns  de  la  scionre,  disait  I.fibnitz,  rVst  parce  qu'elle  nie 
donne  le  dioii  de  rcolanier  le  silence  quand  je  parle  de  religion.  » 
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Tel  est  le  bul  du  volume  que  iioiis  publions  nujourd'lnii. 
et  qui  renferme  les  résumés  des  séances  d'une  exposition  pu- 
blique, faite  Tannée  dernière  (1829).  Nous  allons  en  présenter 
l'abrégé  très-sommaire,  pour  en  Taire  saisir  Tordre,  et  en  faci- 
liter ainsi  la  lecture 

rREMlÈKE    SÉANCE. 
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Cette  séance  est  consacrée  à  faire  sentir  la  situation  doidou- 
reuse  dans  laquelle  se  trouve,  en  ce  moment,  la  société  eino- 
péenne  :  tous  les  liens  d'affection  brisés,  des  regrets  ou  des 
craintes  partout,  des  joies  et  des  espérances  nulle  paît;  la  dé- 
fiance et  la  haine,  la  charlatanisme  et  la  ruse  présidant  aux 
relations  générales,  et  apparaissant  aussi  dans  les  relations 
particulières.  Ce  désordre,  nous  le  signalons  dans  la  politi- 
que, qui  nous  divise,  au  nom  du  pouvoir  et  de  la  liberté  ; 
dans  les  sciences,  qui  n'ont  aucun  heu  entre  elles,  (pii  sont 
désunies  comme  les  hommes  qui  les  cultivent  ;  dans  Y  industrie, 
où  une  COXCURRENCE  acharnée  sacritie  tant  de  victimes,  et  élève 
des  temples  brillants  à  la  fraude,  à  Fa  mauvaise  foi  ;  dans  les 
beaux-arts,  enfin,  qui,  privés  d'ins})i rations  larges  et  géné- 
reuses, languissent  décolorés,  et  ne  retrouvent  de  force  que 
pour  salir,  pour  déchirer  ce  monde  qui  les  blesse  et  les  épou- 
vante. —  En  présence  de  cette  crise  terrible,  nous  appelons 
l'humanité  à  une  vie  nouvelle,  nous  demandons  à  ces  hommes 
divisés,  isolés,  en  lutte,  si  le  moment  n'est  pas  venu  de  dé- 
couvrir le  nouveau  lien  d'affection,  de  doctrine  et  d'activité 
qui  doit  les  umr,  les  faire  marcher  ein  paix,  avec  ordpe,  avec 
AMOUR,  vers  une  commine  destinée,  et  donner  n  la  société,  au 
globe  lui-même,  au  monde  tout  entier,  un  caractère  d'union, 
de  sagesse  et  de  beaiité,  qui  fasse  succéder  l'hymne  de  grâce 
aux  cris  de  désespoir  que  fait  entendre  aujourd'hui  le  génie. 
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Un  pareil  avenir  est-il  possible?  Ouvrant  le  grand  livre  des 
traditions,  nous  voyons  la  société  humaine  s'avancer;  eflecti- 
vement,  sans  cesse,  vers  cet  avenir  que  Saunt-Simon  lui  annonce 
aujourd'hui  :  nous  la  voyons  marcher  à  travers  des  époques 
d'oRDRE  et  de  désordre,  élevant,  détruisant  chaque  fois  Yédï- 
fice,  toujours  de  plus  en  plus  parfait,  dans  lequel  s'élaborent 
et  se  préparent  ses  pacifiques  destinées.  Alors  notre  vue  se  re- 
porte avec  plus  de  calme  sur  la  C7ise  actuelle,  précédemment 
signalée  :  à  des  crises  semblables  dans  le  passé,  à  des  moments 
de  désordre,  d'anarchie,  d'égoïsmc,  (Y athéisme,  nous  avons 
vu  succéder  une  hiérarchie,  un  dévouement,  une  foi,  en  un 
mot,  un  ORDRE  nouveau  ;  nous  savons,  par  exemple,  que  les 
divinités  de  l'Olympe  et  lenrs  prêtres,  et  que  le  patriciat  do 
Home,  sont  tombés  sous  les  coups  des  philosophes  et  des  af- 
iVnnchis,  comme  notre  foi  catholique,  ses  ministres,  et  notre 
noblesse  féodale,  ont  été  frappés  à  mort  par  nos  savants,  nos 
légistes,  et  nos  bourgeois,  par  notre  tiers  état;  mais  les  dis- 
<  iples  du  Christ  n'ont  pas  douté  de  l'avenir  de  T humanité  ; 
pourqnoi  ceux  de  Saint-Sij!on  en  désespéreraient-ils? 

TROISIÈME     SÉANCE. 

Mais  quelle  est  cette  nouvelle  manière  d'envisager  Vhistoire, 
de  faire,  pour  ainsi  dire,  raconter  au  passé  V avenir  de  l'huma- 
nité? De  quelle  valeur  est  donc  c^i\<^  preuve ,  apportée  par  nous 
à  l'appui  de  nos  rêves  d'avenir?  Une  science  nouvelle,  une 
science  aussi  positive  que  toutes  celles  qui  méritent  ce  titre,  a 
été  conçue  par  Saim-Simon  :  cette  science  est  celle  de  Vespéce 
humaine;  sa  méthode  est  la  même  que  celle  qui  est  employée 
en  astronomie,  en  physique;  les  faits  y  sont  classés  par  séries 
de  termes  homogènes,  enchaînés  par  ordre  de  (lénéralisatimi 
et  de  partindarisation ,  de  manière  à  faire  ressortir  leur  ten- 
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DANCE,  c'esf-ri-dire  à  monlrer  la  loi  do  croiRmvce  el  de  dé- 
croissance  à  laquelle  ils  sont  soumis. 

QU  AT  ItlÈME    SÉANCE. 

Une  première  application  de  cette  science  vient  justifier  la 
tendance  de  l'espèce  Inmiaine  vers  V association  universelle, 
ou,  en  d'autres  termes,  la  décroissance  constante  de  Vantayo- 
nisme,  expriniée  successivement  par  ces  mots  :  familles,  cas- 
tes, cités,  nations,  nriiANiTÉ,  d'oii  résulte  que  les  sociétés,  cou- 
stiluées  primitivement  pour  la  guerre,  tendent  à  se  confondre 
en  une  association  pacifique  universelle. 

CIiNQUIÈME    séance. 

Un  tableau  général  du  développement  de  l'espèce  humaine, 
embrassant  le  monothéisme  juif,  le  polythéisme  grec  et  romain, 
et  le  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  fait  ressortir  avec  évidence 
cette  loi  du  PROGRÈS.  Jérusalem,  Rome  des  Césars,  et  Rome 
du  monde  chrétien  :  voilà  les  trois  grandes  cités  initiatrices  du 
lienre  humain.  Moïse,  Numa,  Jésus,  ont  enfanté  des  peuples 
moris  ou  mourant  aujourd'hui.  Quel  sera  le  PÈRE  de  la  race 
future?  où  est  la  ville  du  PROGRÈS,  qui  s'élèvera,  glorieuse, 
sur  les  ruines  des  cités  de  I'exi'Iation  el  de  la  rédemption?  où 
est  la  Jérusalem  nouvelle  ? 

SIXIÈME    SÉA.NCi:. 

L'homme  a  jusqu'ici  exploité  l'homme.  Maîtres,  esclaves  ; 
patricien,  plébéien  ,  seigneurs,  serfs  ;  propriétaires,  fermiers  ; 
oisifs,  travailleurs  :  voilà  l'histoire  progressive  de  l'humanité 
jusqu'à  nos  jours  ;  association  universelle  :  voilà  notre  ave- 
nir ;  à  chacun  suivant  sa  capacité,  à  chaque  capacité  sui- 
vant  ses  œuvres:  voilà  le  droit  nouveau,  qui  remplace  celui  de 
la  conquête  et  de  la  naissance  :  l'homme  n'exploite  plus 
l'homme  ;  mais  l'homme,  associé  à  l'homme,  exploite  le 
monde  livré  à  sa  puissance. 
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SEPTIEMF    si:  ANGE. 


Ce  nouvonii  cb'oit,  celui  de  Ja  capacité,  substitué  «i  celui  du 
plus  fort  et  au  privilège  de  la  naissance,  est-il  couforme  aux 
lois  de  la  nature,  à  la  volonté  divine,  à  Vntilité  générale?  La 
nature,  Dieu,  l'utilité,  ont  j^^rwt's  à  l'iiomme  d'avoir  des  es- 
claves ;  plus  tard,  ils  le  lui  ont  défendu;  ils  lui  ont  donné  des 
seî'fs,  mais  leurs  chaînes  sont  brisées  ;  ils  lui  permettent  encore 
de  vivre,  dans  Voisiveté,  des  sueurs  du  travailleur,  des  lar- 
mes de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  ;  mais  Salnt-Simon  est  venu 
lui  dire  :  Ton  oisiveté  est  contre  nature,  impie,  nuisible  à 
tous  et  à  toi-même,  TU  TRAVAILLERAS. 

Hommes!  foiniez  une  armée  pacifique,  et  ne  dites  pas  :  Cela 
est  impossible  ;  vous  avez  été  braves  dans  les  camps,  naguère 
vous  saviez  tous  vous  ranger  sous  un  chef,  vous  classer  hiérar- 
chiquement, reconnaître  des  guides,  marcher  avec  ordre,  éco- 
nomie, et  surtout  avec  enthousiasme  ;  et  où  couriez-vous 
ainsi  ?  Ravager  le  monde,  porter  partout  des  larmes,  du  sang, 
la  MORT  !  Suivez-moi,  rangez-vous,  reconnaissez  de  nouveaux 
guides,  soyez  courageux  encore,  car  vous  avez  de  grands  et 
nobles  travaux  à  faire;  suivez-moi,  j'apporte  la  vie. 

huitième  séance. 

Eh  !  que  viennent  nous  dire  aujourd'hui  nos  légistes,  pu- 
blicistes,  économistes  ?  leur  science  nous  prouvera -t -elle  qu'à 
jam:u's  la  richesse  et  la  misère  seront  héréditaires;  que  le 
repos  peut  s'acquérir  par  le  repos  ;  que  la  richesse  est  l'insé- 
parable apanage  de  l'oisiveté?  Nous  prouver  i-t-elle  aussi  que 
le  fils  du  pauvre  est  libre  comme  celui  du  riche?  Libre  !  quand 
on  manque  de  pain  !  Qu'ils  sont  égaux  en  droits?  Égaux  en 
droits  !  lorsque  l'un  a  le  droit  de  vivre  sans  travailler,  et  que 
l'autre,  s'il  ne  travaille  pas,  n'a  plus  que  le  droit  do  mourir!... 

Ils  nous  répèlent  sans  cesse  (pie  la  propriété  est  la  base  de 
l'ordre  social  ;    nous  aussi,    nous  proclamons  cette  éternelle 
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vérité.  Mais  qui  sorn  propriétaire?  est-ce  le  fils  oisif,  ignorant. 
iMV'ORAi.  (lu  défiiut,  ou  bien  est-ce  l'homme  capable  de  remplir 
dignement  sa  fonction  sociale?  Ils  prétendent  que  tous  les 
privilèges  de  la  naissance  sont  détruits  :  Eh  !  qu'est-ce  donc 
que  l'hérédité  dans  le  sein  des  familles  ?  qu'est-ce  que  la 
transmission  de  la  fortune  des  pères  aux  enfants  sans  autre 
raison  que  la  filiation  du  sang,  si  ce  n'est  le  plus  immm'al  de 
tous  les  privilèges,  celui  de  vivre  en  société  sans  travailler, 
ou  d'y  être  récompensé  au  delà  de  ses  œuvres? 

Triste  science,  qui  aurait  maintenu  le  servage,  qui  aurait 
défendu  à  Jésds  de  prêcher  la  fraternité  humaine,  dans  la 
crainte  que  sa  parole  ne  retentît  à  l'oreille  d'un  esclave  ;  triste 
science,  qui,  dans  une  époque  plus  reculée  encore,  aurait  cé- 
lébré la  justice  de  l'anthropophagie'. 

Oui,  tous  nos  théoriciens  politiques  ont  les  yeux  tournés  vers 
le  passé,  ceux  mêmes,  ceux  surtout  qui  se  prétendent  dignes  de 
l'avenir  ;  et  lorsque  nous  leur  annonçons  que  le  règne  du  tra- 
vail arrive,  que  celui  de  roisiVETÉ  est  fini,  ils  nous  traiteni 
de  rêveurs  ;  ils  nous  disent  que  le  fils  a  toujoins  Jiérité  de  son 
père,  comme  un  païen  aurait  dit  que  l'homme  libre  avait  tou- 
jours eu  des  esclaves;  mais  Thumanité  l'a  proclamé  par  Jésus  : 
l'LUs  d'esclavage!  par  Safnt-Simoin"  elle  s'écrie  :  A  chacun 
selon  sa  capacité^  à  chaque  cajiacité  selon  ses  œvvres,  plus 
d'héritage  ! 

neuvième,  dixième   et  oinzièwe  séances. 

Mais  la  répartition  des  instiiiments  et  des  })rothiits  de  l'in- 
dustrie n'est  pas  le  seul  objet  du  gouvernement  des  sociétés 
futures  ;  une  autre  distribution  réclame  les  soins  paternels  des 
directeurs  de  l'humanité.  Inspirer  à  tous  les  hommes,  dévelop- 
per, cidliver  en  eux  les  sentiments,  les  connaissances^  les 
habitudes  qui  doivent  les  rendre  dignes  d'être  les  membres 
d'une  société  aimante,  ordonnée  et  forte  ;  préparer  chacun 
d'eux,  selon  sa  vocation,  à  lui  apporter  son  tribut  d'AMOUR, 
d'intelligence  et  de  foire  ;  l'ÉnucATiGN.  en  un  mot,  qui  em- 
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brasse  la  vie  entière  de  chaque  être,  sa  destination  générale  et 
sa  profession  parlirulièro,  ses  aflections  sociales  comme  celles 
du  foyer  domesti([ue  ;  l'éducation,  qui  ne  consiste  plus,  de  nos 
jours,  (jue  dans  une  instmction  sans  but  précis,  désordonnée, 
indépendante  des  disjK)sitions  individuelles  et  des  besoins  gé- 
néraux, est  l'aspect  le  plus  important  du  règlement  social  : 
l'avenir  nous  demande  de  poser  les  bases  de  la  sienne. 

Nous  avons  dû  montrer,  avant  tout,  le  vide  désolant  de  nos 
sociétés  sous  ce  rapport.  Ensuite,  jetant  un  «oup  d'œil  sur  les 
époques  organiques  du  passé,  nous  avons  fait  voir  que  dans 
ces  périodes  du  développement  humnin,  oiila  sociélé  se  conçoit 
une  destination,  les  honmies  supérieurs  qui  la  dirigent  sentent 
l'importance,  découvrent  les  moyens  de  transmettre  aux  géné- 
rations naissantes,  de  confirmer  dans  la  génération  active, 
leur  amour  pour  la  destinée  commune,  et  d'accroître,  par  une 
culture  de  tous  les  instants,  la  puissance  morale,  intellectuelle 
et  pbysique  des  masses,  afin  de  les  rapprocher  sans  cesse  de 
l'objet  de  leurs  espérances.  Comparons,  en  efl'et,  Téducation 
que  nous  recevons  de  nos  jours  à  celle  des  nations  de  l'anti- 
([uité,  constituées  pour  la  guerr'e,  fondées  sur  la  guerre,  éten- 
dues par  la  guerre,  et  nous  pourrons  affirmer  que  notre  société 
n'est  pas  fondée  sur  la  paix,  qu'elle  n'a  jwint  de  base,  qu'elle 
ne  se  connaît  aucun  but,  qu'elle  agit  sans  prévoyance,  sans 
espoir  d'avenir,  et  uniquement  en  haine  dupasse.  Elle  com- 
bat, elle  cherche  à  détruire  un  vieux  système  d'éducation  qui 
ne  convient  plus,  sans  doute,  à  son  avenir  ;  mais  elle  est  im- 
puissante à  en  triompher,  parce  qu'elle  ignore  la  raison  pro- 
fonde de  sa  longue  existence,  parce  qu'elle  no  sait  pas  recon- 
naître l'immense  progrès  dû  à  cette  éducation  chrétienne,  doni 
elle  est  la  lille,  et  qu'elle  ne  pourra  repousser  qu'en  faisant  un 
progrès  plus  grand  encore.  Elle  at laque  les  jésuites,  rien  de 
mieux  :  Pascal  et  Yomaire  n'ont  point  j)aiié  en  vain  ;  mais 
elle  ne  songe  pas  ((ue  les  jésuites  ne  sauraient  disparaître,  tant 
qu'ime  institution  propageant  des  croyances  ( ommunes,  su- 
périeures aux  croyances  catholitpies,  professant  un  dogine  plus 
large  que  le  dogme  callioli(pie,  prafiipiaut  un  ntlte  plus  com- 
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plel  i\\\e  le  ciille  (  alholique,  n'aura  pas  clé  conçue  cl  réalisée. 
Élever  tous  les  lionunes,  en  leur  (inalité  d'hommes,  c'est-à- 
dire  d'êtres  sociaux  on  religieux  •  ;  diriger  chacun  d'eux  vers 
la  fonction  à  laquelle  sa  vocation  l'appelle,  telles  sont,  nous  le 
répétons,  les  deux  parties  distinctes  de  Téducation  :  elle  est 
(générale  ou  yrofessionnelle.  Tous  les  memhres  du  corps  social 
sont  hommes,  mais  tous  sont  artistes,  savants  ou  industrids; 
en  d'autres  termes,  tous  sympathisent,  raisonnent  ou  agis- 
sent, et  ce  ti'iple  aspect  de  l'existence  humaine  donne  lieu  l\ 
une  division  trinaire  dans  l'éducation  générale  et  profession- 
nelle. Telle  est  la  conception  qui  sert  de  base  à  l'éducation 
dans  l'avenir,  et  dont  nous  avons  indiqué  sommairement  les 
développements  principaux. 

DOUZIÈME    SÉANCE. 

En  exprimant  ainsi  nos  vues  sur  l'éducation,  nous  sommes 
naturellement  conduits  à  envisager  une  antre  partie  de  Tordre 
politique,  dont  Timportance  frappe  immédiatement  les  esprits. 
Si  l'éducation  atteignait  le  but  qu'elle  doit  se  proposer,  suivant 
nous,  si  elle  préparait  tous  les  hommes  à  contiibuer,  Chacun 
selon  son  amour,  son  intelligence  et  sa  force,  au  progrès  social, 
la  LÉGISLATION  -  serait  sans  objet:  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
Trouver,  selon  l'expression  de  notre  maître,  la  ligne  de  démar- 
cation qui  sépare  les  actions  en  boiuies  et  mauvaises,  est  une 
des  parties  les  plus  élevées  de  la  fonclion  du  législateur;  ap- 
pliquer cette  règle  morale,  est  l'un  des  actes  principaux  du 
goiLvernant  ;  \a  législation  et  Tordre  judiciaire  sonl  donc  les 


*  Ces  deux  termes,  pour  nous,  m»iiI  .syiioiiynus,  parce  que  nous  t'ieii(loii>, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  la  sigiiilicationde  l'un  et  de  l'autre. 

*  Une  législation  privée  do  son  caractère ///vvrn///' nous  paraît  un  témoignage 
frappant  de  la  liari>arie  et  de  rignoraiice  du  i)cuple  qui  y  est  soumis;  il  ne  s'agit 
pas  seulement,  pjur  nous,  qu'elle  se  propose  {\e  réprimer  et  iW  prévenir  le  mai., 
de  punir  ou  iTmipécher  le  vice,  il  faut  qu'elle  commande  et  inspire  le  iiien 
qu'elle  exc//^  et  élère  la  veuth.  Nous  ne  parlons  ici,  et  dans  le  cours  de  l'expo- 
sition, que  de  la  législation  telle  ((«'elle  est  comprise  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
répressive,  |)énale,  coercitive. 
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( oiuplénieiits  indispensables  de  réduciilioii,  et  du  toips  à  qui 
elle  est  conliée.  Les  peines  et  les  récompenses  ne  sont  même, 
à  proprement  parler,  que  l'un  des  aspects  de  l'éducation. 

La  législation,  comme  tous  les  faits  humains,  est  variable, 
proi^ressive,  suivant  l'état  de  civilisation  des  sociétés;  c'est 
dire  qu'elle  est  soumise  à  Talternative  des  époques  organiques 
et  critiques  que  nous  avons  signalées  dans  tout  le  passé.  Dans 
les  premières,  le  chef  politique  est  législateur  et  juge,  il  con- 
çoit le  règlement  d'ordre  et  en  détermine  l'application  ;  il  est  la 
loi  vivante,  il  est  l'organe  de  la  louange  et  de  la  réprobation 
sociales  ;  c'est  lui  qui  décerne  la  gloire  ou  imprime  la  honte. 
Dans  les  époques  critiques,  au  contraire,  la  loi  est  une  lettre 
morte,  sans  puissance  morale;  la  justice  et  l'équité  sont  deux 
choses  distinctes  dans  l'opinion  des  hommes  ;  ce  n'est  plus 
parce  qu'ils  dirigent  les  peuples,  parce  qu'ils  prévoient  leurs 
besoins  et  y  |X)uivoient,  parce  qu'ils  sont  entourés  de  l'affec- 
tion, (le  la  vénération  et  de  Tobéissance,  que  le  législateur  et 
le  juge  promulguent  la  loi  et  profèrent  ses  arrêts  ;  le  patricien 
de  Rome,  le  seigneur  et  l'évèque  du  moyen  âge,  font  place  à 
une  magistrature,  à  des  parlements  qui  ne  puisent  leur  force 
que  dans  l'appui  qu'ils  donnent  au  peuple  pour  cU'trônér  ses 
anciens  chefs,  poui'  rompre  des  liens  d'obéissance  devenus  in- 
su|)j»oi  tables,  pour  dissoudre  l'ordre  social  précédeut.  La  lé- 
gislation et  l'ordie  judiciaire  sont  alors  ou  des  armes  j)our  ré- 
sister à  l'oppression  de  la  vieille  hiérarchie,  ou  des  moyens 
d'oppression  contre  le  peuple;  ils  sont,  en  d'autres  termes, 
une  perpétuelle  manifestation  de  l'antagonisme  qui  existe  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés,  lutte  qui  caractérise  à  nos 
yeux  l'épotpie  critique  ou  de  dèsassociation. 

Pour  nous,  la  législation  est  le  règlement  d'oi'dre  ;  le  lé- 
gislnleur  est  donc  l'homme  qui  aime  et  connaîl  le  mieux  Vordre 
social,  et  par  conséquent  le  but  de  l'associalion  ;  c'est  l'hounne 
qui  est  le  plus  capable  de  diriger  la  société  vers  l'accomplisse- 
ment  de  sa  destinée.  Kl  connue,  d'après  SAI^T-SlMON,  le  but  de 
Paclivité  Innuaine  est  Iriple,  connue  il  s'agit  pour  elle  d'un 
progrès  bioral.  inletlevluel  et  physique,  le  règlement  d'ordre 
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iï^doit  embrasser  te  triple  aspect  du  développement  social,  de 
même  que  le  corps  judiciaire  se  compose  de  trois  de^nés  spé- 
ciaux de  juridiction,  cpii  ont  pour  objet  de  nhjulaviser  le  mou- 
vement MORAL,  scientifiqîie  et  industriel 

Ainsi,  quel  que  soit  l'ordre  de  travaux  ciii'ou  envisage,  quel 
que  soit  leur  degré  (rimporlance,  c'est  toujours  le  chef  qui  ap- 
prouve et  condamne,  loue  et  blâme,  excite  et  retient  ;  c'est  lui 
qui  ordonne  et  qui  juge. 

De  pareUs  dogmes  sont  de  nature  à  blesser,  nous  le  savons, 
les  hommes  qui,  nous  lisant  avec  légèreté,  oublieraient  que, 
])Our  nous,  il  n'y  a  pas  de  chef  par  droit  de  conquête,  ni  même 
par  droit  de  naissance^  mais  seulement  par  droit  de  CAPACITÉ 
MORALE,  intellectuelle  et  industrielle;  que  dans  la  société, 
telle  que  nous  la  concevons,  tout  homme  qui  juge  ses  inférieurs 
a  aussi  des  supérieurs  qui  le  jugent,  et  qui  le  jugent  surtout 
clans  ses  relations  d'autorité  à  l'égard  de  ses  subordonnés. 
Pour  nous  comprendre,  il  faut  donc  préalablement  se  transpor- 
ter, parla  pensée,  et  avec  ESPÉr.A.NCB,  dans  une  société  toute  nou- 
velle, toute  différente  de  celle  qui  ^^5^  et  de  celles  cpii  ont  été; 
il  faut  voir  à  l'avance  celle  qui  sera;  les  hommes  capables  de 
faire  ce  piemier  pas  vers  l'avenir  se  joindront  bien  vite  à  nous 
poiu'  le  réaliser.  Alors,  il  est  vrai,  les  gouvernants  ne  seront 
plus  en  guerre  avec  les  gouvernés,  les  nations  avec  les  nations, 
l'individu  avec  la  société  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  deman- 
der un  grand  eflbrtde  sympathie  et  de  raison  en  exigeant  que,  ' 
pour  nous  coniprenclre,  on  veuille  bien  supposer  un  instant 
que  l'homme  est  un  être  éminenïuient  sociable,  et  que  si  la 
guerre  a  été  une  des  conditions  obligées  de  son  développement, 
elle  pourrait  bien  cesser  un  jour  d'être  indispensable  à  ses  nou- 
veaux progrès. 

TREIZIÈME,     QUATORZIÈME,     QUINZIÈME,     SEIZIÈME 
ET     DIX-SEPTIÈME     SÉAiNCES. 

Les  séances  qui  précè<Jenl  ont  eu  principaîement  pour  objet 
de  préparer  les  esprits  à  l'emploi,  dans  l'élude  du  développe- 
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ment  de  l'cspcce  Imniaiiie,  des  liabitudes,  des  méthodes  ra- 
tionnelles  qui,  dans  l'opinion  de  tons  les  hommes  occupés 
d'études  sérieuses,  constituent,  pour  les  sciences,  un  litre  in- 
contestable à  la  confiance  publique.  Nous  en  avons  fait  queli^ues 
larges   applications  aux   événements  les  plus  importants  de 
l'histon'e,  en  les  ordonnant  par  séries  de  termes  homogènes, 
soimiis  à  des   lois  qui  expriment,   sous  différents  aspects,  la 
marche  de  l'humanité.  Ainsi  la  décroissance  de  l'esprit  et  des 
habitudes  mihtaires,  et  le  progrès  des  idées  et  des  besoins  d'as- 
sociation pacifique,  à  travers  des  époques  de  caractères  bien 
différents,  les  unes,  où  un  ordre  social  imparfait  se  constitue, 
les  autres,  où  cet  ordre  se  dissout  pour  faire  place  à  un  ordre 
moins  incomplet,  à  une  société  plus  unie  et  plus  étendue,  ont 
été  établis  par  nous,  avec  l'appui  purement  rationnel  de  l'en- 
chaînement  des  faits  du  passé.  Nous  connaissions  assez  les 
préjugés  des  honmies  de  notre  siècle  poui*  savoir  qu'il  eût  été 
inutile  et  dangereux  de  faire  simplement,  ou  du  moins  tout 
d'abord,  un  appel  à  leur  sympathie;  ils  veulent  de  la  raison, 
de  la  science,  ils  demandent  ce  qu'ils  appellent  des  démonstra- 
tions, des  preuves  ;  nous  devions  leur  en  donner,  au  risque 
même  de  leur  faire  dire  de  nous  que  nous  étions  des  théori- 
ciens, des  idéologues,  au  ris(jue  de  les  fatiguer  de  nos  fornudes, 
et  d'être  même  insaisissables,  incompréhensibles  pour  ceux 
(|ui  croiraient  pouvoir  nous  hre  sans  travail.  Nous  nous  serions 
bien  gardés  de  dire  :  Quand  vous  né  voddrez  plus  (|u'iuic  par- 
tie de  la  famille  humaine  vive,  dans  l'oisiveté,  du  travail   de 
l'autre  partie  de  la  famille  ;  ipiand  vous  ne  voudrez  plus  que 
les  enlanls  de  cette  portion  privilégiée  soient  les  seuls  (jui  puis- 
sent jouir  des  bienfoits  de  l'éducation,  et  développer   ainsi 
leurs  facultés  ;   quand  vous  ne  voudhez  plus  qu'un  nombre 
considérable  de  cœurs  généreux,  d'inlelligences  supérieures, 
d'hommes  forls  et  habiles,  soient  démoralisés,  abrutis,  affaiblis, 
ici  pai-  l'oisiveté,  là  par  un  travail  forcé  et  contre  nature  :  quand 
vous  NE  VOUDREZ  PLUS  avoir  sous  les  yeux  un  pareil  spectacle, 
il  disparaîtra.  Notre  langage  aurait  été  sans  doute  plus  clair  ; 
et  (-ependant  il  aurait  aujourd'hui  bien  moins  conunandé  la 
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conviction.  Nous  avons  dû  faire  abstraction,  autant  que  possible, 
des  sympatbies  que  nous  ressentions  pour  l'avenir  que  nous 
annoncions,  et  présenter  cet  avenir  comme  une  ^conséquence 
nécessaire,  comme  un  effet  inévitable,  comme  un  résultat 
fatal  du  passé. 

Si  ces  précautions  nous  étaient  commandées  par  les  préven- 
tions de  notre  époque  contre  tout  ce  qui  sent  l'enthousiasme 
(et  comment  pourrions-nous  ne  pas  en  être  animés,  nous  qui 
voyons  l'avenir  de  bonheur  réservé  à  Thumanité?),  si,  disons- 
nous,  nous  devions  avoir  égard  aux  prétentions  de  notre  siècle 
raisonneur,  en  lui  parlant  de  législation,  d'éducation,  de 
constitution  de  la  propriété,  en  attaquant  ses  dogmes  philoso- 
phiques et  politiques,  combien  notre  marche  n'exigeait-elle  pas 
de  prudence,  lorsque  nous  allions  enfin  entrer  sur  le  terrain 
brûlant  des  croyances  rehgieuses  ! 

Nos  cinq  dernières  séances  sont  consacrées  en  entier  à 
poser  les  termes  du  problème  suivant  :  l'humanité  a-t-elle  dn 
AVENIR  RELIGIEUX?  Pour  Cela,  il  nous  fallait,  avant  tout,  re- 
pousser les  fins  de  non-recevoir  opposées  à  la  discussion  même 
de  cette  immense  question ,  et  qui  prennent  leur  base  dans  la 
haine  dont  toutes  les  religions  du  passé  sont  enveloppées,  haine 
qui  règne  encore,  sinon  dans  les  sommités  de  la  génération 
aciwd/^  (nous  voulons  dire  de  la  jeunesse),  du  moins  parmi 
les  élèves  décrépits  de  Voltaire  et  de  rEncyclopédie,  parmi 
nos  métaphysiciens  et  physiologistes  modernes,  qui  analysent 
I'esprit  et  dissèquent  la  matière,  sans  s'inquiéter  du  lien  qui 
les  unit,  ou  plutôt  de  la  vie  dont  l'un  et  l'autre  ne  sont  que 
des  manifestations. 

Nous  devions  donc  réhabiliter  le  sentiment  religieux,  et  les 
diverses  institutions  qu'il  a  conçues  et  fondées,  en  montrant 
l'influence  que  celles-ci  avaient  successivement  exercée  pendant 
des  périodes  plus  ou  moins  étendues,  sur  la  marche  progressive 
de  rhumanité  vers  l'association  universelle  ;  mais  cette  réhabi- 
litation devait  mettre,  en  même  temps,  un  terme  définitif  aux 
tentatives  rétrogi^ades,  puisque,  en  rappelant  les  bienfaits  des 
religions  du  passé,    nous   signalions  aussi  l'épuisement  dont 
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toutes  étaient  aujoiinl'hiii  frappées,  aucune  d'elles  n'ayant  en- 
core conçu  DiRD  dans  la  plénitude  de  ses  attributs,  et,  par 
conséquent,  n'ayant  ])u  donner  à  l'homme  et  à  la  société  une 
loi  complète  et  définitive. 

Nous  renvoyons  à  la  lecture  de  l'ouvrage  mome,  pour  ap- 
précier les  formes  diverses  que  nous  avons  dû  prendre  dans 
cette  polémique  contre  l'irréligion  de  notre  siècle,  irréligion 
bien  justement  fondée,  si  elle  se  présente  simplement  comme 
négation  de  toutes  les  croyances  du  passé  ;  désolant  et  absurde 
blasphème,  si  elle  prétend  régner  sur  l'avenir,  puisqu'il  serait 
ainsi  déshérité  de  l'enthousiasme,  de  la  poésie,  de  l'amour,  en 
un  mot,  de  tout  ce  qui  lie  l'homme  à  l'homme,  à  la  société, 
au  monde  entier  qui  l'entoure. 

Certains  d'avoir  répondu  ici  à  toutes  les  difficultés  qui  s'é- 
taient présentées  à  nous,  lorsque  la  parole  de  notre  maître  vint 
nous  arracher  aux  doctrines  qui  régnent  aujourd'hui  sur  les 
esprits,  et  que  nous  avions  nous-mêmes  longtemps  étudiées  et 
professées,  nous  nous  croyons  en  droit,  aujourd'hui,  d'exiger 
(pi'on  nous  étudie  avant  de  prononcer  sur  nous  :  on  nous  de- 
mandait un  livre  où  l'ensemble  de  la  doctrine  fut  résumé  ; 
le  voici  *. 

Nous  avons  fait  précéder  cette  exposition,  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  introduction  à  l'enseignement  dogmatique  de  la 
doctrine,  d'une  lettre  sur  la  vie  et  le  caractère  de  SaintSimo.n; 
cette  lettre,  écrite  à  un  catholique,  s'adresse  cependant,  malgré 
la  forme  particulière  (prellc  a  dû  recevoir  de  sa  destination 
spéciale,  à  tousses  hommes  de  notre  époque  qui  ont  cru  pou- 
voir juger  Saint-Simon  sur  quelques  actes  isolés  et  défigurés  de 
sa  vie;  et  cependant  nous  sentons  le  besoin  de  parler  directe- 
ment, non  pour  justifier,  mais  pour  glorifier  notre  maître,  îi 

*  Dans  un  .lutre  volume,  qui  csl  on  ce  moment  sous  presse,  et  qui  ne  tardera 
pas  à  paraître,  ronsid^'ranl  ces  discussions  pn-alables  avec  l'athéisme  et  le 
scepticisme  comme  termint'es,  nous  produisons  directenjcnl  le  dogme  saint- 
siMOMF.s,  ce  qui  nous  permet  de  revenir  sur  les  questions  politi(|ues  traitées  dans 
celui-ci,  en  les  présentant  sous  un  nouveau  jour. 
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une  classe  d'hommes  bien  plus  nombreuse,  el  à  laquelle  nous 
somnjes  liés  par  le  souvenir  des  travaux,  des  efforts,  des  désirs 
que  nous  avons  partagés  longtemps  avec  elle. 

Vous  tous  qui  voulez  le  bonheur  de  l'humanité,  vous  qui 
voulez  la  délivrer  de  ses  chaînes,  lui  donner  la  liberté,  com- 
ment n'aimeriez-vous  pas  l'homme  qui  vient  proclamer  que  le 
règne  de  la  violence  va  cesser  ;  que  la  société  sera  désormais 
organisée  pour  ramélioration  du  sort  moral,  physique  et  ititel- 
lectuel  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  ;  et 
que,  pour  obtenir  cette  amélioration  constante,  tous  les  privi- 
lèges de  la  naissance,  sans  exception,  seront  abolis,  chacun 
devant  être  placé  selon  sa  capacité  et  récompensé  selon  ses 
œuvres?  N'est-ce  donc  pas  un  pareil  avenir  que  vous  avez  sans 
cesse  rêvé  pour  l'humanité?  n'est-ce  donc  point  là  le  but  in- 
stinctif de  tous  vos  efforts  ?  Pourquoi  l'espèce  humaine  aurait- 
elle  successivement  détruit  les  castes  et  l'esclavage,  la  noblesse 
et  le  servage  ?  pourquoi  se  serait-elle  révoltée  chaque  fois  que 
l'immoralité,  l'ignorance  et  l'impuissance  prétendaient  la  di- 
riger? pourquoi,  depuis  dix-huit  siècles,  appellc-t-elle  avec 
espoir  le  jour  de  la  récompense  selon  les  œuvres?  pourquoi, 
enfin,  l'homme  a-l-il  successivement  cessé  de  se  nourrir  de  son 
semblable,  repoussé  les  sacrifices  humains,  pris  le  sang  en  hor- 
reur, et  peu  à  peu  déposé  les  armes,  si  ce  n'est  pour  réaliser 
I'association  pacifique,  uisiverselle,  de  tous  les  peuples,  dans 
le  but  de  croître  sans  cesse  en  AMOUR,  en  science  et  en  ri- 
chesses, selon  la  promesse  que  renferment  tous  les  progrès 
qu'il  a  faits  jusqu'à  ce  jour? 

Gloire  à  Saint-Simon,  qui,  le  premier,  annonce  aux  hommes 
que  leurs  espérances  ne  sont  point  trompeuses,  que  les  rêves 
passionnés  de  nos  pères  seront  bientôt  des  réalités  !  Partisans 
de  Y  égalité  !  Saint  Simon  vous  dit  que  les  hommes  sont  iné- 
gaux; mais  il  vous  dit  aussi  qu'ils  ne  se  distingueront  plus 
entre  eux  que  par  leur  puissance  d'AMOUR,  de  science  et  dln- 
dustrie;  n'est-ce  donc  pas  cela  que  vous  vouhez?  Défenseurs 
de  la  liberté  !  Saint-Simon  vous  dit  que  vous  aurez  des  chefs , 
mais  ces  chefs  seront  ceux  qui  vous  aimeront,  et  que  vous  ché- 
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rirez  le  plus,  qui  seront  le  plus  capables  d'élever  vos  sentiments, 
de  cultiver  votre  intelligence,  d'augmenter  vos  richesses  ;  vou- 
liez-vous  donc  autre  chose,  lorsque  vous  cherchiez  à  vous  af- 
franchir de  vos  anciens  maîtres  ?  Vouliez-vous  perdre  jusqu'au 
souvenir  du  bonheur  que  font  éprouver  Tadmiration  pour  le 
génie,  l'adoration  pour  les  âmes  généreuses,  l'obéissance  pour 
une  autorité  puissante  et  paternelle?  Non,  non,  vous  aviez  des 
maîtres  détestés,  et  vous  vous  êtes  écriés  :  Loin  de  nous  ces 
maîtres  !  mais  vous  n'avez  pas  dit  :  Plus  de  guides  pour  l'hu- 
manité !  plus  de  grands  hommes  !  vous  n'avez  pas  voulu  com- 
primer les  cœurs,  courber  les  intelligences,  écraser  les  forces, 
sous  le  joug  pesant,  sous  l'absurde  niveau  de  I'égalité  :  il  vous 
faut  encore  de  la  gloire  et  de  la  reconnaissance  ;  vous  voulez 
toujours  entourer  d'hommages  et  d'aftection  ceux  qui  vous 
aiment  plus  qu'aucun  de  vous  ne  saurait  les  aimer,  ceux  qui 
font  pour  vous  mille  fois  plus  que  vous  ne  pourriez  faire  pour 
eux,  ceux  qui  vous  entraînent,  pour  ainsi  dire,  à  votre  insu, 
vers  votre  bonheur,  parce  qu'ils  y  songeaient,  et  qu'ils  l'ont 
découvert  avant  vous.  Oh  !  pour  ceux-là,  ne  les  appelez  plus 
des  rois,  des  princes,  des  héros,  des  prêtres,  des  pontifes,  des 
prophètes,  si  ces  titres  peuvent  exciter  en  vous  la  colère  et  la 
haine  ;  mais  donnez-leur  des  noms  qui  n'appartiennent  qu'à 
eux;  car  notre  amour  veut  les  reconnaître  au  milieu  de  tous. 
Qu'ils  n'habitent  plus  dans  les  palais,  dans  les  temples,  qu'ils 
ne  s'assoient  plus  sur  le  trône  de  César,  ou  dans  la  chaire 
pontificale,  si  tous  ces  noms  vous  irritent  encore;  mais  que  les 
arts  embellissent  leur  demeure,  l'élèvent  au-dessus  de  toutes 
les  autres,  l'entourent  de  tout  ce  que  la  poésie  peut  imaginer 
de  plus  brillant;  enfin  placez-les  si  haut,  en  présence  du 
peuple  assemblé,  que  tous  les  yeux  puissent  contempler  en  eux 
le  symbole  vivant  des  destinées  sociales,  et  que  toutes  les  voix 
puissent,  au  même  instant,  faire  entendre  ces  mots  :  Voila 

CEUX  QUI  NOOS  AIMENT  et  qUC  NOUS  AIMONS  ! 
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Vous  me  dites  que  la  doctrine  de  notre  maître  se  trouve 
d'avance  jugée  par  sa  vie  ;  que  celui  dont  la  carrière  fut  une 
suite  d'extravagances  et  de  désordres  n'a  évidemment  pas  pu 
être  élu  de  Dieu,  pour  devenir  l'organe  d'une  révélation  nou- 
velle ;  que  vous  ne  sauriez  vous  résoudre  à  reconnaître ,  sous 
de  pareils  traits,  un  continuateur  du  Christ,  et  que  c'est 
même,  à  vos  yeux,  un  véritable  sacrilège  que  de  prétendre  as- 
signer à  un  pareil  homme  une  mission  qui  le  placerait  au 
même  rang,  il  faut  presque  dire,  à  un  rang  plus  élevé  que  le 
Fils  de  Dieu,  que  celui  dont  la  vie  fut  un  modèle  si  admirable 
d'innocence  et  de  pureté.  Telle  est,  dites-vous,  l'insurmon- 
table barrière  qui  vous  séparera  toujours  des  disciples  de  Saint- 

SlMOiN. 

Vous  prétendez  que  la  doctrine  de  notre  maître  peut  être 
jugée  far  sa  vie.  J'en  tombe  d'accord  avec  vous;  mais  alors 
du  moins,  pour  juger  sa  doctrine,  vous  devez  connaître  sa  vie  : 
or,  pouvez-vous  dire  que  vous  la  connaissez  ?  La  rumeur  pu- 
blique !  Telle  est  la  source  unique,  la  source  pure  à  la(|uelle 
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vous  otes  allé  puiser  les  fails  qui  niolivent  vos  répugnances  !  Et 
ces  faits  ,  que  sont-ils?  de  misérables  détails,  empruntés  aux 
circonstances  les  plus  insignifiantes  de  la  vie,  des  détails  dont 
les  uns  sont  d'ailleurs  controuvés ,  dont  les  autres  sont  mal 
compris,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  vus  à  leur  place,  dans  cet 
enchaînement  qui  seul  donne  à  une  action  son  véritable  ca- 
ractère !  Voilà  ce  que  vous  prétendez  opposer  à  notre  enthou- 
siasme pour  Saijnt-Simon.  Quant  à  la  vie  même  de  notre  maître, 
quant  à  cette  umté  qui  domine,  embrasse ,  caractérise 
toutes  les  actions  d'un  homme,  qui  fait  l'homme  même,  vous 
ne  la  connaissez  pas  ;  et  vous  n'avez  point  cherché  à  la  con- 
naître î  Ma  lettre  a  pour  but  de  vous  la  révéler.  Toutefois,  avant 
d'entrer  en  matière ,  je  crois  devoir  vous  présenter  une  obser- 
vation préliminaire,  pi'éjudicielle,  pour  oinsi  dire,  mais  bien 
propre  à  dissiper  tout  d'abord  les  préventions  qui  vous  éloi- 
gnent de  nous. 

Lorsque  vous  argumentez  de  la  vie  de  Saint-Simon  contre 
sa  docirine,  vous  étés  préoccupé,  à  votre  insu,  de  ce  qui  exis- 
tait dans  le  cathohcisme.  Là,  en  effet,  la  vie  du  Rédempteur, 
retracée  dans  l'Evangile,  était  le  type  d'une  perfection  absolue, 
dont  les  fidèles  devaient  sans  cesse  tendre  à  se  rapproi;her  ;  et, 
lorsque  la  doctrine  catholique  fut  définitivement  constituée, 
l'aliment  le  plus  habituel  offert  à  la  ferveur  des  âmes  pieuses 
fut  Y  Imitation  de  Jésus-Ciirist,  sublime  commentaire  du  livre 
divin.  On  conçoit  que  dans  une  pareille  religion,  où  le  plus 
haut  degré  de  la  sainteté  consistait  dans  une  imitation  scrupu- 
leuse des  actes  du  fondateur,  la  doctrine  de  celui-ci  pût  et  dût 
être  jugée  par  les  moindres  détails  de  sa  vie.  Mais  avez-vous 
jamais  entendu  que  rien  de  pareil  dût  exister  parmi  nous?  que 
nous  dussions  nous  imposer  la  loi  de  reproduire,  par  nos  actes, 
les  actes  de  Saint-Simon?  Sans  doute,  sous  un  certain  rapport, 
sous  le  plus  important  de  tous  les  rapports,  la  vie  de  notre 
maître  est  pour  nous  un  type,  un  emblème  de  sa  doctrine;  car 
elle  est  le  type,  V emblème  de  la  perfectibilité,  base  de  notre 
religion  nouvelle.  «  Ma  vie,  a-t-il  dit  lui-même,  présente  une 
«  série  de  chutes,  et  cependant  ma  vie  n'est  pas  manquée;  car. 
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<i  loin  (le  (lesconrlre,  j'ai  loiijours  monté  ;  j'ai  en,  snrie  champ 
((  des  découvertes,  l'action  de  la  marée  montante;  j'ai  descendu 
«  souvent,  mais  ma  force  ascensive  l'a  toujours  emporté  sur  la 
<(  force  opposée.  »  Le  tableau  de  sa  vie  vous  oflrira,  tout  à 
1  heure,  une  éclatante  justification  de  ces  paroles.  Gloire,  gloire 
donc  à  ceux  de  ses  disciples  qui  imiteront  le  mieux  la  vie  de 
leur  maître,  mais  dans  sa  perfectibilité  et  non  pas  dans  son 
impei'fection  ;  qui  partiront  du  point  où  Saint-Simon  s'est  ar- 
rêté, mais  pour  s'élancer  bien  au  delà,  non  pour  retomber  jus- 
qu'au point  d'où  lui-même  est  parti  ! 

Par  le  dogme  de  la  perfectibilité,  que  nous  a  révélé  Saikt- 
SiMON,  toutes  les  inductions  qu'on  voudrait  tirer  contre  lui  et 
nous-mêmes  de  quelques  circonstances  particulières  de  sa  vie 
se  trouvent  donc  sapées  dans  leur  base.  Car  plus  il  aurait  mal 
commencé,  puisqu'il  a  fini  par  le  Nouveau  Christianisme,  [ilus 
grand  aurait  été  l'espace  qu'il  aurait  franchi,  phis  grande  au- 
rait été  sa  pERFECTiniLiTÉ,  plus  grandes  sa  gloire  et  sa  SA^^- 
TETÉ,  car  la  sainteté,  pour  l'homme,  c'est  la  perfectibilité,  et 
non  pas  la  perfection,  attribut  exclusif  de  Dieu. 

Grand  Dieu  !  tu  as  voulu  que  les  hommes  commençassent 
par  s'entre-dévorer,  par  vivre  dans  la  haine,  l'ignorance  et  la 
paresse;  et  cependant  les  hommes  se  regardent  aujourd'hui 
comme  frères,  ils  vivent  en  paix,  cultivent  les  sciences  et  les 
arts;  ils  sont  dignes  d'entendre  la  parole  nouvelle;  l'humanité 
est  SAINTE  à  tes  yeux  î 

Saint-Simon,  ton  fils  chéri,  s'est  trouvé  tout  d'abord  placé 
bien  haut  sur  cette  échelle,  dont  les  degrés,  par  l'infini,  con- 
duisent jusqu'à  toi  ;  il  a  pu  cependant  s'élever  bien  plus  haut 
encore,  il  a  pu  franchir  une  lacune  immense,  et  ensuite  tendre 
à  ses  enfants  une  main  secourable,  pour  leur  faire  franchir  le 
même  abîme,  et  les  placer  à  ses  côtés;  Saint-Simon  a  fini  mille 
fois  plus  grand  qu'il  n'avait  commencé  :  Saint-Simon  est  saint 
à  tes  yeux  ! 

Mais  la  mort  n'a  point  interrompu  son  éternel  progrès! 
Grand  Dieu  !  il  est  et  sera  toujours  devant  ta  face,  il  est  et  sera 
toujours  avec  nous^  en  nous-mêmes  ;  ce  sera  toujours  par  lui 
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que  nous  nous  développerons,  que  nous  clieminerons  vers  loi  î 
tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir,  sous  une  forme  humaine, 
iVarnour,  de  sagesse,  de  be-auté,  tels  sont  les  éléments  dont,  à 
chaque  instant,  se  compose,  pour  nous,  Tètre  de  plus  en  plus 
parfait  de  Saint-Simon.  C'est  à  cet  être  que  notre  culte,  notre 
admiration,  notie  amour,  sont  voués.  Les  anciennes  religions, 
toutes  stationnaires,  ont  placé  dans  le  passé  le  type  qu'elles 
divinisaient;  la  nôtre,  iouic progressive,  le  place  dans  l'avenir, 
et  le  plus  heau  résultat  de  notre  progrès  est  de  pouvoir,  tous 
les  jours,  nous  représenter  ce  type  sous  des  formes  plus  ra- 
vissantes. 

Ainsi  la  vie  passée  de  notre  maître  pâlit,  disparaît,  pour 
nous,  devant  les  splendeurs  de  sa  vie  présente  et  future.  Mais, 
contemporains  de  Saint-Simon,  ceci  n'est  pas  pour  justifier 
vos  blasphèmes,  ni  pour  vous  donner  le  droit  de  ravaler 
l'homme  divin  lorsque  vous  le  mesurez  à  votre  propre  mesure; 
c^r,  lorsque  nous  le  contemplons  dans  son  temps,  dans  l'entou- 
rage des  choses  et  des  hommes  de  son  époque,  alors  notre  lan- 
gage devient  bien  différent;  alors  nous  proclamons  que  toutes 
les  vies  contemporaines  pâlissent  et  disparaissent  devant  la  vie 
passée  de  notre  maître. 

Saint-Simon  fut  de  bonne  heure  agité  du  pressentiment  de 
ses  grandes  destinées  *.   «  Levez-vods,   monsieur  le  comte, 

vous  AVEZ  DE  GRANDES    CHOSES  A  FAIRE  '.   ))    tcllcS  étaient  IcS  pa- 

roles  avec  lesquelles,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  faisait  éveil- 
ler chaque  matin.  Issu  d'une  des  plus  illustres  ftimilles  de 
France,  qui,  par  les  comtes  de  Vërmandois,  prétendait  des- 
cendre de  Charlemagne,  la  gloire  de  sa  naissance  était  pour 
lui  un  puissîuit  aiguillon.  Son  imagination  exaltée  faisait  appa- 
raître devant  lui  le  royal  fondateur  de  sa  famille.  Il  s'entendait 
prédire  qu'à  la  gloire  d'avoir  produit  un  grand  monarque,  sa 
famille  joindrait,  par  lui,  celle  d'avoir  produit  un  grand  phi- 
losophe. 

Entré  au  service  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Saint-Simon,  l'année 

*  Saint- SiMo»  «'lail  né  le  H  ofloWre  <760 ;  ii  mouiiii  W  19. mai  4825.     < 
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siiivaiile,  éUnt  pjissé  eu  Amérique  '  ;  il  y  avait  fait  cinq  cam- 
pygues.  Pleiue  encore  de  ses  vieilles  traditions  d'îinité,  de  ijé- 
nérositê,   de  dévoiwment,  la  profession  militaire  fut,  pour 
Saint-Simon,  une  initiation  puissante  au  rôle  que  Died  lui  des- 
tinait. On  peut  lui  appliquer  ce  que,  dans  un  de  ses  premiers 
ouvrages,  lui-même  a  dit  de  1)esca.rtes  :  «  Il  avait  été  militaire 
avant  d'être  savant  ;  il  avait  été  brave  dans  les  camps,  il  fut 
audacieux  dans  les  travaux  philosophiques.  »  Cependant  il  a 
pris  soin  de  nous  instruire  que,  dès  son  séjour  en  Amérique, 
il  s'occupait  beaucoup  plus  de  science  politique  que  de  tactique 
militaire  -.    «  La  guerre,  en  elle-même,  ne  m'intéressait  pas, 
«  dit-il  ;  mais  le  but  de  la  guerre  m'intéressait  vivement,  et 
((  cet  intérêt  m'en  faisait  supporter  les  travaux  sans  répugnance. 
«  Je  veux  la  fin,  me  disais-je  souvent,  il  faut  bien  que  je  veuille 

«  les  moyens mais  le  dégoût  pour  le  métier  des  armes  me 

((  gagna  tout  à  fait  quand  je  vis  approcher  la  paix.  Je  sentis 
((  clairement  quelle  était  la  carrière  que  je  devais  embrasser  : 
«  ma  vocation  n'était  point  d'être  soldat  ;  j'étais  porlé  à  un 
«  genre  d'activité  bien  différent,  et ,  je  puis  dire,  contraire. 
«  Étudier  la  marche  de  l'esprit  humain,  pour  travailler  ensuite 
((  au  perfectionnement  de  la  civilisation,  tel  fut  le  but  que  je  me 
«  proposai.  Je  m'y  vouai,  dès  lors,  sans  partage  ;  j'y  consacrai 
((  ma  vie  entière,  et,  dès  lors,  ce  nouveau  travail  conmionca  à 
«  occuper  toutes  mes  forces.  Le  reste  du  temps  que  j'ai  séjourné 
«  eu  Améiique,  je  l'ai  employé  à  méditer  sur  les  grands  évé- 
<(  nements  dont  j'étais  témoin  ;  j'ai  cherché  à  en  découvrir  k^ 
u  causes,  à  en  prévoir  les  suites. 

«  J'entrevis,  dès  ce  moment,  que  la  révolution  d'Amérique 
«  signalait  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  politique;  (pie 
«  cette  révolution  devait  nécessairement  déterminer  un  progl'ès 
«  important  dans  la  civilisation  générale  ;  et  que,  sous  |ien  de 
«  temps,  elle  causerait  de  grands  changements  dans  l'ordre 
«  social  qui  existait  alors  en  Europe.  » 
Cependant  la  crise  que  Saint-Simou  avait  prévue  ne  tarda 

*  Voyez  l'ouvrage  inlUulé  Vlndmlrc,  l.  Il,  Icllros,  i  cl  n. 

*  Voyez  VhulHsIrié,  l.  II.  Iciirc  il 
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pas  à  éclater.  La  révolution  de  France  suivit  de  près  celle 
d'Amérique  ;  lui-même,  dans  la  lettre  déjà  citée,  nous  apprend 
combien  cette  grande  catastrophe  le  remua  piofondément. 
«  Qu'il  est  pénible,  qu'il  est  périlleux,  dit-il,  ce  tiavail  d'une 
«  nation  qui  se  rajeunit  !  Le  peuple  qui  subit  cette  métamor- 
«  phose  se  trouve,  pendant  qu'elle  s'opère,  caduc  sous  un  rap- 
«  port,  enfant  sous  un  autre  !  »  Mais,  comme  lui-même  le  dit 
encore  :  «  Ce  spectacle  d'une  époque  à  la  fois  digne  d'horreur 
«  et  de  pitié  ne  fut  pas  seulement  pour  lui  le  sujet  d'émolions 
«  stériles  et  vides  d'instruction.  ))  Quelle  est  la  cause  de  la 
crise  actuelle  ;  quel  est  le  remède  qui  la  doit  terminer  ?  Tel  est 
le  problème  qu'il  cherche  à  résoudre.  —  Cette  cause  se  trouve 
dans  la  déchéance  progressive  de  la  doctrine  catholique,  depuis 
l'insurrection  de  Luther  ;  ce  remède  consiste  dans  la  produc- 
Tio.N  d'one  nouvelle  DOCTRINE  GÉNÉRALE.  —  Plein  de  sa  con- 
ception, il  évite  dès  lors  de  prendie  part  au  mouvement  pure- 
ment destructif  de  la  révolution  française,  il  dirige  tous  ses 
ellorls  vers  la  })roduclion  de  cette  doctrine,  qui  doit  rasseoir  la 
société  sur  de  nouveaux  fondements. 

Dans  une  période  de  trente-quatre  aimées,  qui  comprend  ce 
(ju'on  peut  appeler  les  travaux  préparatoires  de  Saint-Simon, 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  précédèrent  la  conception  du  nou- 
veau CHRISTIANISME,  scpt  aiiiiées  ont  été  consacrées  par  lui  à 
rac(|uisilion  de  ressources  pécuniaires,  et  sept  années  à  l'ac- 
ipiisilion  de  matériaux  scienliliques ;  dix  ans  sont  pour  la  ré- 
novation de  la  philoso[)hie,  dix  ans  pour  la  rénovalion  de  la  po- 
iili<pie. 

lui  171)0,  une  association  d'un  genre  tout  nouveau  (car  les 
hénélices  en  doivent  être  consacrés  au  perfectionnement  de  la 
civilisation),  est  formée  entre  lui  et  le  comte  de  R...  De  vastes 
spéculations  linancières  sont  organisées  jiar  Saint-Simon  ,  et 
courcmiées  du  plus  heureux  succès.  Mais  les  deux  associés 
élaient,  au  fond,  animés  de  vues  trop  dilTérentes  jjour  rester 
longtemps  unis;  ils  se  séparèrent;  le  résult.d  du  partage  qui  se 
lif  alors  fut  peu  favorable  i\  S\I^T-SlMO^. 
Cependant,  lidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  c'est  au  perfec- 
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lioiiiienieiit  de  son  éducation  scientilique  que  .sont  cniployés  Ic^ 
l'aiblcs  débris  qu'il  a  pu  sauver  du  naufrage.  11  rassemble  au- 
tour de  lui  les  savants  les  plus  illustres ,  les  chefs  de  l'École 
Polytechnique,  et  ceux  de  l'École  de  Médecine;  sa  table,  sa 
bourse  leur  sont  toujours  ouvertes  ;  il  s'approprie  toutes  les  gé- 
néralités de  leur  science;  il  essaye,  mais  vainement,  de  les  ani- 
mer du  feu  sacré  dont  il  est  lui-même  embrasé  .  l' Allemagne. 
l'Angleterre,  la  Suisse,  sont  visitées  par  lui  ;  il  a  voulu  dresser 
l'inventaire  complet  des  richesses  philosophiques  de  l'Europe. 

Mais  voici  que  commence  la  série  des  grands  travaux  de  no- 
tre maître.  Sa  fortune  est  entièrement  épuisée;  ses  anciens 
amis  l'ont  abandoimé  ;  il  va  vivre  dans  la  misère,  la  soutirancc, 
l'humiliation  ;  il  demeure  seul  avec  lu  cmiscience  de  ce  qu'il 
csl;  et,  longtemps  encore,  cette  conscience  sulïira  pour  soute- 
nir son  couiage.  Une  refonte  de  la  philosophie  est  ce  qui  l'oc- 
cupe d'abord.  —  Napoléon  avait  dit  à  l'Institut  :  «  Rendez- 
«  moi  compte  des  progrès  de  la  science  depuis  1 789.  Dites-moi 
ff  quel  est  son  état  actuel,  et  quels  sont  les  moyens  à  emplovcr 
((  pour  lui  faire  faire  des  progrès.  »  L'Institut,  comme  Saim- 
SiMON  le  dit  lui-même,  n'avait  trouvé  que  des  réponses  {)ar- 
tielles,  et  par  conséquent  médiocres  et  insuftisantes,  à  cette 
superbe  question  ;  c'est  pour  y  répondre  plus  dignement  qu'il 
compose  son  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  dix- 
neuvième  siècle.  —  L'absence  d'une  philosophie  générale,  et 
par  conséquent  le  défaut  (ï unité  entre  les  diverses  branches  de 
la  science ,  tel  est  le  reproche  que  Saint-Simon  adresse,  sous 
toutes  les  formes,  aux  savants  de  son  épo(pie.  Il  leur  demande 
fie  revenir  au  point  de  vue  de  Descartes,  qu'ils  ont  entière- 
ment oublié  pour  celui  de  Newton.  ((  Descartes  avait  monar- 
«  chisé  la  science,  leur  disait-il;  Newton  l'a  républicanisée,  il 
((  l'a  anarchisée;  vous  n'êtes  que  des  savants  anarchistes;  vous 
«  niez  l'existence,  la  suprématie  de  la  théorie  générale  *.  >>  On 
conçoit  que  ce  langage  profondément  vrai,  mais  sévèie,  ne 
dut  pas  lui  concilier  la  faveur  des  hommes  peu  philosophes  aux- 
quels ils  s'adressait.  L'avenir  le  comprendra  mieux. 

•  Lellies  au  Inireau  des  longUndes. 
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Mais  c'éliiit  surloul  dans  un  but  social,  j)o)iJiqno,  que  Saint- 
Simon  sellbiciîit.  (le  stimuler  le  zèle  des  savants.  Ja'S  guerres 
sanglantes  qui  suivirent  la  révolution  franeaisc  lui  faisaient 
chaque  jour  sentir  plus  vivement  la  nécessité  de  réorganiser 
une  doctrine  génér;de  et  un  pouvoir  central  européen.  Préoc- 
cupé de  l'inqiortance  des  scieuces  à  cette  époque,  c'était  aux 
savants  tpi'il  s'adressait  pour  ré<diser  cette  grande  œuvre;  ii 
s'efl'orçail  de  les  élever  à  la  hauteur  d'une  pareille  mission.     < 

«  Depuis  le  (piinzième  siècle  jusipTà  le  j(Mir,  leur  disail-il' 
«  rinstitutiou  cpii  unissait  les  nations  européeimes,  qui  mettait 
«  un  frein  à  l'ambition  des  peuples  et  des  rois,  s'est  successi- 
«  vement  aHliiblie:  elle  est  complètement  détruite  aujourd'hui; 
<(  et  une  guerre  générale,  une  guerre  effroyable,  une  guerre 
«  (pii  s'aunoncc  conmie  devan!  dévorer  toute  la  population  eu- 
((  ropéenne,  ixiste  déjà  depuis  vingt  ans,  et  a  moissonné  plu- 
((  sieurs  millions  d'hommes.  Vous  seids  pouvez  réorganiser  la 
c<  société  européenne.  Le  temps  presse,  le  sang  coide;  hàtez- 
*  vous  de  vous  prononcer*.  » 

Mais  les  savants  n'étaient  pas  phis  émus  de  l'anarchie  de 
l'Kurope  (jue  de  l'anarchie  delà  science.  Sai.m-Simon  ne  savait 
pas  encore  cpie  dk  lui  seul  devaient  sortir  la  doctrine  et  les 
liommes  capables  de  rétabhr  autour  d'eux  l'unité,  l'ordre, 
l'harmonie. 

Les  L'ttreJi  au  bur(mu  des  Umtjitndcx.  les  Lettres  sur 
f  lùicfirlopédie ,  V Introduction  nnx  travaux  scientifiques  du 
dix-neuvième  siècle,  le;  mémoires  eiK ore  manusci-ils  sur  la 
(iravitation  et  sur  la  science  de  lliomme  :  tels  sont  les  subli- 
mes monumenis  (pie  Saint-*^imon  nous  a  laissés  de  sou  génie 
phi:o>ophi<pie. 

Cependant  iHli  arrive,  et,  loujoins  ardent  à  poursuivre, 
dans  cluupie  circonsUmcc.  sous  la  forme  la  plus  conveiud»le,  le 
but  dont  il  no  se  détourne  jamais,  Saint-Simon  abimdonnc  la 
direction  eNseuliellenicut  spéculalivc  qu'il  a  suivie  justpic-lî'j, 
pour  s'oi"CU|>er  de  travaux  politiques.  Son  génie  na  pas  tardé 
à  concevoir  lenouvoiui  caractère  (pic  le  développement  «le  l'iu- 

'   Mémoire  mir  lu  Gruviloi'on. 
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(luslrie  doit  imprimer  à  la  société  et  aux  formes  du  gouveiuc- 
meut.  Pendaut  dix  années,  ses  écrits,  ses  déjuatches,  tendent  à 
iaiie  comprendre  aux  industriels  le  nouveau  lôle  social  qu'ils 
sont  destinés  à  rcmplli".  L'ouvrage  sur  la  ïicovçfauisatwn  de 
la  sociéU  européenne,  ilndtistrie,  V Organisateur .  le  Politi- 
que, le  Systhne  industriel,  le  Catéchisme  des  industriels, 
paraissent  successivement.  Lorsqu'on  songe  que  pour  publier 
ces  divers  ouvrages ,  Saint-Simon  a  bien  voiUu  se  résigner  aux 
ennuis,  aux  dégoûts  du  rôle  de  quêteur;  qu'à  la  même  époque 
il  vivait  dans  la  pauvreté  et  les  privations,  on  ne  sait  ce  (fu'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  de  son  inunense  capacité  ou  de  son 
indomptable  courage;  mais  le  cœur  saigne  eu  entendant  les 
aveugles  inculpations  dont  il  est  chaque  jour  l'objet. 

Cependant  ce  puissant  génie  n'avait  encore  d'autre  témoignage 
lie  la  valeur  de  ses  travaux  que  le  sien  même.  Nulle  école,  ni.l 
parti  ne  se  groupe  aulour  de  lui.  Ceux  qui  croient  être  ses  dis- 
ciples ne  le  comprennent  qu7»  demi  et  le  renicnl .  Ceuxqui  croient 
être  ses  patrons  le  com[)rennent  moins  encore,  et  le  délaissent. 
Alors  son  isolement,  sa  souiïrauce,  commencent  à  lui  peser. 
Moïse  chargé  par  Dieu  decojiduire  Israël  dans  la  terre  promise, 
fatigué  de  la  dureté  de  cœur  de  ce  peuple,  adresse  ses  gémis- 
sements au  Seigneur  ;  il  lui  dit  :  «  Pourquoi  avex-vous 
affligé  votre  serviteur  ?  pourquoi  ne  trouvé-je  pas  grâce  de- 
vant vous  ?  pourquoi  m'avez-voiis  chargé  du  poids  de  tout  ce 
peuple?  je  ne  puis  pointer  seul  tout  ce  peuple,  parce  que  c'est 
un  fardeau  trop  pesant  pour  moi;  je  vous  conjure  de  me 
faire  plutôt  modrir,  pour  nétre  point  accablé  de  tant  de 
maux.  ))  Eh  bien!  comme  Moïse,  Saint-Simon,  après  trente- 
quatre  ans  d'efforts,  a  douté  un  moment  ;  un  moment  il  a  cessé 
d'espérer.  Comme  MoÏse,  il  a  demandé  la  mort;  il  la  veut;  il  la 
cherche...  Sa  main  s'est  armée  contre  lui-même,  et  la  balle  a 
sillonné  son  front...  Mais  .son  heure  n'était  pas  venue;  sa  mis- 
sion n'était  pas  accomplie  î  Philosophe  de  la  science,  législa- 
teur de  1  industrie,  Saint-Simon,  sois  maintenant  le  prophète 
d'une  loi  d'amour  î  Dieu  ne  t'a  laissé  faillir  que  pour  te  prépa- 
rer à  la  plus  grande  des  initiations.  Et  voici  que  du  fond  de  l'a- 
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bîme  il  t'élève,  t'exalle jusqu'à  lui;  il  répaud  sur  toi  l'inspira- 
tion religieuse,  qui  vivifie,  sanctifie,  renouvelle  tout  ton  être. 
Désormais  re  n'est  plus  le  savant,  ce  n'est  plus  l'induslriel  qui 
parle-,  \\n  cantique  cramour  s'échappe  de  ce  corps  mutilé; 

l'homme  divin  se  manifeste  :  LE  NOUVEAU  CHRISTIANISME  EST 
DON.NÉ  AU  MONDE  î 

Moïse  a  promis  aux  hommes  la  fraternité  universelle; 
Jésus-Christ  Vu  préparée;  Saint-Simon  la  réalise.  Enfin  TÉ- 
GLisE  vraiment  UNIVERSELLE  va  naître  ;  le  règne  de  César 
cesse  ;  une  société  pacifique  remplace  la  société  militaire  ;  dé- 
sormais I'Église  universelle  gouverne  le  temporel  comme  le 
spirituel,  le  for  extérieur  et  le  for  intérieur.  La  science  est 
sainte,  l'industrie  est  sainte,  car  elles  servent  aux  hommes  à 
améliorer  le  sort  de  la  classe  la  plus  pauvre,  à  la  rapprocher  de 
Dieu.  Desprétres,  des  savants,  des  industriels  :  voilà  toute  la 
société.  Les  chefs  des  prêtres,  les  chefs  des  savants,  les  chefs 
des  industriels  :  voilà  tout  le  gouvernement.  Et  tout  bien  [est 
bien  de  VÈglise,  et  toute  profession  est  une  fonction  reli- 
(jieuse,  un  grade  dans  la  hiérarchie  sociale.  A  chacun  selon  sa 
capacité;  à  chaque  capacité  selon  ses  œuvres.  Le  règne  de 
Dieu  arrive  sur  la  terre.  Toutes  les  prophéties  sont  accom- 
plies. 

Saint-Simon,  maintenant  tu  peux  mourir,  car  tu  as  fait  de 

GRANDES  choses!  Tu  pCUX  UlOUlir,  CAR  LE  DISCIPLE  FIDÈLE,  l'hÉ- 
RITIER  DE  TA  PROMESSE,  EST  AUPRÈS  DE  TOI. 

Et  VOUS,  dont  notre  zèle  le  plus  ardent  n'a  pu  surmonter  en- 
core la  résistance  obstinée,  vous  avez  entendu  ;  revenez  donc  de 
votre  endurcissement  !  Voilà  l'homme  que,  sur  la  foi  d'aveugles 
détracteurs,  vous  avez  méconnu,  dédaigné,  calomnié!  Col 
homme  a  voué,  sacrifié  sa  vie  au  bonheur  do  rhunianité  ;  cet 
homme  a  été  le  plus  grand  des  philosophes,  dos  législateurs, 

des  PROPHÈTES. 

Homme  religieux  !  que  des  scrupules,  respectables  dans  leur 
source,  mais  injustes  dans  leur  objet,  tiennent  si  longtemps 
éloigné  do  nous,  concevez  donc  enfin  votre  erreur.  Saint-Si- 
mon, poursuivant  sa  carrière  do  perfectibilité  indéfinie,  va  sans 
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cesse  dépouillant  Vliomme  ancien,  revêtant  i  homme  nouveau  ; 
et  vous  vous  attachez  à  sa  trace,  et  vous  ramassez  sa  dépouille, 
et  vous  nous  en  apportez  les  lambeaux,  et  vous  nous  dites: 
«  Voilà  votre  maître.  );  Non,  non!  nous  ne  sommes  pas  les 
disciples  DU  mort,  nous  sommes  les  disciples  du  vivant!  Tan- 
disque  vous  recueillez  ces  débris  inanimés,  notre  maître  est  déjà 
loin  et  de  son  passé  et  de  vous.  Vivant  en  nous-mêmes,  il  nous 
remplit  de  sa  foi,  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  ;  il  nous  entraîne 
avec  lui  vei^  les  limites  de  l'avenir,  dont  il  nous  a  fait  franchir 
le  seuil.  Voulez-vous  donc  enfin  véritablement  connaître  Saint- 
Simon?  Avant  de  l'étudier  dans  son  passé,  étudiez-le  dans  son 
avenir;  et  pour  cela  étudiez-le  en  nous.  L'Évangile  ne  vous  dit- 
il  pas  :  «  Vous  les  connaîtrez  par  leurs  fruits  ;  cueille-t-on  des 
raisins  sur  des  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces?  »  Or  les 
fruits  du  maître,  ce  sont  les  disciples.  Si  nous  sommes  immo- 
raux, frappés  d'insanie,  d'impuissance,  anathème  sur  notre 
maître  !  Si  nous  répandons  autour  de  nous  amour,  sagesse, 
énergie  ;  gloire  à  nous,  mais  gloire  à  notre  maître  !  car  nous  et 
notre  maître  sommes  un. 

Voilà  ce  cpie  je  me  suis  efforcé  de  vous  faire  comprendre  au- 
jourd'hui, en  vous  montrant  comment  toutes  les  circonstances 
vraiment  importantes  de  la  vie  de  Saint-Simon  avaient  été  une 
préparation,  un  acheminement  au  nouveau  christianisme  et 
aux  travaux  ultérieurs  de  ses  disciples,  pour  réiablissemenl  de 
r association  universelle.  J'ose  croire  que  l'aspect  de  cette  ma- 
gnifique série  devra  suffire,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  réha- 
biliter à  vos  yeux,  mais  encore  pour  vous  rendre  à  jamais  chère 
et  sacrée  la  mémoire  de  Saint-Simon. 

Et  maintenant  que  vous  connaissez  suffisamment  noire  maî- 
tre, je  vous  laisse  le  soin  de  prononcer  sur  les  frivoles  accusa- 
tions incessamment  répétées  contre  lui.  Il  en  est  une  seule  à 
laquelle  je  crois  devoir  répondre  en  peu  de  mots. 

Il  fut,  dites-vous, quêteur  importun,  emprunteur  insatiable! 
rabattons  un  peu  de  l'exagération  de  ces  mots,  qui  cadrent  mal 
avec  l'exiguïté  des  ressources  que  ces  quêtes  et  ces  emprunts 
procurèrent  à  Saint-Simon,  ressources  d'ailleurs  entièrement 

4. 


42  SJR  LA  Vit  ET  LE  CAHACTÈIŒ  DE  SAlM'-SIMOiN. 
employées  par  lui  à  l'accomplissement  de  sa  mission,  tandis  qiril 
continuait  de  vivre  au  sein  des  privations  et  dans  le  dcnùment. 
Mrïs  mendier  nesi-ï[  pas  le  lot  nécessaire  de  ces  êtres  vraiment 
divins,  qui,  enticrement  absorbes  dans  la  vaste  pensée  (|ui  les 
domine,  sont  incapables  d'appli»{uer  un  seul  instant  leur  pré- 
voyance à  leurs  besoins  personnels?  Le  dernier  degré  de  leur 
sublime  dévouement  n' est-il  pas  cette  vertu  même  qui  leur 
donne  le  courage  d'aller  mendier,  auprès  de  la  ricbesse  insou- 
'iante  ou  hautaine,  les  moyens  de  soutenir  une  existence  <lont 
eux  seuls  connaissent  tout  le  prix  pour  l'humanité  ? 

t(  Depuis  quinze  jours  je  mange  du  pain  et  je  bois  de  Feau  ; 
«  je  travaille  sans  feu,  et  j'ai  vendu  jusqu'à  mes  habits  pour 
((  Tournir  aux  frais  des  copies  de  mon  travail.  C'est  la  passion 
((  de  la  science  et  du  bonheur  public,  c'est  le  désir  de  trou- 
a  ver  un  moyen  de  terminer,  d'une  manière  douce,  l'effroyable 
((  crise  dans  laquelle  toute  la  société  européenne  se  trouve  enga- 
«  gée,  qui  m'ont  fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse.  Ainsi 
«  c'est  sans  rougir  que  je  puis  faire  l'aveu  de  ma  misère,  et  de- 
«  mander  les  secours  nécessaires  pour  me  mettre  en  état  de 
((  continuer  mon  œuvre.  » 

Enfants  de  Saint-Simon  !  générations  de  l'avenir  !  gardez 
comme  un  religieux  monument  ces  lignes  que  vous  a  léguées 
votre  père  !  Lorsque  sa  parole  am^a  renouvelé  la  face  du  monde, 
lorsqu'elle  aura  réalisé  parmi  les  hommes  le  dogme  de  la  ré- 
compense selon  les  œuvres  ;  lorsque  le  dernier  des  vivants  ol> 
liendra  de  la  sollicitude  sociale  une  subsistance  assurée,  une 
rémitnération  proporliomiée  ii  ses  mérites,  enfants  de  Saint- 
Simon  !  vous  aimerez  à  redire  comment,  pour  accomplir  sa  mis- 
sion régénératrice,  voire  père  était  réduit  à  mendiei-. 
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DE    LA    -NÉCESSITÉ    DUNE    DOCTISINE  SOCIAt.K    NOUVELLE, 


Messieurs, 

La  société,  considérée  dans  son  ensemble,  présenle  nii- 
jonrd'hui  l'image  do  deux  camps.  Dans  l'un  sont  retranchés 
les  défenseurs  peu  nombreux  de  la  double  organisation  reli- 
gieuse et  politique  du  moyen  âge  ;  dans  l'autre  se  trouvent  ran- 
gés, sous  le  nom  assez  impropre  de  'partisane  des  idées  'nou- 
velles, tous  ceux  qui  ont  coopéré  ou  applaudi  au  renversement 
de  l'ancien  édifice.  C'est  au  milieu  de  ces  deux  armées  que 
nous  venons  apporter  la  paix,  en  annonçant  une  doctrine  qui 
ne  prêche  pas  seulement  V horreur  du  sang,  mais  l'horreur 
(le  la  lutte,  sous  quelque  nom  qu'elle  se  déguise.  AntiKjonisme. 
entre  un  pouvoir  spirituel  et  un  pouvoir  temporel;  oppositioH, 
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en  l'honneur  de  la  liberté;  concurrence,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tons  :  nous  ne  croyons  à  la  nécessité  éternelle  d'aucune 
de  ces  machines  de  guerre  ;  nous  ne  reconnaissons  à  ï humanité 
civilisée  aucun  droit  natiii^el  qui  l'oblige  et  la  condamne  à 
déchirer  ses  entrailles. 

Notre  Doctrine,  nous  n'en  doutons  pas,  dominera  l'avenir 
plus  complètement  que  les  croyances  de  l'antiquité  ne  domi- 
nèrent leur  époque,  plus  complètement  que  le  catholicisme  ne 
domina  le  moyen  âge;  plus  puissante  que  ses  aînées,  son  action 
bienfaisante  s'étendra  sur  tous  les  points  du  globe.  Sans  doute 
son  apparition  soulèvera  de  vives  répugnances,  sans  doute  sa 
propagation  rencontrera  de  nombreux  obstacles  ;  nous  sommes 
préparés  à  vaincre  les  unes,  et  nous  sommes  sûrs  que  tôt  ou 
tard  les  autres  seront  renversés,  car  le  triomphe  est  certain 
quand  on  marche  avec  l'humanité,  et  il  n'est  au  pouvoir  d'au- 
cun homme  de  la  soustraire  à  sa  loi  de  perfectibilité. 

Sortis  à  peine  d'une  période  féconde  en  désordres  et  en  dé- 
chirements, nous  avons  vu  se  refermer  le  gouffre  où  sont  venus 
s'engloutir  et  les  anciennes  croyances,  et  les  anciens  pouvoiss 
politiques,  qui  avaient  cessé  d'être  légitimes,  puisqu'ils  avaient 
cessé  d'être  en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  société  nou- 
velle ;  il  semblerait  donc  que  les  cœurs,  plutôt  fatigués  que  sa- 
tisfaits, devraient  recevoir  avec  amour  la  loi  qui  les  unira  tous 
un  jour.  Mais  le  souvenir  récent  d'une  lutte  à  mort,  l'attitude 
révolutionnaire  que  tous  les  sentiments  se  croient  encore  obli- 
gés de  prendre,  retardent  le  jour  de  cette  union.  Notre  humeur 
indocile,  notre  haine  ombrageuse,  nous  présentent  incessam- 
ment le  fantôme  du  despotisme.  Dans  un  ensemble  de  croyances 
et  d'actions  communes,  notve  orgueil  ne  peut  voir  qu'un  nou- 
veau joug,  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  brisé  au  prix  de 
tant  de  larmes,  de  tant  de  sang  et  de  sacrifices.  Tout  ce  qui 
semble  destiné  à  rétablir  Vordre  et  Vunité  prend,  à  nos  yeux 
obscurcis  par  la  méfiance,  l'apparence  d'iuie  tentative  de  ré- 
Irograduliou. 

Cette  anarchie  permanente,  au  milieu  de  laquelle  se  débat 
l'ospèce  humaine,  ce  relâchement  universel  des  liens  sociaux. 
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paraissent  effrayer  quelques  penseurs;  mais  la  plupart  d'enlre 
eux,  dominés  par  des  idées  scientifiques  incomplètes,  croient 
qu'il  n'y  a  pas  encore  assez  de  faits  constatés,  assez  d'observa- 
tions recueillies,  pour  la  production  d'une  Doctrine  générale. 
Pour  nous  le  problème  est  résolu.  Nous  avons  porté  nos  regards 
au  delà  du  cercle  étroit  du  présent,  et,  pénétrant  le  passé, 
nous  nous  sommes  vus  encombrés,  assiégés  de  faits;  nous  n'a- 
vons pas  douté,  dès  lors,  que  le  temps  ne  lut  venu  où  une  nou- 
velle conception  devait  embrasser  et  expliquer  les  travaux  de 
détail,  accumulés  depuis  tant  d'années.  C'est  avec  la  confiance 
que  donne  une  conviction  profonde,  que  nous  présentons  au- 
jourd'hui cette  conception.  Si  elle  est  fausse,  si  elle  n'est  qu'un 
vain  système  ajouté  à  tant  d'autres,  elle  ne  réveillera  aucune 
sympathie,  et  laissera  les  populations  plongées  dans  l'égoïsme. 
Mais  si  elle  est  vraie,  si  elle  est  la  source  féconde  où  nos  ne- 
veux puiseront  un  bonheur  qui  nous  est  refusé,  l'élan  sympa- 
thique qu'elle  excitera  dans  tous  les  cœurs  sera  l'éclatant  té- 
moignage de  sa  légitimité. 

Toutefois  il  ne  fmdrait  pas  juger  de  sa  valeur  par  l'efl'et 
qu'elle  peut  (V abord  produire  sur  les  esprits  même  les  plus  éle- 
vés, car,  dans  leur  disposition  actuelle,  un  obstacle  s'oppose  à 
sa  popidarité;  c'est  la  méfiance  dédaigneuse  qu'inspirent,  pour 
toute  espèce  d'idée  générale,  les  habitudes  étroites  contractées 
dans  l'étude  des  spécialités.  On  regarde  généralement  les  doc- 
trines philosophiques  comme  frappées  d'impuissance,  on  les 
considère  comme  de  simples  jeux  de  gymnastique  intellectuelle, 
et  pour  preuve  de  leur  stérihté,  on  a  soin  d'énumérer  la  mul- 
litude  de  philosophies  qui  apparaissent,  dit-on,  à  toutes  les 
époques.  Il  y  a  dans  ce  langage  une  vérité  et  une  erreur;  il 
importe  d'en  faire  le  partage  avant  d'aller  plus  loin. 
•  Oui,  elles  sont  impuissantes  ces  rêveries  du  spiritualisme  ou 
du  matérialisme,  qui,  à  toutes  les  époques  critiques,  se  re- 
produisent les  mêmes  au  fond,  quoique  sous  une  forme  diffé- 
rente :  oui,  ils  sont  stériles  ces  aphorismes  de  moralistes,  qui 
n'ont  jamais  produit  un  acte  de  dévouement,  ni  donné  un  hon- 
nête homme  à  la  société.  Mais  des  recueils  de  maximes,  de 
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sentences,  d'observations  morales  détachées,  quelques  systèmes 
sur  le  jeu  des  facultés  intellectuelles,  sur  leur  essence  et  leurs 
produits,  ne  sont  pas  des  conceptions  philosophiques.  On  ne 
peut  attribuer  ce  uom  qu'à  la  pensée  qui  embrasse  tous  les 
modes  de  l'activité  humaine,  et  donne  la  solution  de  tous  les 
problèmes  sociaux  et  individuels.  C'est  dire  assez  qu'il  n'y  a 
pas  eu  plus  de  doctrines  philosophiques  dignes  de  ce  nom,  que 
d'états  généraux  de  l'humanité  ;  or  le  phénomène  d'un  oi-dre 
social  régulier  ne  se  présente  (]ue  deux  fois  dans  la  série  de  la 
civilisation  à  laquelle  uous  appartenous,  et  dont  les  faits  s'en- 
chaînent, jusqu'à  nous,  sans  interruption  \  dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge.  Le  nouvel  état  général  (|ue  nous  annonçons 
|)Our  l'avenir  formera  le  troisième  anneau  de  cette  chaîne;  il 
ne  sera  pas  identiquement  semblable  aux  précédents,  mais  il 
otTrira  avec  eux  des  analogies  frappantes,  sous  le  rapport  de 
Yordre  et  de  Vunité.  Il  succédera  aux  diverses  périodes  de 
la  crise  qui  nous  agite  depuis  trois  siècles,  il  se  présentera  enfin 
j'omme  une  conséquence  de  la  loi  du  développement  de  Thu- 
manité. 

Cette  loi,  révélée  au  génie  de  Saint-Simon,  et  vérifiée  par 
lui  sur  une  longue  série  historicpie,  nous  montre  deux  étals 
distincts  et  alternatifs  de  la  société  :  l'un,  que  nous  appelons 
(W  organique,  où  tous  les  faits  de  l'activité  humaine  sont 
classés,  prévus,  ordonnés  par  une  théorie  générale;  où  le  but 
de  l'action  sociale  est  nettement  défini  :  l'autre,  que  nous  nom- 
mons état  critiqne,  où  toute  conununion  de  pensée,  toute  ac- 
tion d'ensemble,  toute  coordination  a  cessé,  et  où  la  société  ne 
présente  plus  qu'une  agglomération  d'individus  isolés  et  luttant 
les  uns  contre  les  antres. 

Chacun  de  ces  états  a  occupé  deux  périodes  de  l'histoire,  [n 
Hat  orcfaniqm  précéda  l'ère  des  Grecs,  que  l'on  nomme  nr 
philosophique,  et  que  nous  préciserons  avec  plus  de  justesse 
par  le  titre  (ïépoque  critique.  Plus  tard,  une  nouvelle  doctrine 


'  Noire  dlronfç  vlus  loin  quelle  est  la  pc^rlodo  liiJ^iorique  quo  nous  avons  soumise 
à  robscrvailon  ;  nous  dirons  aussi  pourquoi  nous  négligeons  les  falis  antérieurs. 


soc  I A  m:  NOUVtLLi:.  47 

est  produilc,  elle  parcourt  ses  dillérciites  phases  d'élabonilioii 
et  lie  perrectioiiiieineiiL  et  établit  eiilin  sa  puissance  politique 
sur  tout  rOeeideut.  La  constitution  de  l'Église  commence  une 
nouvelle  qwque  ovijaniqiie  qui  s'arrête  au  quinzième  siècle,  à 
l'instant  où  les  réloi mateurs  donnèrent  le  premier  signal  de  la 
critique  continuée  jusqu'à  nos  jours. 

Les  époques  critiques  présentent  deux  périodes  distinctes  ; 
pendant  la  [)rcniière,   règne  une  action  collective  qui,  bornée 
dans  l'origine  aux  liommci  les  plus  sympathiques,  se  propage 
bientôt  dans  les  masses  ;  sou  but,  prémédité  chez  les  uns,  in- 
stinctif chez  les  autres,  est  la  destruction  de  Tordre  établi,  mais 
d'un  ordre  ([ui  soulève  toutes  les  répugnances.  Les  haines  accu- 
mulées éclatent  entin,  et  il  ne  reste  bientôt  de  rancienne  insti- 
tution ijue  des  ruines,  pour  témoigner  ((ue  là  fut  une  société 
jadis  harmonique.   La  seconde  période  comprend  l'intervalle 
qui  sépare  la  destruction  de  l'ordre  ancien  de  Vcdifkation  de 
Tordre  nouveau.  A  ce  terme,  Tanarchie  a  cessé  d'être  violente, 
mais  elle  est  devenue  plus  profonde  :  il  y  a  alors  divergence 
complète  entre  les  sentiments,  les  raisonnements  et  les  actes. 
Tel  est  Tétat  d'incertitude  au  milieu  duquel  nous  flottons, 
et  que  les  apôtres  de   la  liberté  n'ont  su  ni  calmer  ni  adoucir. 
Ils  alVectent  de  regarder  comme  déiinitif  ce  système  bâtard  de 
garanties,  inqirovisé  pour  ré|)ondrc  aux  besoins  criti([ues  et 
révolutionnaires  du  dernier  siècle.  Ils  })résentent.  comme  ex- 
pression du  dernier  terme  du  perfcctiouucmeut  social,  ces  dé- 
claialions  des  droits  de  riiomme  et  du  ciloyen,  et  toutes  ces 
foustitulions  auxquelles  elles  servent  de  base;  ils  assurent  que 
«  était  pour  cette  grande  con((uêfe  \ridicukis  mus!)  tpie  le 
monde  était  en  travail  depuis  plusieurs  siècles.  Leur  fait-on 
remarquer  le  malaise  général,  ils  répon'!'?nt  avec  assurance  que 
ces  incpiiétudes  tiennent  à  des  causes  passagères  et  acciden- 
telles, ils  legardeut  comme  une  condition  de  l'humanité  la  lutte 
des  peuples  et  de  leuis  chefs,  ils  tiouveut  entin  que  la  société 
n'a  plus  rien  à' attendre,  maintenant  que  la  méliance  est  ré- 
gularisée; ils  font  valoir,  eu  faveur  des  théories  modernes,  le 
rapide  développement  des  sciences,  l'importance  qu'a  prise 
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l'industrie;  et,  s'ils  gardent  un  modeste  silence  sur  celle  ma- 
nière d'être  de  l'homme,  qui,  seule,  sait  parler  au  cœur  et 
émouvoir,  s'ils  ne  disent  rien  sur  les  beaiix-arts,  c'est  qu'ils  ne 
les  considèrent  que  comme  un  délassement,  comme  une  série 
d'images  riantes  et  impressionnantes,  dont  le  but  utile  est  tle 
charmer  les  loisirs  d'une  fastueuse  et  onéreuse  oisiveté. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  sciences,  Y  industrie 
et  les  beaux-arts,  et  voyons  si  ces  trois  grands  organes  de  la 
société,  considérée  comme  ini  être  collectif,  exécutent  leurs 
lonctions  avec  cette  aisance,  cl  surtout  avec  cette  harmonie  qui 
maintient  la  santé,  la  vigueur  d;ms  le  corps  social,  et  facilite 
les  développements  dont  il  est  susceptible.  Nous  pourrons  bien 
mieux  apprécier  ensuite  quelle  est  l'influence  de  la  disposition 
actuelle  des  esprits  sur  les  relations  individuelles  et  sociales. 

SCIENCES. 

Notre  siècle  est  pénétré  d'une  sainte  admiration  en  présence 
des  progrès  scientifiques  qu  il  a  vus  éclore  ;  il  cile  avec  com- 
plaisance le  grand  nombre  de  ses  savants  ;  et  s'il  daigne  con- 
server quelque  souvenir  du  passé,  c'est  pour  opposer  l'ombre 
à  la  lumière,  le  sommeil  au  réveil,  et  se  rendre  ainsi  un  plus 
éclatant  honunage.  Examinons,  le  plus  brièvement  possible, 
si  cette  prétention  est  aussi  fondée  qu'on  pourrait  le  croire  au 
premier  abord. 

La  science  se  divise  en  deux  branches  de  travail,  le  perfcc- 
lioimement  des  théories,  et  leur  application,  riemarquons  d'a- 
bord, d'une  manière  générale,  »jue  la  plupart  des  savanb 
négligent  presipie  totalement  la  première  branche,  au  profit  de 
la  seconde.  Quant  aux  savants,  en  très-])elit  nombre,  (pii  tra- 
vaillent directement  à  faiie  marcher  la  S( ience,  tous  sont  enga- 
gés dans  la  voie  qui  a  été  ouverte  à  la  tin  du  seizième  siècle 
par  Bacon.  Ils  entassent  les  expériences,  ils  dissèquent  la  na- 
ture entière,  ils  enrichissent  la  science  de  nouveaux  détails,  ils 
ajoutent  des  faits  plus  ou  moins  curieux  aux  faits  précédem- 
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iiioiit  observés  ;  presque  tous  vérifient^,  presque  tous  soiil 
armés  du  microscope,  pour  que  les  plus  petits  phénomèues 
n'écliappeut  pas  à  leur  vigilante  exploration.  Mais  quels  sont 
les  savants  qui  classent  et  coorilonnent  ces  richesses  entassées 
en  désordre?  Où  sont  ceux  qui  rau'^ent  les  épis  de  cette  abon- 
dante moisson  ?  Quelques  gerbes  s'aperçoivent  çà  et  là  ;  mais 
elles  sont  éparses  dans  le  vaste  champ  de  la  science,  et,  depuis 
plus  d'un  siècle,  aucune  grande  vue  théorique  n'a  été  produite-. 
Si  l'on  demande  quel  lien  unit  Tait raction  céleste  et  l'attraction 
moléculaire,  quelle  conception  générale  sur  l'ordre  phéuoménal 
préside  aux  recherches  des  savants,  soit  que,  selon  la  division 
admise,  ils  aient  pour  but  l'étude  des  corps  bruts  ou  celle  des 
corps  organisés,  non- seulement  de  pareilles  questions  restent 
sans  réponse,  mais  on  ne  paraît  même  pas  s'inquiéter  de  cher- 
cher cette  réponse.  On  a  divisé  et  subdivisé  les  travaux,  ce  qui 
est  fort  sage,  sans  doute  ;  mais  on  a  brisé  le  lien  qui  les  res- 
serrait et  leur  donnait  une  direction  commune  :  dès  lors  chaque 
science,  se  félicitant  de  ce  qu'elle  appelait  son  affranchissement, 
a  suivi  une  route  particulière.  De  ce  que  l'ancienne  conception 
ne  satisitiisait  plus  aux  découvertes  modernes,  on  en  a  conclu 
qu'il  fallait  se  livrer  exclusivement  aux  recherches  de  Vobser- 
vation,  et  l'on  n'a  plus  élevé  que  des  colonnes  isolées,  au  lieu 
d'ordonner  un  édilice  régulier. 

Cependant,  dira-t-on,  il  existe  des  académies,  où  sont  appelés 
tous  les  hommes  qui,  par  leurs  découvertes,  ont  donné  des 
gages  d'une  haute  capacité  ;  on  doit  croire  que  le  champ  de  la 
science  est  exploité  par  elles  de  la  manière  la  plus  étendue  et 
la  plus  convenable.  Oui,  sans  doute,  il  existe  des  académies, 
et  les  membres  qu'elles  comptent  dans  leur  sein  sont  tous  d'un 
grand  savoir  ;  ils  possèdent  chacun  ime  science,  quelques-uns 
même  en  possèdent  plusieurs.   Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exami- 

'  Nous  aurons  occasion  de  dire  plus  lard  Ja  haute  imporlance  que  nous  alta- 
chons  à  la  rm^cfl'/(j«  par  les  fails,  mais  en  même  temps  nous  montrerons  qu'elle 
n'est  qu'une  partie  du  travail  du  savant. 

'  Mewton  est  mort  en  1727. 

I.a  loi  de  Beiuêlius  et  de  Davy  ne  parait  se  vérifier  que  sur  les  corps  inorga- 
niques. 

5 


oO  NK<:L8SJTK   nUNK   DUCÏI'.LNK 

nui'  si  l'espi'it  do  coterie  qui  s'est  introduit  dans  ces  sociétés 
n'a  pas  présidé  parfois  au  choix  de  quelque  élu  ;  c'est  là  une 
des  misères  contemporaines  que  nous  ne  chercherons  pas  à 
laire  ressortir  ;  mais  nous  dirons  de  ces  corps  savants  ce  (pic 
nous  avons  dit  des  sciences  elles-mêmes  :  nulle  grande  vue 
n'harmonise  leurs  travaux.  Les  membres  qui  les  composent  se 
réunissent  dans  une  même  salle  ;  mais,  n'ayant  aucune  idée 
comunine,  ils  u'cutrcprenneut  aucun  travail  commun  ;  ils  ont 
tous  le  même  costume,  mais  l'enseigne  seule  olTre  un  caractère 
d'unilé,  car  dans  le  fond  aucune  sympathie  ne  les  appelle  l'un 
vers  l'autre.  Chacun  se  livre  en  son  particulier  à  des  re<'lierclies 
Tort  uliles  et  for!  intéressantes  assurément,  mais  sans  se  mettre 
en  [»eine  si  une  science  voisine  n'aurait  pas  pu  éclairer  ses  re- 
cherches'. Quelques  physiciens  aïjandonnent  rcxplicalion  de 
Newton  pour  celle  (I'Huyguens,  et  la  section  de  physique  prend 
seule  part,  |X)ur  ainsi  dire,  a  ce  changement.  Quant  aux  sciences 
MORALES  ET  POLITIQUES,  ollcs  ue  sout  pas  même  leprésentées 
dans  notre  Institut. 

De  celle  organisation  vicieuse  des  corps  savants,  de  cette 
ahsence  de  liirijircliic  inlellectuelle,  il  résulte  (pie  racadéniic 
la^pliis  respectable  ne  croit  pas  avoir  une  mission  sulïisannnent 
sanctionnée  pour  constater  l'état  des  acquisitions  faites,  et  celui 
{\ii>  a((juisitions  à  l'aire  ;  pour  poser  les  problèmes  qu'il  est 
important  de  résoudre  ;  pour  apprécier  les  résultais  obtenus  cl 
les  elforts  cprils  ont  exigés;  pour  divigcr,  en  un  mot,  les  tra- 
vaux ASVA-  rapidité  et  régularilé,  dans  un  but  de  perfectioi inc- 
luent. Klle  peut  bien  proposer  (juelques  j>rix  mesquins  jiour 
obtenir  la  soliilioii  de  l(>lle  ou  telle  (pieslion  ;  mais  si  le  public 
ne  répond  pas  à  cet  appel,  ce  (pii  arrive  (pichpielbis,  le  problt'iuc 
est  ajourné  indétiniment,  el  le  p,'is,  sans  doute  nécessaire,  puis- 
«jue  le  programmé  le  disait,  le  pas  reste  à  faire  - . 

'  L'iidf^s  (•xeiii|»lt's  les  plus  rr.t|»i);nils  on  ro  genre  :i  ('lo  ofli n  |i;ir  la  iliiiiiio  ;  ou 
a  iiiiiilyst'  un  grniui  n.miliro  de  parties  de  i'Iioniine  el  des  aniiii;iux,  en  ralisenee 
de  lonio  vue  pliysioloKi.iue,  et  il  est  certain  (jue  ces  travaux  lon^'s,  pénildei;,  el 
parroisdt'iioùlanis,  ne  sauraient  avoir,  ilans  cet  isoloineni,  (pio  dos  résultats  ini- 
iwrlaits.  Nous  ciloos  ecl  exemple  entre  beaucoup  vl'autrcs. 

*  l/Académic  des  Sciences  est  enlin  arrivée  au  point  ou  devait  la  conduire  sa 
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Telles  sont  les  diverses  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  la 
stérilité  tle  nos  académies.  La  pensée  de  leur  fondalion  fut  bien 
plus  d'offrir  une  récompense,  un  lieu  de  retraite  aux  hommes 
qui  auraient  parcouru  avec  distinction  la  carrière  de  la  science, 
que  de  créer  des  associations  laborieuses,  destinées  à  organiser 
et  à  centraliser  les  efforts.  Aussi,  dépourvues  de  principe  actif, 
sans  autorité  pour  distribuer  le  travail  et  pour  en  juger  les 
produits,  n'obtiemient-elles  que  des  résultats  à  peu  près  insi- 
gnitîants,  alors  même  qu'elles  sont  composées  des  pins  hautes 
capacités.  Que  peut-on  en  attendre  quand  elles  sont  formées 
presque  exclusivement  de  savants  livrés  à  des  travaux  de  dé- 
tail, et  particulièrement  à  la  pratique? 

Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  est  la  conséquence  du  défaut 
d'ordre  que  nous  venons  de  signaler.  En  l'absence  d'un  inven- 
taire officiel  des  découvertes  constatées,  les  savants  isolés  sont 
exposés  chaque  jour  à  répéter  des  expériences  déjà  faites  par 
d'autres,  et  dont  la  connaissance,  en  leur  épargnant  des  essais, 
souvent  aussi  pénibles  qu'inutiles,  leur  faciliterait  les  moyens 
de  marcher  en  avant.  Ajoutons  aussi  que  leur  sécurité  n'est 
pas  complète  :  la  pensée  d'un  concurrent  les  poursuit:  un  au- 
tre, peut-être,  glane  dans  le  même  champ,  et  va  piTndre  date 
(comme  on  dit)  ;  il  fiut  se  cacher,  se  hâter,  fiire  avec  précipi- 
tation et  dans  l'isolement  un  travail  qui  demandait  de  la  len- 
teur et  réclamait  les  secours  de  l'association.  On  voit,  en  un 
mot,  sous  tous  les  aspects,  se  manifester  les  inconvénients  qui 
résultent  d'une  organisation  qui  abandonne  le  perfectionnemeni 
des  théories  scientifiques  à  des  tentatives  individuelles.  L'Acadé- 
miene  commande  pas  le  progrès,  elle  se  contente  de  l'ENREGisTnEr. . 
Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  savants  se  livraient  à  la 
pratique.  Là  où  l'existence  des  savants  n'est  point  assurée  par 
une  prévision  sociale,  on  conçoit  l'abandon  des  travaux  de  pure 

vicieuse  organisation  :  les  découvertes  scientifiques  se  produisant  depuis  long- 
temps on  dehors  d'elle,  elle  n'ose  plus  f/uider  les  savants,  les  dirifier  dans  les 
voies  où  de  nouveaux  progrès  doivent  être  obtenus  ;  elle  a  réellement  donné  sa 
démission,  du  moment  on  elle  n'a  pas  craint  de  dévoiler  son  impuissante  en  pro- 
posant des  prix  aux  meilleurs  Mémoires  scieiUifiques,  sans  indiquer  aux  concur- 
rents un  objet  déterminé,  une  iiueslion  à  résoudre. 
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ttuiorie;  car,  pour  s'y  livrer,  il  faut  que  le  liasard  de  la  nais- 
sance donne  à  la  fois  la  fortune  et  une  haute  capacité,  double 
condition  bien  rarement  remplie.  Ce  n'est  pas  que  le  gouver- 
nement ne  récompense  parfois  les  savants  ;  mais,  incompétent 
autant  qu'il  est  possible  de  Tètre,  il  cherche  à  les  utiliser  dans 
des  écoles,  dans  des  facultés,  dans  des  arsenaux,  etc.,  et  tou- 
jours en  leur  ravissant,  par  la  pratique,  un  temps  précieux 
pour  la  théorie.  Reste  donc  la  noble  et  grande  ressource  des 
sinécures;  mais  qui  voudrait,  à  ce  prix,  acheter  l'avantage  de 
travailler  en  paix?  Quel  esprit  élevé  consentirait  à  être  pourvn 
par  une  fonction  qu'il  ne  remplit  pas,  quand  il  sent  en  lui  des 
titres  véritables  à  faire  valoir?  Pourquoi  le  mot  insultant  de  fa- 
veur interviendrait-il  là  où  celui  de  justice  doit  tout  exprimer? 
D'ailleurs,  en  échange  d'une  faveur,  un  pouvoir  étranger  à  la 
science  demande  au  savant,  réduit  au  rôle  de  solliciteur,  une 
servitude  poHtique  et  morale  complète,  et  il  lui  faut  opter  en- 
tre son  amour  pour  la  science,  c'est-à-dire  pour  le  progrès  de 
rinlelligence  humaine,  et  son  amour  pour  lui-frieme: 

Mais,  dira-l-on,  il  faut  croire  que  la  société  trouve  d'amples 
compensations  aux  inconvénients  que  vous  signalez;  les  savants, 
obligés,  pour  vivre,  de  se  livrer  à  l'appHcation,  font  sans  doulo 
des  prodiges  dans  cette  direction.  Cette  pensée  se  présente  na- 
turellement :  mais  si  on  vient  à  la  vérifier  par  les  faits,  on 
Irouve  des  fonctions  en  général  mal  remplies,  et  nulle  part  on 
ne  rencontre  de  prodiges.  Le  dégoût  et  l'ennui  se  mêlent  à  des 
travaux  que  l'on  n'aime  pas  ;  la  vie  s'écoule  en  regrets,  et  de 
hautes  capacités  passent  sur  la  terre  et  s'éteignent,  après  n'a- 
voir rendu  à  la  société  qu'une  faible  partie  des  services  qu'elles 
auraient  pu  rendre.  Supposez  qu'un  habile  ingénieur  soit  appelé 
à  cuber,  compter  et  faire  répandre  des  las  de  pierres  sur  une 
grande  route;  il  est  probable  que  cette  lâche  sera  plus  mal 
remplie  par  lui  que  par  un  homme  subalterne,  et  la  tache  beau- 
coup plus  importante  qu'il  eût  été  appelé  à  remplir  ne  le  sera 
pas.  Puiscjue  nous  parlons  de  l'application,  n'esl-il  pas  évident 
que  la  première,  la  plus  grande  application  de  la  science,  devrait 
être  faite  à  X enseignement  't  Or  il  y  a  discordance  complète 
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eiilro  le  corps  savant  et  le  corps  eusoij-nanl;  on  pourrait  dire, 
en  loute  rigueur,  qu'ils  ne  parlent  pas  la  même  langue.  Au- 
cune mesure  générale  n'est  prise  pour  que  les  progrès,  à  me- 
sure cpi'ils  sont  obtenus,  passent  immédiatement  dans  [('diica- 
tion;  il  n'existe  point  enfin  d'échelle  large  et  assurée  pour 
descendre  de  la  théorie  à  la  pratique. 

Ainsi,  sans  vouloir  déprécier  des  hommes  qui,  par  leurs 
veilles,  ont  bien  mérité  de  la  société,  mais  qui  restent  loin  des 
Descartes,  des  Pascal,  des  Newton,  des  Leibnitz;  sans  cher- 
cher à  dénigrer  leurs  travaux ,  qui  supposent  souvent  une  ca- 
pacité peu  commune,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître 
qu'aucune  grande  pensée  philosophique  ne  domine  et  ne  coor- 
donne les  conceptions  scientifiques  actuelles.  Nous  ne  pouvons 
découvrir,  dans  tout  cet  ensemble,  qu'une  riche  collection  de 
fiûts  particuliers;  c'est  un  musée  de  belles  médailles  dans  l'at- 
tente de  la  main  qui  doit  les  classer.  Le  désordre  des  esprits  a 
envahi  les  sciences  elles-mêmes,  et  l'on  peut  dire  qu'elles  of- 
frent l'affligeant  spectacle  d'une  anarchie  complète.  Pronon- 
çons, en  terminant,  que  c'est  dans  l'absence  d'une  unité  de 
vue  sociale  qu'il  faut  rechercher  la  cause  du  mal,  et  dans  la  dé- 
couverte de  cette  unité  qu'on  trouvera  le  remède. 

industrie. 

On  a  peut-être  plus  exalté  encore  les  merveilles  de  Vindus- 
tne  que  celles  de  la  science  :  tâchons  d'apprécier  les  efforts 
tentés  dans  cette  direction. 

Ici ,  comme  dans  les  sciences,  nous  ne  chercherons  à  nier 
aucun  des  progrès  qui  ont  été  faits.  Il  est  évident  que  les 
sciences,  récemment  dirigées  vers  l'application,  ont  dû  éclairer 
plusieurs  branches  de  la  technologie;  il  n'est  pas  moins  évident 
(pie,  profitant  de  tous  les  efforts  de  nos  prédécesseurs,  nous 
avons  du  les  dépasser.  La  question  n'est  donc  pas  de  savoir  si 
Vindnstrie  a  fait  des  conquêtes,  auxquelles  personne  n'applau- 
dit })lus  que  nous;  mais  ce  qui  nous  importe,  c'est  de  recher- 
cher si  sa  marche  dans  la  voie  des  améliorai  ions  ne  poiu'r;iit 
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jKis  èJre  beaucoup  plus  rapide  qu'elle  ne  Test.  Nous  sommes 
conduits  ainsi  à  observer  VindmtHe  sous  ses  trois  grands  as- 
pects :  1"  la  partie  technologique;  2°  l'organisation  du  travail, 
c'est-à-dire  la  répartition  des  efforts  de  \à 'production ,  eu  égard 
aux  besoins  de  la  consommation  ;  5°  la  relation  des  travail- 
leurs avec  les  -propriétaires  des  instruments  de  travail» 

Dans  l'état  avancé  où  se  trouvent  la  science  et  X  industrie ^ 
la  dernière  se  présente  comme  devant  être,  sous  le  rapport 
technologique,  une  déduction  de  la  première,  une  application 
directe  de  ses  doiniées  à  la  production  matérielle,  et  non  pas 
une  simple  collection  de  procédés  routiniers,  plus  ou  moijis  con- 
lirmés  par  l'expérience.  Rien  cependant  n'est  organisé  pour  la 
faire  sortir  des  voies  étroites  où  nous  la  voyons  encore  engagée, 
|K)ur  mettre  les  pratiques  industrielles  à  la  hauteur  des  théo- 
ries scientifiques.  Ici  encore  tout  est  livré  aux  chances  incer- 
taines des  lumières  individuelles.  Des  épreuves  souvent  lon- 
gues, souvent  préjudiciables,  sont  à  ])eu  près  les  uniques 
moyens  employés  par  les  industriels  pour  l'appréciation  de 
leurs  procédés  ;  épreuves  que  chacun  d'eux  est  obligé  de  re- 
nouveler, car,  grâce  à  la  concurrence,  chacun  d'eux  est  inté- 
ressé à  couvrir  de  mystère,  pour  s'en  conserver  le  monopole, 
les  découvertes  auxquelles  il  parvient.  Lorsqu'un  rapproche- 
ment s'opère  entre  la  théorie  et  lajsm^i^îf^^  c'est  fortuitement, 
isolément,  et  toujours  d'une  manière  mcomplèle. 

Sans  doute,  malgré  ces  entraves,  des  perfectionnements  se 
sont  fait  jour;  mais  pourrait-on  compter  ce  qu'ils  ont  coûté? 
Que  d'efforts  perdus,  que  de  capitaux  enfouis,  et  cpielle  dou- 
leur de  penser  que  les  fondateurs  des  plus  beaux  établissements 
en  ont  rarement  recueilli  les  fruits  !  Dans  l'industrie  comme 
dans  la  science,  nous  ne  trouvons  que  des  efforts  isolés;  le  seul 
sentiment  qui  domine  toutes  les  pensées,  c'est  Yégoïsme.  L'in- 
dustriel se  soucie  peu  des  intérêts  de  la  société.  Sa  famille,  ses 
instruments  de  travail,  et  la  fortune  personnelle  qu'il  s'efforce 
d'atteindre  :  voilà  son  humanité,  son  univers  et  son  Dfru. 
Dans  ceux  qui  suivent  la  même  carrière,  itne  voit  que  des  en- 
nemis :  il  les  allcnd,  il  les  épie,  cl  c'est  à  les  rnjnei-  (piil  fait 
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eoiisislei  son  bonheur  et  sa  gloire.  En  rpielles  mnins,  enfin, 
sont  placés  la  plupart  des  ateliers  et  instruments  d'industrie? 
Sont-ils  livrés  aux  hommes  qui  pourraient  en  tirer  le  meilleur 
parti  jx)ssible,  dans  l'intérêt  de  la  société  '?  Assurément  non  Ils 
sont,  en  général,  maniés  par  des  gérants  inhabiles,  et  l'on  ne 
remarque  pas,  jusqu'ici,  que  leur  intérêt  personnel  ,ni  conduit 
ces  gérants  à  apprendre  ce  qu'ils  devraient  savoir. 

Des  inconvénients  non  moins  graves  se  manifestent  dans  Y  or- 
ganisation du  travail.  L'industrie,  avons-nous  dit,  possède 
luie  théorie,  et  l'on  pourrait  croire  que.  par  elle,  on  voit  com- 
ment h  production  et  h  consommation  peuvent  et  doivent  être 
harmonisées  à  tous  les  instants.  Or  cette  théorie  elle-même  est 
la  principale  source  du  désordre  ;  les  économistes  semblent  s'ê- 
tre posé  le  problème  suivant  : 

((  Étant  donnés  des  chefs  plus  ignorants  que  les  gouvernés  , 
<(  supposant  en  outre  que.  loin  de  favoriser  l'essOr  de  Tindus- 
((  trie,  ces  chefs  voulussent  l'entraver,  et  que  leurs  délégués 
«  fussent  les  ennemis-nés  des  producteurs,  quelle  est  l'organi- 
«  sation  industrielle  qui  convient  à  la  société  ?  » 

Laisser  faire,  laissez-  passer  l  telle  a  été  la  solution  néces- 
saire ,  tel  a  été  le  seul  principe  général  qu'ils  aient  proclamé. 
On  sait  assez  sous  quelle  influence  cette  maxime  fut  produite  , 
elle  porte  sa  date  avec  elle.  Les  économistes  ont  cru  résoudre 
ainsi,  d'un  trait  de  plume,  toutes  les  questions  qui  se  ratlacheut 
à  h  production  et  à  la  distribution  des  richesses;  ils  ont  conlié 
à  V intérêt  personnel  la  réalisation  du  grand  précepte,  sans  son- 
ger que  chaque  individu,  quelle  que  soit  la  pénétration  de  sa 
vue,  ne  saurait,  dans  le  milieu  qu'il  habite,  et  du  fond  des  val- 
lées, juger  l'ensemble  que  l'on  ne  peut  découvrir  qu'au  som- 
met le  plus  élevé.  Nous  sommes  les  témoins  des  désastres  qui 
ont  été  déjà  la  suite  de  ce  pnncipe  de  circonstance,  et  s'il  fal- 
lait citer  des  exemples  éclatants,  ils  viendraient  en  foule  témoi- 
gner de  l'impuissance  d'une  théorie  destinée  à  féconder  l'indus- 
trie. Aujourd'hui,  s'il  règne  quelques  privilèges  exclusifs, 
quelques  monopoles,  la  pluparl  n'ont  d'existence  que  dans  les 
dispositions  législatives,  De  fait   la  liberié  est  grande    et  ),i 
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m.ixinio  des  économisles  est  appliquée  généralement  en  France 
el  en  Angleterre.  Eli  lùen  !  quel  est  le  tableau  que  nous  avons 
sous  les  yeux?  chaque  industriel,  privé  de  guide,  sans  autre 
boussole  que  ses  oh?<er\a[\ons  personnelles,  toujours  incomplè- 
tes, quelque  étendues  que  soient  ses  relations,  cherche  à  s'in- 
struire des  besoins  de  la  consommation.  Le  bruit  vient-il  à  cir- 
culer qu'une  branche  de  production  présente  de  belles  chances  , 
tous  les  efforts,  tous  les  capitaux  se  dirigent  vers  elle,  chacun 
se  précipite  en  aveugle  ;  on  ne  prend  pas  le  temps  de  s'inquié- 
ter de  la  mesure  convenable,  des  limites  nécessaires.  Les  éco- 
nomistes applaudissent  à  la  vue  de  cette  route  encombrée, 
parce  qu'au  grand  nombre  des  jouteurs  ils  reconnaissent  que 
le  principe  de  la  concurrence  va  être  largement  appliqué.  Hé- 
las î  que  résulte-t-il  de  cette  lutte  à  mort?  Quelques  heureux 
(riomphent...  ;  mais  c'est  au  prix  de  la  ruine  complète  d'iji- 
nombrables  victimes. 

La  conséquence  nécessaire  de  cette  production  outrée,  dans 
certaines  directions,  de  ces  efforts  incohérents,  c'est  que  l'écpii- 
libre  enlre  la  production  et  la  consommation  est  à  chaque 
instant  troublé.  De  là  ces  catastrophes  sans  nombre,  ces  crises 
commerciales  qui  viennent  épouvanter  les  spéculateurs  et  ar- 
rêter Texécution  des  meilleurs  projets.  On  voit  se  ruiner  des 
hommes  probes  et  laborieux,  et  la  morale  est  blessée  de  pareils 
exemples;  car  ils  poussant  à  conclure  qu'apparemment,  pour 
réussir,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  la  probité  et  le  tra- 
vail ;  on  devient  fin,  adroit,  rusé;  on  ose  même  se  gloriiier 
d'être  tout  cela  ;  ce  pas  une  fois  franchi,  on  est  perdu. 

Ajoutons  maintenant  que  le  principe  fondamental,  laissez 
FAIRE,  LAISSEZ  PASSER,  supfose  HntênH  personnel  toujouiN  en 
harmonie  avec  ïintmU  généml,  supposition  (|iie  des  faits  sans 
nombre  viennent  démentir.  l*our  choisir  entre  mille,  n'est-il  pas 
évident  que  si  la  soiiété  voit  son  intérêt  dans  rétablissement  des 
niacliines  à  vap(Mn-,  l'ouvrier  (pii  vit  du  travail  de  ses  bras  ne 
peut  pas  joindre  sa  voix  à  celle  de  la  soc  iélé?  \.n  lépouse  A  celte 
objection  est  connue  ;  on  cite  l'imprimerie,  par  exemple,  et 
l'on  établit  qu'elle  occujkî  plus  d'hommes  aujourd'hui  (ju'il  n'y 
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nvail  de  copistes  avant  son  invention,  puis  l'on  tire  la  consé- 
quence, et  Ton  dit  :  Donc  MU  finit  par  se  niveler.  Admirable 
conclusion!  Et,  juscpi'à  l'achèvement  complet  de  ce  nivelle- 
ment, que  ferons-nous  de  ces  milliers  d'hommes  afïlimés?  Nos 
raisonnements  les  consoleront-ils?  prendront-ils  leur  misère  en 
patience,  parce  que  les  calculs  statistiques  prouveront  que, 
dans  un  certain  nombre  d'années,  ils  auront  du  pain? 

Assurément  la  mécanique  n'a  rien  à  voir  ici,  elle  doit  enfan- 
ter tout  ce  que  son  génie  lui  inspire  ;  mais  la  prévoyance  sociale 
doit  faire  en  sorte  que  les  conquêtes  de  ïindustrie  ne  soient 
pas  comme  celles  de  la  guerre  ;  les  chants  funèbres  ne  doivent 
plus  se  mêler  aux  chants  d'allégresse. 

Le  troisième  rapport  sous  lequel  on  peut  envisager  l'indus- 
trie est  la  relation  entre  les  travailleurs  et  les  possesseurs  des 
instruments  de  travail  ou  des  capitaux.  Mais  celte  question  se 
rattache  à  la  constitution  même  de  la  propriété  ;  elle  sera  pour 
nous  l'objet  d'un  examen  approfondi,  car  elle  est  un  des  aspects 
généraux  delà  réforme  sociale  qu'amènera  la  nouvelle  doctrine, 
et  nous  ne  pourrions  sans  anticipation  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  caractère  que  nous  présentent,  à  cet  égard,  les  sociétés  ac- 
tuelles. Nous  ferons  seulement  remarquer  que  les  terres,  ate- 
liers, capitaux,  etc.,  ne  peuvent  être  employés  avec  le  plus 
grand  avantage  possible  à  la  pj'oduction,  qu'à  une  condition  : 
c'est  d'être  confiés  aux  mains  les  plus  habiles  à  en  tirer  parti, 
ou,  en  d'autres  termes,  aux  capacités  industrielles.  Or,  au- 
jourd'hui, la  capacité  toute  seule  est  un  faible  titre  nu  crédit; 
pour  acquérir,  il  faut  posséder  déjà.  Le  hasard  de  la  naissance 
distribue  en  aveugle  les  instruments  de  travail  quels  qu'ils 
soient,  et  si  l'héritier,  le  propriétaire  oisif,  les  confient  aux  mains 
d'un  travailleur  habile,  il  est  bien  entendu  que  le  plus  pur  pro- 
duit, le  premier  gain  est  pour  le  propriétaire  incapable  ou  pa- 
resseux ^  Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  si  ce  n'est  que 
les  résultats  que  nous  admirons  seraient  dépassés  de  beaucoup, 

*  En  traitant  la  question  de  la  propriété,  nous  nioiilrorons  comment  le  proprié- 
taire oisif  exjtWxle  le  direcleurde  //-rtraMX,  et  comment  celui-ci  exploite  à  sou 
tour  ["ouvrier. 
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et  cela,  sans  les  malheurs  dont  nous  sommes  chaque  jour  les 
témoins,  si  l'exploitation  du  globe  était  régularisée,  et  si,  par 
conséquent,  une  vue  générale  présidait  à  cette  exploitation? 
C'est  donc  encore  ici  l'unité  et  l'ensemble  qui  ïious  manquent. 
Les  chefs  de  la  société  ont  crié  :  Sauve  qui  peut  !  et  chaque 
membre  de  ce  grand  tout  s'est  séparé  en  disant  :  Chacun  pour 
soi  ;  Dieu  pour  personne  î 

BEAUX-ARTS. 

Après  avoir  montré  l'absence  d'un  but  commun  dans  les 
sciences  et  dans  l'industrie,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  beaux-arts,  pour  avoir  embrassé  tous  les 
modes  de  l'activité  de  riiomme. 

Lorsqu'on  se  reporte  aux  siœles  de  Périclês,  d'AuGUSTE,  de 
Léon  X,  de  Louis  XIV,  et  (ju'on  vient  à  jeter  les  yeux  sur  le 
dix-neuvième  siècle,  on  ne  peut  que  sourire,  et  personne  ne 
songe  à  établir  un  parallèle  ;  sur  ce  point  du  moins  tout  le 
monde  s'accorde.  Il  est  vrai  que  les  journaux  nous  consolent  de 
cette  disgrâce,  en  nous  assurant  que  nous  sommes  éminem- 
ment positifs  ;  mais  cette  explication  est  un  faible  motif  de 
consolation  pour  ceux  qui  savent  le  vrai  sens  de  cet  adjeclif 
magique  dont  on  abuse  si  étrangement. 

Nous  aussi  nous  reconnaissons  l'état  de  dépérissement  et  de 
langueur  des  beaux-arts  ;  mais  nous  l'attribuons  à  des  causes 
fondamentales,  et  il  est  d'autant  plus  intéressant  de  remonter 
à  ces  causes,  que  plus  lard  nous  aurons  à  faire  voir  (piel  est 
le  véritable  rôle  des  beaux-arts,  et  qucllecst  pour  wowi^]  et  endue 
de  ce  mot  ' . 

Les  beaux-arts  sont  l'expression  du  sentiment,  c'est-à-dire 
de  Tune  des  trois  manières  d'être  de  l'humanité,  qui,  sans  eux, 
manqueiait  de  langage;  sans  eux,  il  y  aurait  lacune  dans  la  vie 
iiidividuelle,  lacun<i  dans  la  vie  sociale.  C'est  par  eux  que 
riionuuc  est  déterminé  aux  actes  sociaux,  qu'il  est  entraîné  à 

«  Voir  réerlt  inlilulé:  Aux  Ahtwtm,  sur  le  passé  ei  l'avenir  dos  l»Mux-arls. 

.Doclrine  de  Saint-Simon  •.V.iv\î,  4  830,  nu  buroau  du  e.iohe,  rueMonsigny,  u"ti. 
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voir  >on  inlérèt  privé  dans  rinlérét  général  ;  ils  sont  la  source 
(lu  dévouenient,  des  aft'eclioiis  vives  et  lendres.  L'aveu  que  l'on 
lait  aujourd'hui,  avec  une  sorte  de  coniplaisai»ce,  de  leur  infé- 
riorité, est  un  aveu  déchirant  de  la  sécheresse  des  sentiments 
généraux,  cl  même  des  sentiments  individuels  A  (jucl  rôle 
sont-ils  réduits,  lorsqu'on  regarde  leur  expression  con)mc 
frap()ée  dimpuissance,  lorsqu'on  les  aviht  juscpi'à  n'être  plus 
(pi* une  tr création  i 

Il  y  a  deux  parties  dans  les  hcaux-arts  :  la  poésie  ou  ïani- 
mation,  et  la  ^m'me  ou  le  technique.  C'est  la  première,  sans 
doute,  qui  détermine  l'autre  ;  cependant  on  a  vu  la  poésie  dis- 
paraître, et  la  perfection  technique  lui  survivie.  Aujourd'hui 
on  s'occupe  presque  exclusivement  de  la  fonne  ;  la  nature  des 
aifectious  dont  elle  doit  clie  l'interprète  est  à  peine  considérée. 
-Nous  ap[>récions  un  ouvrage  d'art  indé])ciidainment  de  son 
action  sur  nos  sympathies,  c'est-à-diie  que  nous  ne  l'envisa- 
geons que  sous  un  seul  aspect.  De  là  l'indillerencc  dans  laquelle 
les  hoaux-arts  nous  trouvent  et  nous  laissent  Ajoutons,  en 
passant,  qu'aujourd'hui  les  véritables  artistes,  les  hommes  vi- 
vement inspirés,  ne  réfléohisscnt  que  des  sentiments  antiso- 
ciaux, car  les  seules  (brrrcs  poéti(|ues  où  l'on  retrouve  de 
l'animation  sont  la  satire  et  V élégie.  Celle-ci  est,  il  est  viai, 
aujourd'hui  le  langage  de;  âmes  tendres,  des  organisations  privi- 
légiées; mais  toutes  deux  :'î;ttaquent  également  aux  sentiments 
sociaux,  soit  par  l'expression  passionnée  du  désespoir,  soit  par 
celle  du  mépiis  dont  le  rire  infernal  s'attache  à  souiller  tout  ce 
ipi'il  y  a  de  pur  et  de  sacré.  Mais,  sans  nous  arrêter  plus  long- 
tenq)s  sur  ce  sujet  qui  ouvre  une  cariièie  si  facile  à  la  critique 
du  présent,  pénétrons  dans  les  relations  sociales,  générales  et 
individuelles;  nous  y  tiouverons  la  cause  de  la  décadence  des 
beaux-arts,  nous  véritierons,  en  même  temps  le  désordre  que 
fait  pressentir  le  t.ibleau  que  nous  venons  de  tracer  de  l'acti- 
vité scientifique  et  industrielle. 

iNous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  enteudre  par  les 
\nols  époques  oi^ganiques,  époques  critiques;  nous  avons  dit 
que  le  ]m(ianisme  jusqu'à  Socrate,  et  le  christianisme  jus- 
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qu'à  LuTUEi'.,  avaient  formé  deux  états  organiques  ;  esquissons 

raj)idenieiit  quelques-uns  de  leurs  caractères. 

La  base  fondamentale  des  sociétés  de  Vantiquité  fut  I'escla- 
VAGE.  La  guerre  était  pour  ces  peuples  l'unique  moyen  de  s'ap- 
provisionner d'esclaves,  et  par  conséquent  des  choses  propres  à 
satisfîiire  les  besoins  matériels  de  la  vie;  chez  eux,  les  plus 
forts  étaient  les  plus  riches  ;  leur  industrie  se  bornait  à  savoir 
dépouiller.  Malheur  au  faible  qui  ne  pouvait  supporter  le  poids 
de  l'armure  !  La  pensée  dominante  de  ces  peuples,  leur  but  de 
tous  les  jours,  c'était  la  guerre  ;  toutes  leurs  passions,  tous 
leurs  sentiments  répondaient  au  cri  de  guerre,  et  leurs  émo- 
tions les  plus  fortes  prenaient  leur  source  dans  l'amour  de  la 
patrie,  dans  la  haine  de  l'étranger.  La  mère  elle-même  rendait 
grâces  aux  dieux  lorsqu'on  lui  rapportait  le  bouclier  de  son 
lils.  Parcourez  la  Grèce,  parcourez  l'Italie,  vous  n'entendez  que 
le  bruft  des  armes,  et  Rome  a  cessé  d'être  Rome  quand  le 
temple  de  Janus  a  été  fermé. 

Faut  il  donc  nous  étonner  encore  de  la  puissance  des  beaux- 
arts  à  cette  époque?  Une  même  passion  anime  tous  les  cœurs, 
un  même  but  les  dirige,  une  même  pensée  les  pousse  au  dé- 
vouement ;  or  le  dévouement  et  l'inspiration  poétique  sont 
inséparables. 

Plus  tard,  lorsipie  le  christianisme,  préparé  par  l'école  de 
SocRATE,  eut  détruit  l'esclavage ,  lorsqu'au  prix  de  mille  dou- 
leurs les  préceptes  de  l'Evangile,  appHqués  à  la  politique  sous 
le  nom  de  catlwlicisme,  curent  donné  à  la  société  une  organi- 
sation nouvelle,  en  harmonie  avec  ses  besoins,  la  foi  devint  une 
patrie  s j)irituellef  commune  à  tous  les  enfants  du  Christ;  cl, 
malgré  les  haines  et  régoïsnie  des  nations,  U  nouvelle  patrie 
vit  renaître  un  nouvel  amour  ;  alors  aussi  on  vit  reparaître  de 
grands  dévouements  et  de  grandes  inspirations.  Huit  croisades 
successives,  dans  le  court  intervalle  de  deux  siècles,  n'affaiblis- 
sent pas  la  ferveur  des  peuples  ;  et  les  siècles  de  Léon  X  et  de 
Louis  XIV  vieiment  couronner  le  grand  œuvre  du  catholicisme 
et  de  la  féodalité,  (pii  ne  devaient  plus  avoir  que  quelques 
instants  d'existence,   ou   plutôt  d'agonie;  car,  après  quinze 
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siècles,  rorgauisation  du  moyen  âge  était  menacée  de  toutes 
parts. 

Le  clergé,  incapable  de  continuer  la  mission  divine  qu'il 
avait  commencée,  avait  abandonné,  les  faibles  cpi'il  devait  pro- 
téger, et  s'était  subordonné  aux  successeurs  de  César  ;  d'un 
autre  coté,  la  noblesse  qui  s'était  consacrée  aussi,  sous  le  nom 
de  cbevalerie,  à  la  défense  du  faible,  était  venue  prendre  ses 
invalides  dans  les  anticliambres  brillantes  du  grand  roi  ;  et  les 
laïques,  s'emparant  peu  à  peu  de  la  science  et  de  la  ricbesse, 
renversèrent,  avec  ces  armes  puissantes,  la  coalition  impie  qui 
croyait  à  Téternité  de  X exploitation  de  lliomme  far  lliomme. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  la  longue  lutte  qui  a  préparé 
raflranchissement  complet  de  l'homme  par  l'abolition  du  ser- 
vage ;  nous  savons  tous  quelle  a  été  l'issue  de  cette  lutte  engagée 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  vivons  au  milieu  des  dé- 
bris de  la  société  du  moyen  âge,  débris  vivants,  qui  expriment 
encore  quelques  regrets  autour  de  nous.  Nous  n'avons  eu 
d'autre  bul,  en  rappelant  ces  faits,  que  d'établir  le  caractère 
distinctif  de  notre  époque,  et  de  constater  que  nous  assistons  à 
Tune  de  celles  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  de  critiquer. 

Le  cachet  des  épocjues  critiques,  comme  celui  des  grandes 
déioutes,  c'est  ïégoïsme.  Toutes  les  croyances  sont  abolies, 
tous  les  sentiments  communs  sont  éteints,  le  feu  sacré  n'a  plus 
de  vestales.  Le  poëte  n'est  plus  le  chantre  divin,  placé  en  tète 
de  la  société  pour  servir  d'interprète  à  l'homme,  pour  lui  don- 
ner des  lois,  pour  réprimer  ses  penchants  rétrogrades,  pour  luj 
révéler  les  joies  de  l'avenir,  et  soutenir,  exciter  sa  marche  pio- 
gressivc  :  non,  le  poëte  ne  trouve  plus  que  des  chants  sinistres. 
Tantôt  il  s'arme  du  fouet  de  la  satire,  sa  verve  s'exhale  eu  |)a- 
roles  amères,  il  se  déchaîne  contre  l'humanité  tout  entière,  il 
pousse  r homme  à  la  défiance,  à  la  haine  de  ses  semblables  ; 
tantôt,  d'une  voix  affaiblie,  il  lui  chante  en  vers  élégiaques  les 
charmes  de  la  solitude,  il  s'abandonne  au  vague  des  rêveries,  il 
lui  peint  le  lx)nheur  dans  Y  isolement  ;  et  cependant,  si  l'homme, 
séduit  par  ces  tristes  accents,  fuyait  ses  sendjlables,  loin  d'eux 
il  ne  trouverait  que  le  désespir.   Mais  ce  langage  n'a  plus 
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mciiie  le  pouvoir  d'entraîner;  sur  la  fin  d'une  époque  critique, 
on  n'émeut  plus  l'homme  en  parlant  à  son  cœur,  il  faut  lui 
faire  voir  sa  fortune  en  danger  ;  aussi  observez  les  chefs  actuels 
de  la  critique  ;  lorsqu'ils  ont  voulu  populariser  leur  système, 
ont-ils  appelé  nos  poêles,  nos  peintres,  nos  musiciens  ?  Qu'en 
auraient-ils  fait?  ils  ne  pouvaient  toucher  en  nous  que  les 
cordes  qui  répondissent  à  des  désirs  individuels.  Ils  ont  donc 
cvo(jné  le  fantôme  de  la  féodalité,  ils  nous  Tont  présenté  tout 
.inné,  venant,  d'une  main  reconquérir  la  dîme,  et  de  l'autre 
arracher  leurs  propriétés  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux  ^ . 
IMus  récemment,  lorsqu'une  attaque  redoutable  a  été  dirigée 
contre  la  liberté  de  la  presse,  contre  le  palladium  de  nos  li- 
bertés (comme  on  dit,  en  langage  de  tribune),  a-t-on  eu  re- 
cours, pour  la  défendre,  à  des  considérations  générales,  mo- 
rales? fort  peu.  Qui  ne  sait  combien  est  restreint  le  nombre 
des  hommes  disposés  à  prendre  parti  pour  ce  qu'on  appelle 
y  intérêt  général  !  On  s'est  prudemment  adressé  à  quelque 
chose  ÔG  plus  positif;  on  a  rédigé  des  pétitions  dans  l'intérêt  des 
libraires,  imprimeurs,  papetiers,  brocheurs,  colleui^,  etc. 

Ah  !  disons-le  :  les  beaux-arts  n'ont  plus  de  voix  quand  la 
société  n'a  plus  d'amour  ;  la  po<''sic  n'est  pas  Tinterprète  de 
Véffoïsme.  Pour  que  le  véritable  artiste  se  révèle,  il  hii  faut  un 
chœur  qui  redise  ses  chants  et  reçoive  son  âme  lorsqu'elle 
s'épanche. 

Mais  s'il  n'existe  pas  d'affections  sociales,  les  affections  in- 
dividuelles sont-elles,  en  revanche,  trés-développées ?  Bien  que 
la  génération  actuelle  se  réfugie  avec  orgueil  dans  cette  sphère 
lorsqu'on  l'accuse  d'égoïsme,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  |X)ur- 
lant,  qu'elle  y  soit  à  l'abri  de  ce  repioche.  Comment  se  forme 
aujourd'hui  ce  lien  si  doux  par  lequel  un  sexe  s'unit  à  l'autre, 

'  Mous  somiiips  loin  de  prclondro  i\m  les  tonialivps  rotio^radcs,  signalées  par 
les  direcleiirs  actuels  de  ropiiiion  juihliquo,  aieiil  clé  de  simples  fruits  de  leur 
iiiiiigination  craintive,  et  qu'il  ail  élé  inutile  d'opposer  cri  ohslaclc  aux  parti- 
sans aveugles  du  passé  ;  nous  voulons  simplement  constater  ce  fait,  savoir  : 
«ju'aux  ép0(|ucs  critiques,  on  ne  sait,  on  ne  peut  agiter  les  masses  que  par  le 
crainte,  jamais  par  l'espoir;  parla  haine,  jamais  par  l'amour;  par  l'intérêt, 
jamais  par  le  devoir;  par  l'é^çolsme  enfin,  jamais  par  le  dévouement. 
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pour  mettre  en  commun  et  les  joies  et  les  peines  de  la  vie  / 
Nous  avons  tous  appris  ce  que  c'est  qu'un  bo7i  mariage,  par 
opposition  à  ce  qu'on  appelle  un  sot  mariage.  Pauvres  jeunes 
filles  1  on  vous  met  à  l'encan  comme  des  esclaves  ;  aux  jours 
de  fête  on  vous  pare  pour  vous  faire  valoir;  et,  souvent,  dans 
son  impudeur,  votre  père  met  vos  attraits  dans  la  balance, 
pour  donner  un  peu  moins  d'argent  à  l'indigne  époux  qui  vous 
marchande.  Sans  doute,  et  nous  le  disons  avec  joie,  il  est  des 
hommes  qui  répudient  cet  odieux  trafic,  mais  ils  sont  en  petit 
nombre,  et  le  monde  s'en  rit. 

On  pourrait  croire  que  les  affections  paternelles  et  filiales, 
celles  qui  naissent,  pour  ainsi  dire,  le  jour  où  nous  recevons  la 
vie,  ne  sont  pas  de  nature  à  subir  d'aussi  grandes  altérations  ; 
et  cependant  toutes  les  sympathies  s'enchaînent  ;  la  cause  qui 
affaibhtles  unes  réagit  également  sur  les  autres;  pour  acquérir 
son  entier  développement,  le  sentiment  a  besoin  de  recevoir 
toutes  ses  applications.  N'avons-nous  pas  vu  la  philosophie 
mettre  froidement  en  doute  les  devoirs  réciproques  des  parents 
et  des  enfants?  et  les  successions  n'ont-elles  jamais  adouci  des 
regrets,  n'ont-elles  jamais  tari  des  larmes  ? 

Tous  ces  maux,  toutes  ces  misères,  nous  les  constatons  iwev 
douleur,  mais  sans  amertume.  Nous  disons  qu'ils  rongent  la 
société,  et  qu'ils  l'anéantiraient  s'ils  lui  étaient  inhérents.  En 
nommant  I'égoïsme,  nous  avons  mis  le  doigt  sur  la  plaie  la 
plus  profonde  des  sociétés  modernes  ;  il  règne  en  maître  chez 
les  nations  comme  chez  les  individus.  Au  moyen  âge,  grâce  an 
lien  religieux,  on  vit  plus  d'une  fois,  malgré  les  haines  natio- 
nales, les  peuples  de  l'Europe  se  lever  de  concert  pour  mar- 
cher vers  un  but  conmiun.  Les  souverains  de  nos  jours  ont  es- 
sayé de  rétablir  entre  eux  une  association,  mais  leurs  elTorts 
n'ont  eu  pour  résultat  qu'une  espèce  de  parodie  du  passé,  dé- 
corée du  titre  de  Sainte-Alliance.  Ce  pacte  européen,  basé  sur 
des  intérêts  étroits,  et  conçu  uniquement  dans  la  crainte  du 
mouvement  révolulioimaire,  privé  du  souffle  de  vie  qui  animait 
l'ancienne  confédération,  ne  pouvait  avoir  qu'une  existence 
éphémère:  il  ne  réalisait  rien  de  plus  que  ce  qui  avait  été  tenté 
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vainement.  î\  diverses  époqnes,  pour  assurer  le  maintien  de 
Vé4juilibre  européen,  problème  insoluble,  tant  que  les  peuples 
de  TEurope  ne  se  sentiront  pas  unis  par  un  but  commun  ; 
jusque  là,  pleins  de  défiance  les  uns  envers  les  autres,  livrés  à 
leur  individualité,  hostiles  contre  tout  pouvoir  qui  ne  s'associe 
pas  à  leur  destinée  (qu'ils  ignorent,  mais  qu'ils  cherchent),  les 
membres  de  cette  grande  famille  européenne  ne  se  sentiront 
])as,  comme  au  temps  de  la  fraternité  spirituelle  des  chrétiens, 
liés  par  un  même  devoir,  par  une  même  loi  morale. 

Nous  avons  gémi  sur  les  malheurs  récents  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne  ;  nous  avons  vu  ces  peuples  essayer  de  s'affranchir 
et  d'adopter  la  forme  d'un  gouvernement  que  nous  prétendons 
aimer  :  qu'avons-nous  fait  pour  eux?  des  vœux  impuissants. 
Les  Grecs,  massacrés  par  milliers,  ont  imploré  notre  pitié;  nous 
sommes-nous  croisés  *  ?  Non,  il  a  fallu  nous  donner  des  fêtes 
et  des  concerts  pour  nous  arracher  une  stérile  aumône  pré- 
levée sur  notre  superflu  ! 

Dira-t-on  que  ce  sont  les  gouvernements  qui  ont  réprimé 
l'élan  des  nations  européennes,  et  que,  sans  les  entraves  ap- 
portées par  eux,  nous  aurions  volé  au  secoiu's  de  nos  frères  et 
\engé  leur  défaite?  Mais  l'Amérique,  ce  pays  modèle,  qui  n'a 
pas  le  prétexte  banal  de  la  contrainte  exercée  par  son  gouver- 
nement, qu\i-t-elle  fut?  Il  faut  le  dire  à  sa  honte,  elle  a  passé 
un  marché  avec  les  Turcs  pour  les  approvisionner!  Quelques 
parties  de  TAmérique  du  Sud  ont  voulu  secouer  le  joug  espa- 
gnol qui  pèse  encore  sur  elles  ;  les  Etats-Unis,  tout  lemplis  des 
souvenii*s  amers  de  la  métropole  ;  les  États-Unis,  où  retentit 
encore  le  bruit  des  chaînes  naguère  brisées,  ont-ils  facililé  en 
rien  l'émancipation  de  leurs  compatriotes?  Non.  Ont-ils,  enlin, 
offert  à  la  république  d'Haïti  le  secours  de  leurs  finances  pour 
payer  sa  rançon?  Non,  toujours  non.  Ce  peuple  libre  qui  a  se- 
coué, dit-on,  tous  les  préjugés  de  la  vieille  Europe;  ce  peuple, 
en  avant  de  tous  les  peuples  dans  les  voies  de  la  civilisation,  a 

^  Qii'anrions-nous  à  répondre  aux  barbares  du  moyen  âge,  s'ils  nousdeniaii- 
daiont  compte  do  noire  liédeiir  en  cette  circonstance?  qu'aurions-nous  à  leur  ré- 
pondre, s'ils  nous  demandaient  compte  de  la  foi  itu  sermenl  ? 
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protesté  contre  l 'existence  d'un  lpc\^^\e.  affranchi,  d'une  Ucilioii 
de  nègres  *  ! 

Ah  !  sans  doute,  le  tableau  que  nous  venons  de  trnror  de 
l'époque  ncluejle  serait  déchirant  s'il  pouvait  être  l'image  de 
l'état  définitif  de  Thumanité.  Heureusement  un  meilleur  avenir 
lui  est  réservé,  et  le  présent,  malgré  ses  vices,  est  gros  de  cel 
avenir  vers  lequel  sont  tournés  toutes  nos  espérances,  toutes 
nos  pensées,  tous  nos  efforts. 

Pour  détruire  un  ordre  social  qui  lïétnit  plus  possible,  on 
a  proclamé  la  liberté,  et  nulle  idée  ne  pouvait  être  plus  puis- 
sante contre  des  hiérarchies  justement  déchues  -  dans  l'estime 
des  peuples;  mais  lorsqu'on  a  valu  appliquer  cette  idée,  soit 
en  Europe,  soit  en  Amérique,  à  la  construction  d'un  nouvel 
ORDRE  SOCIAL,  on  a  produit  l'état  que  nous  venons  d'esquisser. 
On  a  semblé  croire  que  la  solution  du  problème  consistait  h 
mettre  le  signe  moins  devant  tous  les  termes  de  la  formule  du 
moyen  âge,  et  cette  étrange  solution  n'a  pu  engendrer  que 
l 'anarchie  ;  les  publicistes  de  notre  époque  sont  restés  les 
échos  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  sans  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  une  mission  inverse  à  remplir.  Ils  ont  continué 
l'attaque  avec  la  même  chaleur  que  si  l'ennemi  avait  été  encore' 
en  présence,  et  ils  s'épuisent  à  combattre  un  flmtôme. 

Le  temps  est- il  venu  pour  la  production  d'une  Doctrine  so- 
ciale nouvelle?  Tout  l'annonce  ;  et  la  profondeur  du  mal,  et  les 
elïorts  même  infructueux  de  quelques  philanthropes,  et  les  cris 
de  détresse  des  intelligences  élevées.  Depuis  plusieurs  années 
M.  GuizoT,  et  surtout  M.  Cousin,  aimoncent  quelque  chose 
d'autre  que  ce  dix-huitième  siècle,  proclamé  longtemps  comme 
le  dernier  terme  des  progrès  de  l'esprit  humain.  Saint-Simon 
a  eu  occasion  d'adresser  ses  remercîments  au  premier,  dans 
un  post-scriptum  que  nous  rapporterons  ici  ^.  Quant  au  second, 

'  Un  sepiiènie  île  la  population  améi'lcalne  culiive  dans  l'esclavage  celle  terre  île. 
In  liberté. 

-  Xous  avons  souligné  ces  mots,  pour  répondre  indirectement  aux  personnes 
t|ui  paraissent  croire  que  nous  voulons  ramener  le  passé,  parce  que  nous  savons 
lui  rendre  justice. 

■•     «  11  y  a,  messieurs,  disait  Saint-Simon,  des  liorDmes  qui  rendent  de  grands 

G. 
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oa  l'a  vu,  il  y  a  quelques  années,  apporter  comme  conclusion 
définitive  de  la  philosophie  la  conception  du  gouvernement 
RErRÉsENTATiF,  c'est-à-dire  l'état  politique  que  le  premier  quart 
du  dix-neuvième  siècle  a  réalisé.  Pour  nous,  qui  n'adoptons  ni 
le  moyen  âge  ni  le  constitiUionaiisme,  nous  iïanchissons  la 
limite  du  présent;  et  le  régime  actuel,  même  modifié,  même 
perfectionné,  ne  nous  apparaît  que  comme  provisoire,  car  c'est 
dans  sa  base  même  que  se  trouve  le  vice  dont  il  est  atteint. 
Toutefois  nous  ne  sommes  point  ingrats  envers  les  défenseurs 
de  ce  système  ;  ils  opposent,  nous  le  savons,  un  obstacle  salu- 
taire aux  tentatives  de  lélrogradation  des  anciens  intérêts  géné- 
raux ;  ils  servent  ainsi  de  contre-poids  à  une  fraction  de  la  so- 
ciété, qui  pourrait  introduire  le  désordre  dans  la  population 
européenne,  dont  le  premier  besoin  est  la  paix.  Mais  ?ious 
n'attendofis  rien  de  leurs  efforts  pour  rorganisation  des  peuples; 
car,  semblable  en  tout  à  la  guerre,  la  critique  n'a  de  puissance 
que  pour  détruire,  et  aujourd'hui  la  ciitique  a  rempli  sa  mis- 
sion. Le  temps  approche  oii  les  nations  abandonneront  les 
bannières  d'un  libéralisme  irréfléchi  et  désordonné,  pour  en- 
trer avec  amour  dans  un  état  de  paix  et  de  bonheur,  pour 
abdiquer  la  méfiance,  et  reconnaître  qu'il  peut  exister  sur  la 
terre  un  pouvoir  légitime. 

En  portant  sur  les  relations  sociales  un  œil  attentif,  nous 
avons  reconnu  que  tous  les  liens  qui  avaient  uni  les  hommes 
dans  le  passé  étaient  rompus,  et  nous  n'avons  exprimé  aucun 
regret  ;  nous  n'avons  pas  même  pleuré  en  voyant  s'éteindre 


«  services  aux  inventeurs,  ainsi  qu'au  public  ;  ce  sont  les  vulgarisateurs  :  les 
«  inventeurs,  ainsi  que  le  public,  ne  sauraient  trop  les  encourager.  Voltaire  fait 
«  connaître  les  idées  critiques  de  Bayi.e;  M.  Giiizot  vient  do  populariser  les  ob- 
«  servations  que  j'avais  publiées  dan»  VOtffanisateur,  relativement  à  la  division 
«  de  noire  nation  en  deux  peuples,  relativement  aussi  à  l'alliance  de  la  royauté 
«  avec  les  Gaulois,  et  relativement  à  la  faute  commise  par  Louis  XIV,  d'avoir 
K  abandonné  les  Gaulois  pour  s'allier  de  nouveau  avec  les  Francs. 

«  Je  prie  M.  Guizot  de  recevoir  mes  sincères  remerciements:  je  l'invité  &  lire 
»  cette  lettre  avec  aliention,  <l  est  irès-désIrable  ])nnr  le  public,  ainsi  que  pour 
.  moi,  qu'il  s'approprie  son  contenu  aussi  compUMemenl  i|ne  mes  premières 
«  idées  sur  la  marche  de  la  royauté  en  France,  »  ^Hknri  SAiNT-SmoN,  Systèmt 
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l'amour  exclusif  de  la  patrie,  parce  qu'il  n'est  à  nos  yeux  que  l'é- 
goïsmedes  nations,  et  que  ce  sentiment  si  pur,  qui  a  inspiré  tant 
de  nobles  dévouements,  tant  de  généreux  sacrilices,  doit  dispa- 
raître devant  un  sentiment  plus  [)ur,  plus  grand,  plus  fécond, 
Vamour  de  la  famille  universelle  des  hommes.  Aurions-nous 
encore  à  repousser  les  idées  de  joug,  de  despotisme,  que  le 
mot  de  pouvoir  réveille  ordinairement  dans  les  esprits  inquiets'? 
Ah!  messieurs,  bénissez  avec  nous  le  joug  que  l'on  impose 
par  la  conviction,  et  qui  satisfait  tous  les  sentiments  déposés 
dans  le  cœju'  de  l'homme  :  bénissez  un  pouvoir  dont  la  pensée 
unique  est  de  pousser  les  peuples  dans  la  voie  du  jyrogi'ès  et  de 
féconder  toutes  les  sources  de  la  prospérité  publique.  La  doc- 
trine que  nous  annonçons  doit  s'emparer  de  l'homme  tout  en- 
tier, et  donner  aux  trois  grandes  facultés  humaines  un  but 
commun,  une  direction  liarmonique.  Par  elle  les  sciences  mar- 
cheront avec  ensemble,  avec  unité,  vers  leur  plus  rapide  déve- 
loppement ;  l'industrie,  régularisée  dans  l'intérêt  de  tous,  ne 
présentera  plus  l'affreux  spectacle  d'une  arène;  et  les  beaux-arts, 
animés  encore  une  fois  par  une  vive  sympathie,  nous  révéleront 
les  sentiments  d'enthousiasme  d'une  vie  commune,  dont  la 
douce  influence  se  fera  sentir  sur  les  joies  les  plus  secrètes  de 
la  \\e  privée. 


DEUXIÈME  SÉANCE. 

LOI     DU    DÉVEr.O^PEME^T    DE    l'hUMAMTÉ.     —    VÉRIFI- 
CATION    DE    CETTE     LOI     PAR    l'hISTOIRE. 

Nous  avons  tracé  un  tableau  pénible,  messieurs;  lions  n'a- 
vons dû  songer  qu'à  être  vrais.  Il  nous  eii  a  coûté  de  vous 
mettre  face  à  face  avec  la  société,  telle  que  le  criticisme  Ta 
faite,  et  de  découvrir  ses  plaies,  pouf  vous  faire  sentir  la  nécés- 
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sil('  cL  l'opporlimilé  d'une  nouvelle  doctrine  générale.  Nons 
vous  avons  épargné  loulcs  les  douleurs  que  l'on  épiouve  en  pé- 
nétrant dans  l'intimité  de  ces  Hunilles  sasis  foi,  sans  croyances, 
jjui,  repliées  sur  ell os-mêmes,  ne  se  rattachent  |)lns  à  la  société 
que  par  le  lien  de  l'impôt.  Nous  n'avons  rien  dit  de  cette  épo- 
que sanglante  oii  Téquipage  révolté  brisa  le  gouvernail  avant 
d'en  avoir  construit  un  meilleur.  Nous  aurions  pu  vous  montrer 
l'autel  profané  par  la  scandaleuse  concurrence  des  cultes,  ou 
lenversé  par  l'athéisme,  et  les  débris  du  sceptre  dispersés  entre 
mille  mains,  comme  on  voit,  après  une  victoire,  les  soldats  se 
))artager  les  dépouilles  du  vaincu .  Mais  nous  avons  pensé  que 
vos  esprits,  une  fois  désenchantés  de  cette  merveille  de  la  li- 
berté, au  nom  de  laquelle  tout  est  permis,  sauraient  apprécier, 
{ omme  les  nôtres,  tout  ce  qui  ressort  de  cette  funeste  méta- 
physique; et,  après  vous  avoir  annoncé  une  doctrine  qui  donne 
la  solution  du  grand  problème  social,  nous  allons  nous  hàtei' 
de  vous  l'exposer,  pour  ramener  votre  pensée  sur  des  idées 
consolantes,  pour  vous  soulager  de  ce  malaise  et  de  cette  aii- 
xiété  qui  agitent  tous  les  bons  esprits,  au  moment  où  la  société 
va  revêtir  une  vie  et  des  formes  nouvelles. 

Nous  avons  dit,  dès  le  début,  qiie  la  conception  de  Saint- 
Simon  était  vérifuihle  par  l'histoire  ;  n'attendez  de  nous  ni  la 
discussion  des  faits  partiels,  ni  l'éclaircissement  des  détails  con- 
signés dans  d'obscures  chroniques.  Nous  ne  porterons  vos 
regards  que  sur  les  lois  générales  qui  dominent  tous  ces  faits  ; 
lois  simples  et  constantes  comme  celles  qui  régissent  Torganisa- 
lion  de  Thomme.  Plus  le  chaos  des  événements  et  leurs  pertur- 
bations sans  nombre  les  ont  masquées  pour  vous  jusqu'à  ce 
jour,  plus  vous  serez  pénétrés  d'admiration  pour  Thomme  qui 
nous  les  dévoilait  à  son  lit  de  mort . 

Saint-Simon  eut  pour  mission  de  découvrir  ces  lois,  et  il 
les  légua  au  monde  comme  un  sublime  héritage.  Notre  mission , 
à  nous  qui  sommes  ses  disciples,  est  de  continuer  sa  révélation, 
de  développer  ses  hautes  conceptions,  et  de  les  propager. 

Le  chef  de  notre  école,  messieurs,  n'a  }>as  échappé  à  la  pcr- 
si'cnlion  qui  semble  être,  pour  tous  les  novateurs,  une  sorte 
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de  trisfo  privilège.  Repi'ésenlez-voiis  quoi  diii  iHre  TnllVeiix 
mnrtyre  de  ce  génie  ardent  et  sublime,  possédant  la  loi  de  l'Iiu- 
nianité,  l'annonrant,  et  n'excitant  que  la  risée.  Il  montra  une 
route  nouvelle  aux  savants,  et  les  savants  raccabl^renl  de  leurs 
dédains  :  par  lui.  on  peut  le  dire,  l'univers  tout  entier  lut  poin- 
ta seconde  fois  donné  aux  hommes,  et  il  mourut  dans  l'abau- 
doLi  et  le  dénuement.  Poursuivi  par  les  huées  de  la  foule  aca- 
démique, abreuvé  de  fiel,  il  fut  frappé  des  verges  du  dix- 
neuvième  siècle,  la  misère  et  le  sarcasme.  Représentez- vous 
l'indignation  de  ce  génie  méconnu,  se  débattant  sous  le  faix 
des  mépris  dont  il  était  couvert  ;  s' épuisant  à  prendre  toutes 
les  formes  sans  réussir  jamais  à  frapper  les  esprits  ;  s'adressani 
ù  toutes  les  intelligences,  et  toujours  renvoyé  devant  le  tribunal 
aveugle  de  l'opinion  publique;  repoussé  par  ceux  qu'il  avait 
nourris,  renié  par  ceux  qu'il  avait  adoptés,  et  tournant  ses  der- 
niers regards  vers  l'avenir,  pour  rencontrer  un  sourire  et  ob- 
tenir une  bénédiction. 

Telle  est  en  abrégé,  messieurs,  la  vie  de  Saint-Simon  ;  tel 
lut  le  partage  de  celui  qui  avait  droit  aux  couronnes  que  Thu- 
manité  reconnaissante  décerne  à  ses  bienfaiteurs,  et  qui  n'ob- 
tint que  la  couronne  douloureuse  du  martyre.  C'est  pendant  le 
cours  (le  cette  vie,  toute  remplie  d'humiliations  et  de  sacrifices, 
que,  planant  au-dessus  de  son  siècle  qui  le  répudiait,  et  se 
frayant  une  route  nouvelle  à  travers  les  cœurs  glacés  et  les  in- 
telligences étroites  qui  l'entouraient,  cet  homme  passionna 
jionr  l'humanité  parvint  à  prophétiser  l'avenir,  et  à  vérifier  ses 
prophéties  par  des  vues  tontes  nouvelles  sur  le  passé. 

L'humanité,  a-t-il  dit,  est  un  être  collectif  (\m  se  développe  : 
cet  être  a  grandi  de  génération  en  génération,  comme  un  seul 
homme  giandit  dans  la  succession  des  âges.  Cet  être  a  grandi, 
en  obéissant  à  une  loi  qui  est  sa  loi  physiologique  ;  et  cette  loi 
M  été  celle  d'un  développement  progressif. 

Le  iliit  le  plus  général  dans  la  marche  des  sociétés,  celui  qui 
renferme  implicitement  tous  les  autres,  est  le  progrès  de  la 
conception  morale  par  laquelle  l'homme  se  sent  une  destina' 
tian  sociale.  L'institution  politique  est  hréalisation,  la  mise  en 
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pratiqiie  de  celte  conception,  son  application  à  l'établissement, 

au  maintien  et  au  progrès  des  relations  sociales. 

Une  première  classification  des  faits  du  passé  devient  alors 
nécessaire,  c'est  celle  que  nous  avons  déjà  indiquée,  dans  la 
séance  précédente,  par  les  noms  d'époques  organiques  et  épo- 
ques critiques;  les  premières  présentant  le  spectacle  de  Vunion 
entre  les  membres  (ï associations  de  plus  en  plus  étendues, 
c'est-à-dire  déterminant  la  combinaison  de  leurs  efforts  vers 
un  but  commun  ;  les  autres,  au  contraire,  pleines  de  désordre, 
brisant  d'anciennes  relations  sociales,  et  tendant  enfin  de  tou- 
tes parts  vers  l'égoïsme.  Ajoutons  toutefois  que  celles-ci  furent 
toujours  utiles,  nécessaires,  indispensables,  puisqu'en  détruisant 
des  formes  vieillies,  qui  nuisaient,  après  y  avoir  longtemps 
contribué,  au  développement  de  l'humanité,  elles  facilitèrent 
la  conception  et  la  réalisation  de  formes  meilleures. 

Viennent  ensuite  trois  grandes  séries  secondaires,  qui  répon- 
dent aux  trois  modes  de  l'activité  humaine,  le  sentiment.  Vin- 
telligence  et  V activité  matérielle.  La  première  comprend  tous 
les  faits  du  développement  des  sympathies  humaines,  lepré- 
sentées  par  les  hommes  qui,  vivement  inspirés  par  elles,  ont 
su  les  communiquer  aux  masses  ;  la  seconde  se  compose  des 
termes  du  progrès  constant  des  scienc^'s,  qui  indiquent  ainsi 
le  développement  de  Vespiit  humain  ;  la  troisième  enfin,  que 
nous  désignons  par  ces  mots  :  Vactivité  matérielle,  est  repré- 
sentée dans  le  passé  par  la  double  action  de  la  (jverre  et  de 
Vindustrie,  dans  l'avenir  par  Findustrie  seule,  puisque  lex- 
ploitation  de  l'homme  par  llwmms  sera  remplacée  par  Tac- 
tion  harmoyiique  des  hommes  sur  la  nature. 

Saint-Simon  nous  montre,  à  l'origine,  la  haine  dévèjf^pée 
au  plus  haut  degré  de  famille  à  famille,  de  cité  à  cité,  de  natiou 
à  nation.  Toutes  ces  antipathies,  toutes  ces  violences  s'exercent, 
il  est  vrai,  surtout  en  dehors  du  cercle  d'association,  quelque 
))etil  qu'il  soit  ;  mais  dans  l'intérieur  de  la  patrie,  de  la  cité, 
(le  la  caste  ou  de  la  famille,  les  habitudes  brutales  que  la  haine 
(le  Y  étranger  a  fait  contracter  se  reprotluisenl.  Dans  la  famille, 
rhomme  a  droil  de  vie  et  de  mori  sur  tout  ce  qui  l'enloure  ; 
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au  temple,  c'est  par  un  sacrifice  sanglant  qu'il  se  rend  les 
dieux  favorables  ;  il  ne  quitte  sa  demeure  que  revêtu  de  ses 
armes,  car  il  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  un  ennemi  ; 
peu  à  peu  cepetidant,  des  sentiments  moins  sauvages  se  font 
jour  :  riionnne  n'immole  plus  son  prisonnier  ;  il  le  fini  tra- 
vailler pour  lui,  il  le  réduit  en  esclavage  ;  plus  tard,  cette  loi 
si  dure  du  vainqueur  s'adoucit  par  degrés  insensibles,  et  un 
piogïès  immense  est  accompli  le  jour  où  le  servage  est  établi 
sur  les  débris  de  Tantiquité  et  sous  la  puissante  égide  d'une 
religion  qui  prèclie  la  fraternité  humaine.  Aujourd'hui,  mes- 
sieure,  nous  consultons  l'histoire,  pour  savoir  ce  que  c'était 
qu'un  maiiie,  et  pour  mesurer  la  distance  qui  séparait  le  sei- 
gneur du  serf  attaché  à  la  glèbe  ;  l'homme  a  horreur  du  sang, 
qui  longtemps  fit  ses  déhces;  l'appareil  des  supplices  barbares  | 
a  disparu,  même  pour  châtier  le  coupable  ;  les  haines  nationales 
s'effacent  de  jour  en  jour,  et  les  peuples,  prêts  à  former  une 
alliance  complète  et  détinilive,  nous  offrent  le  beau  spectacle 
de  rhumanité  gravitant  vers  1' association  universelle. 

D'une  autre  part,  la  forre  guerrière,  d'abord  déifiée,  est 
détrônée  par  le  travail  ])acifique.  Saikt  Simon  nous  montre  le 
Grec  et  le  Romain  abandonnant  les  arts  industriels  ;mx  viles 
mains  de  l'esclave,  et  rougissant  de  ce  qui  est  pour  nous  un 
litre  d'honneui-.  V esclave  rend  alors  à  son  maitie  la  totalité 
de  son  travail  ;  mais  l'homme  obéit  à  sa  loi,  il  raccomplit  len- 
tement, mais  infailliblement,  et  bientôt  le  tribut  de  Vesclave 
diminue  :  il  ne  rend  plus,  sous  le  nom  de  serf,  L[iiiine  jmrtie 
du  produit  de  ses  sueurs  ;  cette  partie  va  même  sans  cesse  dé- 
croissant jusqu'à  n'être  plus  qu'une  faible  fraction,  que  nos 
pères  ont  connue  sous  le  nom  de  corvées,  redevances,  dîmes. 
Jetez  les  yeux  sur  l'Europe,  l'amour  des  travaux  pacifiques  a 
succédé  à  l'ardeur  des  combats.  Vous  ne  voyez  plus  de  ces  po- 
pulations dévorées  du  besoin  de  la  giienr.;  on  arrache  pénible- 
ment l'homme  à  la  charme  pour  lui  faire  prendre  les  amies  ; 
on  ne  ceint  plus  l'épce  pour  satisfaire  un  instinct  guerrier,  et 
Napoléon,  ce  génie  que  Rome  oublia  de  produire,  et  qui  vint, 
après  deux  mille  ans,  étonner  l'Europe  incrédule  au  Dieu  des 
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îiiiiiCL'S;  Napoléon  range  ses  soldais  en  bataille,  en  leur  disant 

<|Li'ils  vont  conquérir  la  paix  et  la  liberté  du  commerce^. 

Pouicomplétei- ce  tableau,  considérons  l'intelligence,  d'abord 
rcloulée  par  la  brutalité,  occupant  successivement  une  place 
|)his  élevée.  Nous  sommes  loin  des  temps  où  l'on  allait  cberchcr 
un  grammairien  snr  le  marclié  aux  esclaves,  et  le  moyen  âge 
nous  présente  déjà,  dans  le  clergé  catbolique,  nne  association 
où  le  mérite  personnel  est  le  seul  litre  d'élévation.  Les  sciences, 
limitées  d'abord  à  Tobservation  des  phénomènes  les  plus  gros- 
siers, s'étendent,  se  divisent  dans  les  diverses  directions,  el 
d'une  autre  part  se  coordonnent,  se  systématisent,  se  rappro- 
clicnt  de  Tunité. 

H  ne  peut  pas  entrer  dans  nos  vues  de  suivre  pas  à  pas  le 
développement  des  trois  manifestations  bumaines;  c'est  à  clia- 
cim  de  vous,  messieurs,  à  rassembler  ses  souvenirs,  à  grouper 
autour  de  ces  généralités  tous  les  ftiits  de  détail  qu'il  possède. 
11  nous  suffisait  de  vous  montrer  les  sentiments  affectueux  suc- 
cédant à  la  haine,  les  travaux  pacifiques  de  l'industrie  s'éten- 
dant  sans  cesse  aux  dépens  des  travaux  de  la  guerre,  et  les 
sciences  dissipant  peu  à  peu  les  ténèbres  de  Tignorance,  pour 
vous  mettre  à  même  de  suivre  le  développement  de  l'humanilc 
à  travers  les  époques  organiques.  Nous  venons  d'indiquer  les 
(ermes  généraux  des  séries  croissantes  et  décroissantes,  dont  la 
marche  simultanée  démontre  la  loi  découverte  par  Saint-Simon. 
Vous  pouvez  dans  ces  termes  généraux,  intercaler  les  faits  par- 
liculicrs  (pii  y  correspondent,  et,  formant  ainsi  des  séries  su- 
bordonnées aux  précédentes,  descendre  jusqu'au  détail  des  faits 
humains  déposés  dans  l'histoire,  et  apprécier  leur  tendance. 

Telle  est  la  loi  de  perfectibilité  de  rcspècc  humaine-,  telle 
est  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  on  peut  la  vérifier. 

'  VoLTAinK,  qui  ont  le  sonlimenl  de  tous  les  progri-s,  sans  pouvoir  se  dégager 
de  ses  ;> ré; »<//<*.■?,  on  pourrait  dire  de  son  fauat'ismc  contre  le  moyen  âge,  disait  : 

•  Les  prinres  avaient  jusque-là  (1498)  fait  la  guerre  pour  aller  ravir  de> 
•  terres;  on  la  lit  alors  pour  établir  de.s  roniploirs.  »  {Essai  sur  les  mœurs, 
t.  III,  p.  314.) 

-  Grâce  aux  travaux  dr  quelques  hommes  supérieurs  du  dix-liuilième  siècle, 
la  eroyaure  à  la  perfccliltilUé  indéfinie  de  l'espèce  luimaine  a^l  aujourd'liui  gé- 
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Vous  devez  sentir  maintenant  ce  qui  distingue  la  conccptio.i 
de  notre  maître  de  toutes  les  conceptions  sur  la  pcrl'eclibilité , 
vous  voyez  comment  et  pourquoi  le  mot  de  perfectibilité  eut 
dans  sa  bouche,  pour  la  première  fois,  un  sens  exact,  positif; 
vous  entrevoyez  enfin  comment,  en  considéiant,  d'après  ses  in- 
dications, le  développement  des  faits  dans  chacune  des  séries 
que  fournit  l'histoire,  on  peut,  dès  aujourd'hui,  prévoir  l'ave- 
nir. La  loi  de  perfectibilité  est  si  absolue,  elle  est  une  condition 
si  intime  de  l'existence  de  notre  espèce,  que  toutes  les  fois 
qu'un  peuple  placé  en  tête  de  l'humanité  est  devemi  station- 
naire,  les  germes  du  progrès,  qui  se  trouvaient  comprimés  dans 
son  sein,  ont  été  aussitôt  transportés  ailleurs,  sur  un  sol  où  ils 
pouvaient  se  développer;  et  l'on  a  vu  constamment,  dans  ce  cas, 
le  peuple  rebelle  à  la  loi  humaine  s'abîmer  et  s'anéantir, 
comme  écrasé  sous  le  poids  d'un  anathème.  Ainsi  s'expliquent 
ces  décadences,  ces  chutes  d'empires  dont  le  monde  a  été 
ébranlé,  et  qui  ont  porté  l'épouvante  dans  les  cœurs  irréligieux, 
en  leur  faisant  croire  qu'un  aveugle  destin  se  jouait  de  l'hu- 
manité. Non,  messieurs,  la  tradition  du  progrès  ne  s'est  jamais 
perdue,  la  perfectibilité  ne  s'est  jamais  démentie;  on  a  vu  seule- 
ment la  civiUsation  émigrer,  comme  ces  oiseaux  voyageurs  qui 
vont  chercher,  dans  des  contrés  lointaines ,  un  climat  et  une 

néralcment  répandue,  et  l'on  ne  lardera  pas,  nous  en  sommes  certains,  lorsque 
le  premier  sourire  de  dédain  sera  effacé,  à  traiter  Saint-Simon  du  nom  de  pla- 
giaire :  ce  sera  une  preuve  qu'il  n'aura  pas  encore  été  compris,  mais  qu'il  sera 
bien  près  de  l'être. 

L'idée  de  pcrfeclibilité,  entrevue  par  Vico,  Lessing,  Tuncoi,  Kant,  Herder, 
CoNDORCET,  est  restéc  stérile  dans  leurs  mains,  parce  qu'aucun  de  ces  philosophes 
n'a  su  caractériser  le  progrès;  aucun  d'eux  n'a  indiqué  en  f/uoi  il  consistait, 
comment  il  s'était  opéré,  par  quelles  institutions  il  s'était  produit  et  devait  se 
continuer  ;  aucun  d'eux,  en  présence  des  faits  nombreux  de  l'histoire,  n'a  su 
les  classer  en  faits  progressifs  et  faits  rétrogrades;  les  coordonner  en  séries 
homogènes  dont  tous  les  ternies  fussent  enchaînés  suivant  une  loi  de  croissance 
ou  de  décroissance;  tous  ignoraient  eulin  que  les  seuls  éléments  qui  intéres- 
saient l'avenir,  et  qui  se  soient  fait  jour  à  travers  le  passé,  étaient  les  Hcaux- 
Arts,  les  Sciences  et  Vlnduslrie,  et  que  l'étude  de  cette  triple  manifestation  de 
l'activité  humaine  devait  constituer  la  science  sociale,  parce  iiu'elic  servait  à  ré- 
ri/îer  le  développement  moral,  inletlec'uel  ei  physique (\\i  genre  humain,  c'est-à- 
dire  son  progrès  sans  cesse  croissant  vers  l'unité  à'af/'eclion,  de  doctrine  et  d*«t- 
tivité. 
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atmosphère  favorables  que  ne  doit  bien  lot  plus  leur  offrir  la 
contrée  qu'ils  habitent.  Aujourd'hui  tout  porte  à  admettre  que 
par  la  cessation  des  guerres,  par  l'établissement  d'un  régime 
qui  mettra  un  terme  aux  crises  violentes,  aucune  rétiograda- 
tion,  même  partielle,  n'aura  lieu  désormais.  Il  y  aura  conti- 
nuité et  rapidité  dans  les  progrès,  pour  l'espèce  humaine  tout 
entière,  car  les  peuples  s'enseigneront  et  se  soutiendront  les 
uns  les  autres. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ({u'imporlc  l'explication  donnée  au 
progrès,  pourvu  que  le  progrès  existe?  Celte  explication  est  de 
la  plus  haute  importance;  car  s'il  était  impossible  de  saisir  un 
lien,  un  enchaînement  dans  la  succession  des  faits  du  passé, 
l'étude  de  l'histoire  deviendrait  sans  valeur;  et  c'est  ici  le  lieu 
de  faire  remarquer  l'immense  distance  qui  sépare  la  vue  his- 
torique de  Saint-Simon  de  toutes  celles  qui  ont  été  produites 
jusqu'à  lui. 

Depuis  longtenq)s  les  philosophes  ont  fait  du  genre  humain 
l'objet  de  leurs  investigations;  ils  ont  étudié  son  histoire  à  ses 
âges  divers,  et  médité  sur  les  révolutions  qu'il  a  subies.  Mais 
au  lieu  de  l'envisager  comme  un  corps  organisé,  croissant  pro- 
gressivement d'après  des  lois  invaiiables,  ils  ne  l'ont  considéré 
que  dans  les  individus  qui  le  composent;  ils  ont  cru  qu'à  cha- 
que époque  de  son  existence  il  était  arrivé  à  son  entier  déve- 
loppement. Aussi  ont-ils  admis,  sans  hésiter,  que  les  mêmes 
faits  pouvaient  toujours.se  reproduire  identiquement,  à  toutes 
les  époques.  De  ce  point  de  vue,  Thistoire  ne  leur  est  apparue 
que  comme  une  vaste  collection  de  faits  et  d'observations  ;  et 
s'ils  ont  étudié  les  causes  des  révolutions  humaines,  ce  n'a  été 
que  dans  le  but  d'en  tirer  des  préceptes  de  conduite  en  pareille 
occasion  :  voilà  ce  qu'on  appelle  très-gravement  les  leçons  de 
l'histoire.  Au  point  de  vue  du  dévelopi)cment  successif,  il  est 
évident  que  de  pareilles  leçons  ne  peuvent  être  qu'illusoires  ', 
attendu  que  les  mêmes  circonshnices  ne  sauraient  pas  plus  se 

•  <T  On  prétend,  disait  Saij(t-Simo>,  que  l'histoire  est  iobrovtaire  des  rois  :  it 
t  la  manière  dont  les  rois  gouvernent,  on  voit  bien  que  leur  lirévliiife  ne  vaut 
•»  rien.  »  (Méfuoireprêsenlè  à  Napolkoji  en  MW  p.  16.^ 
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reprotluire  aux  tlifférents  termes  de  la  croissance  de  l'être  col- 
lée! if,  que  les  mêmes  conclitious  physiologiques  aux  diiïérents 
âges  de  l'iiulividu,  et  que  des  ioits  sociaux,  eu  apparence  sem- 
blables, mais  se  passant  à  des  époques  diiïéreutes,  ne  sam-aient 
avoir  ni  la  même  valeur  ni  la  même  signification.  Aussi  l'his- 
toire, telle  qu'oïî  Ta  présentée  jusqu'à  ce  jour,  au  lieu  de  ser- 
vir d'appui  à  un  système  complet  et  homogène,  n'a  été  qu'un 
arsenal  en  désordre,  oii  chacun  a  pu  puiser  des  armes  à  sa 
guise,  pour  défendre  des  opinions  contradictoires.  Les  histo- 
riens ont  fait  de  l'homme  un  être  abstrait  et  de  raison  y  ils 
n'ont  vu  que  Mwmme  individuel ,  se  maiiifestant  en  divers 
lieux  et  à  diverses  époques,  et  ils  ne  font  observé,  dans  ces  si- 
tuations différentes,  qu'afin  de  varier  les  aspects,  et  d'en  faire 
jaillir  des  comparaisons:  mais  aucun  n'a  étudié  la  vie  de  l'es- 
pèce humaine.  Les  uns  nous  parlent  de  \ enfance  des  sociétés, 
de  \e\\v  jeunesse ,  de  leur  virilité,  pour  arriver  à  nous  dire  que 
nous  en  sommes  à  la  caducité,  et  ils  engagent  l'Europe  vieille 
et  usée  à  tourner  ses  regards  vers  la  jeune  Amérique.  D'autres 
prononcent  les  mots  de  progrès,  de  perfectibilité;  mais  celte 
terminologie,  dans  leur  esprit,  ne  présente  point  l'idée  d'une 
suite,  d'un  ejicJmînement .  Combien  de  fois  nous  a-t-oii  dit  que 
les  nations  s'élèvent  à  un  certain  apogée  de  gloire,  pour  être 
ensuite  replongées  dans  la  barbarie  !  A  ce  sujet  on  cite  Tinde 
et  l'Egypte,  Athènes  et  Rome,  et  ces  exemples  ont  force  de  dé- 
monstration. Des  progrès  ont  été  faits,   des  révolutions  salu- 
taires se  sont  opérées,  on  en  convient  ;  mais  les  plus  grands 
événements  ne  sont  dus,  suivant  nos  historiens,  qu'à  des  causes 
contingentes;  c'est  le  plus  souvent  le  hasard,  c'est  l'appari- 
tion imprévue  d'un  homme  de  génie,  la  découverte  fortuite 
d'un  fait  scientifique,  qui  les  déterminent.  On  ne  voit  pas  dans 
ces  faits  la  conséquence  de  l'état  de  société  qui  les  rendait  né- 
cessaires; on  ne  voit  pas  que  chaque  évolution  est  le  résultat 
indispensable  d'une  évohition  antérieure,  chaque  nouveau  pas, 
un  produit,  pour  ainsi  dire  logique,  des  termes  déjà  parcourus. 
On  reconnaît  l'utihté  des  travaux  exécutés  par  les  générations 
précédentes,  mais  seulement  comme  offrant  des  matériaux  pour 
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les  travaux  à  veiiiff,  ou  comme  multipliant  les  chances  favora- 
bles à  des  progrès  futurs  :  aussi  voyez  les  lumineuses  explica- 
tions qui  sortent  de  ce  chaos. 

Si  le  christianisme  est  monté  sur  le  trône  avec  Constantin, 
c'est  que  ce  prince  voulut  animer  les  soldats  qu'il  conduisait  à 
Rome  pour  détrôner  Maxence;  ou  bien  encore,  pour  ceux  que 
n'arrête  aucun  obstacle,  pas  même  celui  des  dates,  c'est  que 
les  prêtres  païens  refusèrent  d'absoudre  Constantin  des  meur- 
tres de  Crispus  et  de  Fausta,  et  que  les  chrétiens,  plus  indul- 
gents, ne  craignirent  pas  de  laver  le  sang  du  fils  et  de  l'é- 
pouse. 

Les  communes  sont-elles  affrwichies  au  commencement  du 
douzième  siècle  :  c'est  que  Lodis-le-Gros  voulut  mettre  un 
terme  aux  révoltes  des  seigneurs  excités  par  son  mortel  en- 
nemi. 

La  réforme  vient-elle  enlever  à  TÉglise  romaine  une  posses- 
sion de  quinze  siècles  :  ce  grand  événement  n'est  dû  qu'à  la 
jalousie  de  deux  ordres  monastiques  qui,  dans  un  coin  de  la 
Saxe,  se  disputaient  la  ferme  des  indulgences,  et  peut-être  aussi 
à  l'ambition  personnelle  du  moine  Luther,  ou  au  caprice  de 
quelque  prince  ^ 

La  révolution  française...  Elle  fut  amenée  par  les  profu- 
sions de  la  cour,  par  la  légèreté  du  ministre  Calonne,  qui  dé- 
rangea les  finances;  les  plus  profonds  annalistes  remontent 
jusqu'au  partage  de  la  Pologne. 

En  vérité,  messieurs,  il  faudrait  énumérer  toute  l'histoire 
pour  énumérer  toutes  les  puériles  hypothàses  qu'elle  a  inspi- 
rées aux  critiques  du  dix -septième  siècle  ;  le  langage,  l'écriture, 
l'abolition  de  l'esclavage,  la  prédication  de  l'Évangile,  ne  sont, 
sans  doute  aussi,  que  d'heureux  coups  de  dés;  car  il  semble- 
rait, à  entendre  les  historiens,  que  l'humamlé  joue  à  une  grande 

*  f  La  bizarre  deslinî'e  qui  se  joue  de  ce  momie,  dit  Vor.TAiRE,  voulul  que  le 
«  roi  d'Angleiorrc  He.mh  Vlll  cuiràt  dans  la  dispule.  » 

{Essai  sur  les  mœurs,  1. 111,  p.  219  cl  226.) 

On  voit  que  môme  pour  les  philosophes  qui  croient  à  la  perfectibilité,  c'est  en- 
core le  destin  aveugle  qui  amène  les  plus  Rrauds  événemeiils. 
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loterie,  où  elle  peut  se  ruiner  ou  s'enrichir;  et  qu'on  ne  nous 
accuse  pas  d'ironie,  c'est  bien  ainsi  qu'ils  asseoient  leurs  juge- 
ments, lorsqu'ils  attribuent  plus  ou  moins  au  hasard  les  plus 
grands  événements  de  l'histoire.  Ce  système  favori  a  donné  lieu 
à  un  proverbe  populaire  :  aux  grands  effets  petites  causes. 

Il  y  a  loin  de  ces  misérables  explications  des  phénomènes 
humains  à  ce  spectacle  vraiment  grand,  vraiment  imposant,  de 
l'humanité  accomplissant  lentement  la  loi  à  laquelle  elle  est  sou- 
mise, et  à  cette  suite  de  l'histoire  présentant  une  longue  série 
de  corollaires  enchaînés  les  uns  aux  autres,  et  permettant,  par 
la  juste  appréciation  des  événements  accomplis,  de  déterminer 
ceux  qui  vont  suivre. 

L'histoire,  étudiée  d'après  la  méthode  que  nous  venons  d'ex- 
poser, devient  tout  autre  chose  qu'un  recueil  d'expériences  ou 
de  faits  dramatiques  propres  à  récréer  l'imagination  :  elle  pré- 
sente un  tableau  successif  des  états  physiologiques  de  res])èce 
humaine,  considérée  dans  son  existence  collective  ;  elle  consti- 
tue une  science  qui  prend  le  caractère  de  rigueur  des  sciences 
exactes. 

Cependant  on  a  élevé  quelques  doutes  sur  la  rigueur  des  dé- 
monstrations tirées  de  la  série  historique  adoptée  par  notre 
école  :  on  a  demandé  si  cette  série  était  assez  longue,  et  s'il 
n'y  avait  pas  imprudence  à  négliger  toutes  les  traditions  de  l'O- 
rient. Â  cette  objection,  nous  répondons  que  l'histoire  de  la 
série  de  civilisation  dont  la  société  européenne  est  aujourd'hui 
le  dernier  terme  embrasse  environ  trois  mille  ans,  et  que  le 
développement  de  l'humanité  pendant  cette  période,  si  vaste  et 
si  féconde,  n'a  pas  seulement  l'avantage  de  présenter  une  lon- 
gue suite  de  termes,  mais  encore  qu'aucune  autre  époque  his- 
torique n'est  mieux  connue,  et  qu'elle  est  celle  dont  le  dernier 
terme  constitue  l'état  de  civilisation  le  plus  avancé.  Les  Orien- 
talistes sont  loin  d'avoir  rempli  les  lacunes  de  l'histoire  de 
l'Asie,  et,  comme  à  chaque  pas,  dans  cette  histoire,  il  y  a  solu- 
tion de  continuité,  il  est  impossible  d'y  suivre  un  développe- 
ment régulier  ;  il  en  est  de  ces  fragments  historiques  comme 
des  lambeaux  de  terrain  sur  lesquels  le  géologue  peut  faire  des 

7. 
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liypoUnsos  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  où  il  ne  porte  ja- 
mais le  cachet  de  certitude  scioutifique  qu'il  imprime  aux 
coutn'es  où  les  terrains  se  recouvrent  successivement  et  sans 
iuferruption;  il  y  a  plus,  on  peu!  affirmer  à  l'avance  que,  si 
Vwterpolatioîi  de  cette  série  (celle  de  la  civilisation  orientale) 
est  complétée,  elle  n'offrira  dans  sou  ensemble  que  l'un  des 
lermes  qui  nous  sont  connus  *  :  remarquons  eu  outre  que  la 
Grèce  avait  transporté  chez  elle  tous  les  progrès  épars  chez  les 
autres  peuples,  et  qu'elle  se  présente  comme  le  résumé  de  tou- 
tes les  civilisations  qui  avaient  grandi  jusqu'à  elle.  On  se  sou- 
vient que,  plus  de  six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  Thalès. 
arrivant  de  l'Egypte,  étonna  les  Grecs  par  la  prédiction  d'une 
éclipse  de  soleil  ;  on  sait  encore  que  les  philosophes  qui  bril- 
laient au  Lycée  avaient  étendu  leur  savoir  par  de  longs  voyages 
dans  les  pays  les  plus  éclairés  de  l'Orient. 

Peut-être,  messieurs,  après  nous  avoir  entendu  appuyer  avec 
tant  d'instance  sur  l'utilité  de  l'histoire,  comme  vérification 
des  conceptions  de  Saint-Simon  sur  le  développement  de  l'hu- 
manité, nous  reprocherez-vous  de  ne  pas  tenir  assez  compte  du 
présent.  Ce  reproche  ne  serait  pas  fondé  :  si  nous  avons  donné 
une  valeur  aussi  grande  aux  observations  faites  sur  l'huma- 
nité, c'ét<nit  uniquement  pour  nous  placer  sur  le  teirain  où  les 
hommes  éclairés  de  notre  époque  se  croient  si  bien  assis,  celui 
de  la  science;  nous  avons  voulu  leur  montrer  que  si  nous 
adoptions  des  vues  nouvelles  sur  Xavenir  social,  c'est-à-dire 
des  piYdictions  de  phénomènes  humains  qui  leur  sont  incon- 
nus, nous  suivions,  pour  justifier  ces  prévisions,  la  même 
méthode  que  l'on  observe  dans  toutes  les  sciences;  nous  avons 
voulu  leur  prouver  que  noire  prévoyance i\\mi  la  même  origine, 
les  mêmes  bases  (pie  celle  qui  apparaît  dans  les  découvertes 
scienliliques;  ou  autrement,  que  le  (lénie  de  Saint  Simon  était 
de  la  même  nature  que  celui  de  Kepler,  de  Galilée,  et  ne  dif- 

'  ^ous  no  rraipiions  pas  nir'aïc  de  dire  (iiicics  i'.iii'oiii'ons  son Is  f^oiit  capables 
(riipprondrc  aux  Indioiis  lour  propre  histoire,  ei  de  voir  d;iiis  Icur.s  iradiiions, 
dans  leurs  nionnincnls,  des  idées  ei  des  f.iils  qui  ne  sauraient  être  découverts  et 
tompris  par  les  Indiens eux-nifnies. 
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titrait  du  ionr  que  par  l'étendue,  que  par  l'importance  des  lois 
(jn'ilnousa  révélées. 

Sans  doute  le  présent  n'est  qu'un  point  dans  Y  espace,  un 
moment  dans  le  temps;  il  est  le  He)i  insaisissable  du  passé  et 
de  l'avenir  ;  mais  nous  savons  qu'il  renferme  le  résumé  de  l'un, 
le  ^^rw^de  l'autre  ;  nous  sa  vous  qu'il  est  le  milieu  dans  lequel 
nous  VIVONS,  sollicités  par  la  double  force  et  des  souvenirs 
qui  nous  poussent  et  des  es'pérances  qui  nous  attirent;  et  que 
c'est  en  lui  et  par  lui  que  nous  marcbons  sans  cesse  vers  un 
meilleur  avenir. 

Saikt-Simon  a  senti  vivement  le  vide  de  ce  milieu  qui  l'en- 
tourail,  et  le  froid  glacial  auquel  l'avait  fait  descendre  l'égoïsme 
qui  le  pénètre  de  toutes  parts;  mais  il  n'a  pas  désespéré  de 
l'humanité,  parce  qu'il  sentait  en  lui  assez  de  vie,  assez  d'a- 
moui-  pour  ranimer  le  monde  :  il  n'oubliait  pas  le  présent  puis- 
qu'il savait  y  lire,  avec  la  conviction  du  génie,  que  sa  parole 
semée  dans  un  sol  qui  sendjlait  la  rejetei'  ne  tarderait  pas  à 
germer  ;  et  nous,  messieurs,  perdons-nous  de  vue  le  présent, 
loi'sque  nous  nous  adressons  à  vous,  lorsf[ue  nous  venons  vous 
apprendre  ce  qu'il  va  de  plus  important  à  aimer,  à  connaître., 
^pratiquer,  aujourd'hui  :  la  doctrine  de  notre  maître? 

Oui,  messieurs,  si  nous  avons  insisté  sur  le  caractère  scienti' 
ficiuede  la  Doctrine,  si  nous  avons  cherché  à  calmer  des  inquié- 
tudes, bien  naturelles  à  une  époque  dont  le  caractère  distinctif 
est  le  DODTE,  nous  serons  heureux  lorsque  vous  n'attacherez  à 
la  science,  aux  raisonnements,  aux  démonstrations  \  à  Voh- 
servation  des  faits,  et,  par  (,'onséquent,  aux  traditions,  que 

*  Cette  prétention  que  Ton  affiche  à  la  rigueur  des  démonstratioiis,  à  l'horreur 
pour  les  fictions,  peut  paraître  bizarre,  à  une  époque  oii  la  plupart  des  dogmes 
politiques  sont  des  fictions.  Ainsi,  dans  les  théories  constitutionnelles  les  plus 
élevées,  «n  roi  a  le  droit  de  nommer  ses  ministres;  mais  les  chambres  peuvent 
les  renvoyer  en  refusant  le  budget.  Quand  un  roi  fait  bien,  c'est  lui  qui  a  agi; 
quand  il  fait  mal,  ce  n'est  pas  lui  ;  il  peut  déclarer  la  guerre,  mais  on  a  le  droit 
(le  lui  refuser  les  ressources  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  faire  ;  tous  les  hom- 
mes sont  éyaux.  devant  la  loi,  mais  les  lois,  sans  prendre  d'autre  base  que  la 
fortune  répartie  par  le  hasard  de  la  naissance,  consacrent  des  inégalités  (pairie, 
électeurs,  éligibles,  jurés,  garde  nationale).  Toutes  ces  contradictions,  tous  ces 
mystères  ont  l'approbation  «run  public  qui  se  croit  irès-ponitif. 
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l'iniportance  qu'elles  méritent,  et  que  nous  leur  attribuons 
nous-mêmes.  Pour  nous,  pleins  de  foi  dans  l'avenir  que  Saint- 
Simon  nous  annonce,  nous  ne  répudions  pas  sans  doute  la  mé- 
thode purement  rationnelle,  au  moyen  de  laquelle  nous  pou- 
vons démontrer  aux  plus  incrédules  que  cet  avenir  est  une 
conséquence  nécessaire  des  progrès  accomplis  jusqu'à  nos 
jours:  mais  ces  efforts  de  logique  ne  sont  pas  ceux  que  nous 
ambitionnons  le  plus  de  voir  produire  par  les  âmes  généreuses, 
qu'il  nous  tarde  de  sentir  près  de  nous,  cherchant  avec  noiis  à 
réveiller  les  sympathies  de  l'humanité,  à  confondre  tous  les 
cœurs  dans  un  même  amour. 

Avant  de  terminer,  nous  éprouvons  le  besoin  de  répondre  à 
une  objection  que  le  sentiment  pourrait  élever  contre  nos 
idées.  S'il  y  a,  dans  l'enchaînement  des  faits,  une  telle  riguem-, 
que  ceux  de  l'avenir  soient  une  conséquence  nécessaire  de  ceux 
du  passé,  le  genre  humain  serait-il  donc  assujetti  à  une  loi  de 
fatalité?  Oui;  si  un  homme  pouvait  foire  abstraction  complète 
de  ses  désiis  et  de  ses  espérances,  et  du  passé  déduire  froide- 
ment l'avenir,  par  la  seule  voie  rationnelle,  cet  homme  devrait 
se  regarder  comme  soumis  à  la  fatalité  ;  mais  un  pareil  homme 
n'existe  pas  dans  la  nature.  Tous  éprouvent  plus  ou  moins  de 
sijmpathie  pour  la  société,  tous  portent  un  regard  intéressé 
vers  l'avenir,  et  là  commence  pour  eux  le  point  de  vue  provi- 
dentiel. 

Sous  l'empire  d'un  fatalisme  brutal  tel  que  le  concevait  V an- 
tiquité, l'homme,  être  passif  à  l'égard  des  événements,  était 
entraîné  malgré  lui,  sans  rien  prévoir,  sans  rien  comprendre; 
poussé  par  inic  force  aveugle,  inappréciable,  vers  une  destinée 
qui  n'éveillait  dans  son  ame  que  la  crainte  et  la  répulsion,  il 
demandait  sans  espérer,  il  semait  d'une  main  iricertaine  et  sans 
oser  rien  attendre  de  ses  efforts.  La  loi  (|ue  nous  annonçons, 
cette  loi  toute  de  piomcsses  et  d'espérances,  mériterait-elle  le 
même  nom?  Ah!  messieurs,  vous  ne  le  pensez  pas.  L'homme 
prévoit  sympathiquenientsa  destinée;  et  lorsque  par  la  science 
il  a  vérifiélo^  prévisions  de  ses  sympathies,  lorsqu'il  s'est  assuré 
de  la  légitimité  de  ses  désirs,  il  s'avance  avec  calme  et  confiance 
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vers  l'avenir  qni  lui  est  connu.  Sans  doute  sa  prévoyance  ne 
peut  aller  jusqu'au  détail  et  jusquTi  la  fixation  des  dates  ;  mais 
il  sent  que  par  ses  efforts  il  peut  hâter  son  bonheur.  Sûr  de 
sa  destination,  il  dirige  vers  elle  ses  vœux,  sa  spontanéité  ;  ii 
sait,  avant  d'agir,  quel  sera  lerésultat  général  de  son  action, 
et  il  y  applique  toute  la  puissance  de  ses  facultés.  Voilà  com- 
ment il  devient  un  agent  libre  et  intelligent  de  sa  destinée,  qu'il 
peut,  sinon  changer  (ce  que  d'ailleurs  il  ne  voudrait  pas  ),  du 
moins  hâter  par  ses  travaux.  Le  fatalisme  ne  saurait  inspirer 
d'autre  vertu  qu'une  morne  résignation,  puisque  l'homme 
ignore  et  redoute  le  destin  inévitable  qui  l'attend  ;  au  point  de 
vue  providentiel,  au  contraire,  se  manifeste  une  activité  pleine 
de  confiance  et  d'amour  :  car  plus  l'homme  a  la  conscience  de 
sa  destinée,  plus  il  travaille,  de  concert  avec  Dieu  lui-même,  à 
la  réahser. 

Dépouillez  donc  toute  crainte,  messieurs,  et  ne  luttez  pas 
contre  le  flot  qui  vous  entraîne  avec  nous  vers  un  heureux  ave- 
nir; mettez  fin  à  l'incertitude  qui  flétrit  vos  cœurs  et  vous 
frappe  d'impuissance  ;  embrassez  avec  amour  l'autel  de  la  ré- 
conciliation, car  les  temps  sont  accomplis,  et  l'heure  va  bientôt 
sonner  oij,  suivant  la  transfiguration  S.iint-Simonienne  de  la  pa- 
role chrétieime,  tous  seront  appelés  et  tods  seront  élus. 


TROISIÈME  SÉANCE. 

conception.  —  méthode.  —  classification 
historique. 

Messieurs, 

En  présence  d'une  génération  qui  prétend,  avant  de  croire, 
analyser,  disséquer,  pour  ainsi  dire,  les  éléments  de  ses 
croyances,  ou  mieux  encore  démontrer  ses  axiomes,  nous 
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devons  tenir  compte  tle  cette  disposition  des  esprits;  il  nous 
Tant  d'abord  briser  les  armes  que  l'on  serait  tenté  d'opposer  à 
rintioduction  de  ladoctrinede  notre  maître,  et  prouver  la  supé- 
j'iorilé  de  celte  doctrine,  sur  le  terrain  même  de  ses  adversaires, 
pour  acquérir  le  droit  de  les  amener  sur  le  sien.  Nous  devons 
montrer  à  un  siècle  qui  se  dit,  par-dessus  tout,  raisonneur, 
que  nos  croyances  sur  l'avenir  de  l'humanité,  révélées  par  une 
vive  sympathie,  par  un  ardent  désir  de  contribuer  à  son  bon- 
heur, sont  justifiées  par  X observation  la  plus  rigoureuse  des 
faits  ;  nous  devons  prouver  môme  que  cette  qualification  de 
raisonneur,  que  se  donne  notre  siècle,  exprime  bien  plutôt 
une  prétention  qu'une  véritable  puissance.  En  effet,  le  monde 
présente  aujourd'hui  trois  classes  de  penseurs  :  les  savants, 
plus  ou  moins  spéciaux,  les  publicisles  et  les  philosophes.  Il  est 
inulilo  (le  nous  occuper  ici  des  premiers  {les  savants  spéciaux) y 
leur  incompétence,  à  l'égard  des  sujets  qui  nous  occupent,  est 
évidente,  et  nous  nous  hâtons  d'autant  plus  de  les  mettre  en 
dehors  de  la  question,  que  nous  espérons,  par  là,  faire  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  l'absurde  accusation,  si  souvent  intentée 
contre  notre  maître,  d'attribuer  la  direction  de  la  société  aux 
chimistes,  aux  physiciens,  aux  astronomes,  comme  on  lui  re- 
prochait, dans  d'autres  circonstances,  de  vouloir  confier  les 
destinées  sociales  au\  peintres  et  aux  musiciens,  et  même  aux 
mécaniciens,  aux  maçons  et  aux  laboureurs.  Quant  aux  piibli- 
cistes,  (pie  font-ils?  Ils  s'épuisent  à  combatire  nu  jour  le  jour, 
sans  prévoyance,  un  pouvoir  éphémère,  qui  présente,  comme 
son  plus  beau  titre  à  l'estime  publique,  le  spectacle  d'une  lutte 
tMi Ire  les  diverses  parties  de  l'institution  politique.  D'un  autre 
(  oté,  les  philosophes  sont  occupés  à  justifier  cet  état  de  lutte 
en  démontrant,  à  l'aide  de  quelques  faits  hisloriques  isolés,  ou 
de  quehpies  vieilles  idées  métaphysiques,  (pfil  est  une  consé- 
fp<ence  nécessaire  et  définitive  des  progrès  de  la  civilisation  el 
du  libre  dévcloppenuMit  des  facultés  de  l'Iiounne.  Tous  ces  pen- 
seurs restent  sansinlhience  sur  la  direction  de  la  société;  la  vie 
pratique  de  leurs  contem|)orains  leur  échappe  entièrement,  el 
<lemeure  en  dcbors  du  niouvomcnt  intellectuel  dont  ils  se  sont 
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oiislitués  les  chefs.  Personne  enlin,  malgré  les  noms  dont  on 
lis  honore,  n'est  disposé  ;\  reconnaître,  dans  les  théories  {.on- 
tiadictoircs  de  nos  puhlicistes,  nne  science  sociale,  lÂ  toli- 
TiQUE  ;  dans  les  ahstractions  de  nos  philosophes,  une  science  de 
l'homme,  la  morale. 

D'ailleurs,  en  attachant  au  titre  de  raisonneur  toute  Tim- 
portance  (pi'il  mérite,  où  trouverait-on,  parmi  les  esprits  en 
possession  de  la  faveui' populaire,  des  hommes  qui,  par  réten- 
due de  leurs  connaissances,  par  la  puissance  de  leur  logique, 
pussent  se  comparer  aux  Leibnitz,  aux  Descartes,  aux  Male- 
BHANCHE,  et,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  malgré  les  dédains  du 
dix-huitième  siècle,  aux  saint  Augustin,  aux  saint  Thomas? 

Mais  si  notre  époque  se  montre  inférieure  à  plusieurs  de 
celles  qui  Tout  précédée,  quant  à  la  grandeur  des  conceptions, 
quant  à  leui'  influence  sur  la  vie  pratique,  elle  se  distingue  du 
moins  par  son  affectation  à  n'ajouter  foi  qii  aux  faits,  à  n'ad- 
mettre d'autres  moyens,  pour  la  solution  de  tous  les  prohlèmes. 
ijue  Xobservation  des  faits.  Le  procédé  enq)loyé  [>our  réunir 
les  éléments  de  toute  découverte,  de  toute  invention*  de  toute 
idée  nouvelle,  est  ce  qu'on  appelle  la  méthode  positive,  adjec- 
tif merveilleux,  devant  lequel  la  foule  s'incline  respectueuse- 
ment sans  le  comprendre,  et  que  ne  comprennent  pas  beaucoup 
mieux  ceux  qui  ne  cessent  de  le  répéter.  Ajoutons  que  nulle 
part  cette  méthode  n'est  mise  en  usage,  ni  dans  toute  sa  ri- 
gueur, ni  avec  la  conscience  de  sa  véritable  nature. 

La  méthode  positive  consiste,  nous  dit-on,  à  dresser  un  in- 
ventaire des  laits  que  Ton  observe,  sans  se  laisser  préoccuper 
par  aucun  sentiment  de  désir  ou  d'appréhension.  Si  cet  inven- 
taire est  exact,  il  doit  offrir  au  regard  de  l'observateur  la  loi  de 
succession  de  tous  les  faits,  c'est-à-dire  l'expression  du  rapport 
qui  existe  entre  eux,  cl  qui  les  lie. 

Quelques  préliminaires  nous  sont  indis[)cnsablcs  avant  d'exa- 
miner tout  ce  que  présente  de  faux  et  d'incomplet  cette  délini- 
lion  de  la  méthode  positive. 

L'exercice  de  l'inlelligence  humaine  se  divise  en  deux  modes 
distincts,  la  conception  et  la  vérification,  {'invention  et  la 
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méthode  :  par  le  premier,  elle  découvre,  elle  devine,  elle  crée; 
par  le  second,  elle  justifie  ses  prévisions,  ses  inspirations,  ses 
révélations.  Que  d'autres  que  nous  s'efforcent  d'analyser,  de 
décomposer,  de  délinir  le  procédé  de  la  conception,  de  V inven- 
tion, nous  ne  l'entreprendrons  pas  ;  car  ce  serait  essayer  de  dé- 
linir lé  génie  :  or,  le  génie,  pour  nous,  est  indéfinissable  ; 
c'est  un  phénomène  un  de  sa  nature,  au  delà  duquel  nous  ne 
saurions  remonter  ;  c'est  le  principe  de  toute  connaissance  hu- 
maine; c'est,  dans  le  domaine  de  l'esprit,  ce  que  le  mouvement 
est  dans  l'oidre  de  la  matière,  ce  que  la  vie  est  pour  tout  être 

AIMANT. 

f*our  bien  apprécier  la  nature  de  ces  deux  procédés  de  l'in- 
telligence humaine,  la  conception  et  la  vérification,  il  est  iié- 
ces^ire  de  se  rendre  compte  de  la  situation  oii  l'homme  se 
trouve,  selon  qu'il  emploie  l'un  ou  l'autre.  i 

En  réulité,  riioinme  n'est  jamais  isolé  dans  le  milieu  qui 
rcntoure;  toutefois,  par  un  effort  A' abstraction,  tantôt  c'est  le 
monde,  tantôt  c'est  son  individualité  propre  qui  Tabsorbent 
presque  exclusivement  :  d'une  part,  et  en  suivant,  aussi  loin 
fpi'il  lui  est  donné  de  le  faire,  ces  abstractions,  le  monde  lui 
apparaît  comme  une  pure  création  de  son  esprit  ;  de  l'autre, 
au  contraire,  il  s'anéantit  lui-même  devant  ce  phénomène  im- 
mense qui  renvironne  ;  en  'd'autres  termes,  tantôt  sa  puissance 
créatrice,  son  activité,  sa  spontanéité  s'exaltent,  et  il  impose 
aux  faits  qu'il  contemple  les  formes  de  son  cire;  tantôt,  au  con- 
traire, simple  observateur,  passif,  infécond,  il  réflécliit  en  lui 
les  faits  qui  se  produisent  ho7's  de  lui  :  dans  le  premier  cas,  il 
veut,  il  commande,  il  parle;  dans  l'autre,  il  se  laisse  entraîner, 
il  obéit,  il  écoute  ;  dans  l'un  il  invente,  dans  l'autre  il  vérifie; 
alternativement  il  est  poëte  et  raisonneur,  il  est  savant  * . 

*  Rappelons  encore  que  l'analyse  philosophique,  ou  mieux  encore  métaphysi- 
que, à  laquelle  nous  nous  livrons  ici,  el  p;ir  laquelle  nous  décomposons  l'i  mité  de 
l'existence  itUellecluelle  de  l'homme  en  deux  p:irlios  distinctes,  n'a  d'autre  valeur 
que  celle  que  peuvent  avoir  des  abstroclions  ;  nous  aurions  pu  dire,  en  employant 
le  langage  ncwionieu  :  les  choses  se  passent  covimc  ti  riiommc  était  altcrnaiivc- 
ment  actif  et  passif,  acteur  et  spcriaiour,  inventeur  et  vérilirateur,  quoique  on 
réalité,  ^  rhiqae  nioitienl  de  son  existence,  de  quelque  durée  que  soit  ce  monieni. 
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C'est  en  passant  de  la  vue  active  à  la  vue  passive,  du  rôle 
(le  créateur  à  celui  d'observateur,  de  rimagination  au  raison- 
nement, que  riiomme  arrive  à  la  plénitude  de  sa  puissance 
scientifiqiie. 

La  méthode,  sanction  de  la  pensée  primitive,  impiime  aux 
rréations  du  génie  le  cachet  qui  distingue  si  nettement  l'œuvre 
du  savant  de  celle  dn  poëte. 

Qu'est-ce  que  la  méthode?  Les  mêmes  principes  philoso- 
phiques que  nous  venons  d'appliquer  à  Tcxamcn  des  procédés 
de  la  faculté  de  connaître,  dans  l'homme,  vont  nous  rendre 
compte  du  moyen  employé  par  lui  }^\\v  justifier  ses  prévisions, 
ses  découvertes,  c'est-à-dire  de  la  méthode  ;  car.  nous  le  répé- 
tons, tel  est  surtout  son  but  :  toutefois,  avant  de  faire  cette  ap- 
plication, reprenons  la  détinition  que  nous  avons  citée  plus  haut 
de  la  méthode  positive.  Elle  consiste,  dit-on,  à  liûre  un  inven- 
taire des  faits,  sans  se  laisser  préoccuper  par  aucun  sentiment 
de  désir  ou  d'appréhension.  Mais  dans  quel  ordre  classer  ces 
faits?  Quel  sera  le  premier  ou  le  dernier?  Et,  avant  toutes 
choses,  pourquoi  vouloir,  pourquoi  désirer  les  mettre  en  ordre? 
Le  savant  croit  donc  qu'un  certain  ordre  existe  entre  ces  faits, 
il  le  croit  même  fermement;  car  il  s'efforce  {\c'\e  découvrir  : 
ce  n'est  pas  tout,  il  ne  suffit  pas  de  croire  qu'il  existe  un  ordre, 
il  faut  trouver,  il  faut  découvrir  quel  est  cet  ordre  ;  dans  le 
nombre  infini  d'hypothèses  *  qui  se  présentent,  cpiclle  sera  celle 
qu'il  choisira  pour  la  vérifier,  c'est-à-dire  pour  voir  si  tous  les 
faits  que  celte  hypothèse  lui  semble  devoir  embrasser  sont  ef- 
fectivement compris  par  elle?  faut-il,  avant  de  s'arrêter  à  une 
de  ces  hypothèses,  qu'il  ait  observé  tous  les  faits  ?  Combien 
faut-il  qu'il  en  ait  observé  pour  oser  prononcer  ?  et  d'ailleurs, 

il  soit  en  même  temps  actif  et  passif.  La  division  que  nous  établissons  n"c\- 
Hr'imc  i\oric  ([ae  <\cs  prêdoviinafwcs,  constantes  chez  certains  individus  comparés 
à  d'autres,  mais  alternatives  dans  chaque  homme. 

*  Nous  employons  à  dessein  ce  mot  infini,  parce  que  telle  est,  en  effet,  la  posi- 
tion dans  laquelle  se  trouverait  l'homme,  si  son  organisation  môme  ne  lui  faisait 
pas  une  nécessité  de  préférer  lelle  hypothèse  à  telle  autre,  c'est-à-dire  si,  avant 
d'observer  des  faits,  avant  d'agir,  il  n'avait  pas  cou^u  le  désir  d'observer  ccr- 
htins  faits,  de  produire  ceildina  actes,  en  d'autres  termes,  s'il  n'avait  pas  de  ro- 
lonté,  principe,  cause,  mobile  de  toute  son  adivilé  intellectuellp  et  phyt-ique. 
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jiOLir  les  observer  même,  ne  l'aut-il  p(is  qu  il  découvre  un  laj)- 
poit  entre  lui  l'ait  déjà  observé  et  celui  qu'il  observe  ?  Or,  pour 
alfirmer  qu'un  rapport  de  telle  ou  telle natuie  existe  entre  deux 
faits,  il  faut  nécessairement  supposer  que  l'on  coiujaît  intime- 
ment toutes  les  conditions  dans  lesquelles  ces  faits  se  produi- 
sent (ce  qui  dépasse  la  puissance  humaine),  car  une  de  ces 
conditions  venant  à  changer,  le  rapport  serait  diÛéient.  Ahisi 
la  science  humaine  n'aurait  lien  de  certain,  disons  plus,  elle 
n'aurait  rien  de  probable,  puisque  le  nombre  des  conditions 
d'existence  qui  sont  connues  par  l'homme  n'est  jamais  qu'un 
infiniment  petit  par  rapport  à  celles  qu'il  ignore. 

Ici,  sans  doute,  on  nous  accusera  d'injustice,  on  nous  opjwsera 
les  superbes  travaux  des  savants  de  nos  jours  sur  le  calcul  des 
probabilités;  mais  ce  sont  précisément  ces  travaux  tpii  prou- 
veront toute  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  A  quelles 
conditions  le  mot  probabilité  veut-il  dire  quelque  chose?  Ou, 
autrement,  quelles  sont  les  hypothèses  qu'il  faut  admettre,  les 
croyances  qu'il  faut  préalablement  avoir,  pour  que  l'ouvrage 
de  M.  DE  Lapi-ace  lui-même  ne  soit  pas  un  vain  assemblage  de 
mots?  Là  nous  raisonnons  comme  si  toutes  les  boules  renfer- 
mées dans  une  urne  étaient  parfaitement  semblables,  comme 
si  l'urne  était  faite  de  telle  manière  que  toutes  ces  boides  éga- 
les eussent  une  chance  semblable  de  sortir;  or,  si  ces  hypothèses 
étaient  la  réalité,  tout  calcul  serait  impossible,  car  aucune 
Ijoule  ne  sortirait.  Ici  nous  prévoyous  le  letoin-  du  lever  du  soleil, 
comme  si  toutes  les  circonsUmces  qui  ont  permis  qu'il  se  levât 
depuis  un  long  espace  de  temps  (et  qu'esl-ce  que  ce  long  es- 
pace de  temps,  en  présence  de  réteruilé?  un  point)  devaient 
se  continuer  sensiblement  les  mémos.  Knlin  parloul  règne  cette 
croyance,  sans  laquelle,  il  est  vrai,  aucune  science  humaiue 
n'est  possible  ou  utile,  savoir,  qu'il  y  a  constance,  régularité, 
ordre  dans  la  succession  des  phénomènes.  Comme  nous  venons 
de  le  dire,  le  noudjre  des  hy|)olhèses  que  l'on  peu!  concevoir 
sur  un  |>héuonièuc  attendu,  le  lever  du  soleil,  par  exemple, 
est  infini  ;  l'humanité  adopte  celle  qui  est  justifiée  par  l'obscr 
valion  du  passé,  et  elle  dit  que  ccllo-la  est  In  plus  probnbh'. 
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parce  qu'elle  croit  à  l  ordre  ;  car  en  faisant  abstraction  de 
celte  croyance,  la  ([iiantité  finie  d'observations  faites  n'anrait 
ancnne  valeur,  en  présence  du  nombre  infini  de  phénomènes 
possibles. 

Revenons  à  la  niMhode.  Tontes  les  écoles  philosophiques  ont 
reconnu  deux  modes  distincts  du  raisonnement  humain,  au 
moyen  desquels  une  série  de  faits  étant  donnée,  l'observateur 
la  parcourt,  tantôt  en  remontant  des  faits  particuliers  aux  faits 
généraux,  et  tantôt  en  descendant  des  faits  généraux  aux  faits 
particuliers.  On  se  rappelle  la  figure  sous  laquelle  Bacon  ex- 
prime cette  idée,  Téchelle  double  ;  Saint-Simon  l'a  reproduite 
sous  une  foule  de  formes.  Ce  qu'il  nous  importe  de  constater 
ici,  c'est  que  ces  deux  modes  de  l'esprit,  qui  constituent,  à  pro- 
prement parler,  la  logique,  ont  une  importance  semblable,  et 
que  discuter  de  la  supériorité  de  l'analyse  sur  la  synthèse,  c'esl, 
comme  le  dit  Saint-Simon,  rechercher  s'il  vaut  mieux  baisser 
ou  élever  le  piston  d'une  pompe  pour  la  mettre  en  jeu. 

hors([u  une  co7iception  nouvelle  semble  pouvoir  lier  des  faits, 
il  y  a  donc  deux  moyens  de  vérifier  cette  conception,  savoir  : 
parcourir  la  série  des  faits  en  dâscendant  du  fait  désigné,  par 
LA  conception  MÊME ,  covime  étant  le  plus  général,  au  fait  le 
plus  particulier,  en  observant  si  tous  les  faits  inlermédiaires 
peuvent  se  ranger  régulièrement  dans  cette  série,  par  ordre  de 
particnlarisation  de  plus  en  plus  grande;  ou  bien,  remonter  du 
fait  désigné  par  la  conception  comme  étant  le  plus  particulier, 
au  fait  le  plus  général,  en  classant  les  faits  intermédiaires,  par 
ordre  de  généralisation. 

Ces  deux  aspects,  sous  lesquels  nous  venons  d'envisager  la 
nuHhode,  ont  l'un  et  l'autre  un  principe  et  un  résultat  dis- 
tincts :  l'un  est  l'opération  par  laquelle,  la  loi  de  production 
des  phénomènes  étiint  donnée,  le  savant  prononce  que  tel  phé- 
nomène aiira  lieu  ;  par  l'autre,  au  contraire,  il  affirme  que  tel 
phénomène  qui  a  eu  lieu  était  une  dépendance  de  la  loi  con- 
çue :  le  ])romier  s'applique  donc  spécialement  à  prévoir  *;  le  se- 

<  Nous  répétons  ici  ce  que  non*;  avons  dit  plus  haut,  à  l'occasion  de  la  division 
établie  entre  la  coxcephon  et  le  mlsonnemcnt ,  la  poksie  et  la  science:  la  syii- 
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cond  à  raconter;  mais  tous  deux  sont  la  justification,  dans 
l'avenir  et  (lans  le  passé,  par  ce  qui  sera  et  par  ce  qui  a  été,  de 
TiNSPiRATiON  produite  en  l'homme  par  ce  qui  est,  c'est-à-dire 
de  la  manière  dont  l'être  sent  la  vie  universelle,  manifestée  en 
lui  ei  hors  de  lui. 

Voilà  toute  la  méthode ,  voilà  toute  la  logique;  mais  la  logi- 
que et  la  méthode  supposent  des  conceptions  et  n'en  donnent 
pas,  comme  les  poétiques  supposent  des  poëmes  et  n'en  inspi- 
rent pas  ;  tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  n'a  pas  pour  but  de 
donner  des  indications  nouvelles  sur  les  procédés  de  l'esprit 
humain ,  mais  uniquement  de  faire  sentir  la  confusion  établie 
si  souvent,  jusqu'ici,  entre  l'invention  et  la  méthode,  et  l'in- 
convénient qui  résulte  de  la  préférence  accordée  par  tous  les 
métaphysiciens  à  l'un  ou  à  Tautre  mode  de  raisonnement, 
comme  étant  celui  qui  conduit  à  la  découverte  ;  les  uns  préfé- 
rant la  synthèse,  les  autres  Y  analyse;  les  premiers  contem- 
plant, comme  le  dit  Saint-Simon,  les  principes  généraux,  les 
faits  généraux,  les  intérêts  généraux  ;  les  autres  observant  mi- 
nutieusement les  principes  secondaires,  les  faits  particuliers, 
les  intérêts  privés. 

Résumons  ce  qui  précède.  —  L'homme  conçoit  et  vérifie, 
c'est  dire  qu'il  est  savant;  car  il  sait,  lorsqu'après  avoir  ima- 
giné, il  justifie  sa  création,  son  hypothèse;  il  sait  quand  il  lie 
sa  prévoyance  à  ses  souvenirs,  par  un  enchaînement  non  in- 
terrompu de  causes  et  d'effets;  il  sait  enfin,  il  veut  savoir, 
parce  que,  amoureux  del'orrfré?,  il  trouve  dans  le  passé,  auquel 
il  croit,  un  gage  de  l'avenir  qu'il  désire. 

L'opinion  commune  est  que  l'esprit  humain,  observant  une 

thèse  et  l'analyse  ne  sont  jamais  coniplélomeni  isolées  l'une  de  l'autre,  mais 
l'une  ou  l'autre  se  manifeste  plus  parliculièremenl  .'i  nous,  selon  que  la  science 
dont  nous  nous  occupons  revêt  le  caractère  spéculatif  ou  descriptif;  sans  doute, 
une  loi  étant  donnée,  on  peut  prophêliser,  d'après  elle,  aussi  bien  des  faits  qui 
ont  dû.  avoir  lieu,  que  des  faits  qui  auroni  lieu,  mais  le  mot  même  dont  nous 
nous  servons  ici,  prophétiser,  est  évidemment  pris  (lorsqu'il  s'agit  du  passé)  par 
extension  de  sa  valeur  véritable  ;  c'est-à-dire,  par  conséquent ,  que  l'homme, 
quand  il  jette  les  yeux  sur  le  passé,  le  considère  parlicuUèrement  comme 
étant  connu,  quoiqu'il  soit,  au  point  de  vue  de  l'uuilé,  aussi  inconnu  que  l'a- 
venir. 


CLASSIFICATION   HISTORIQUE.  89 

masse  île  laits,  passe  successivement  de  l'un  à  l'autre,  et  par- 
vient ainsi,  sans  interruption,  des  fliits  particuliers  au  fait  gé- 
néral, à  la  loi  qui  les  lie;  c'est-à-dire  que  la  conception,  la  dé- 
couverte de  cette  loi ,  serait  la  conséquence ,  le  résultat  logique 
du  dernier  fait  observé.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  pareille 
marche  dans  l'histoire  des  découyertes  humaines.  Assurément 
la  présence  des  iliits  qui  nous  entourent  est  la  circonstance  (ex- 
térieure à  riiomme)  qui  inspire  une  pensée  de  coordination; 
mais  entre  cette  pensée  et  le  ftiit  occasionnel  qui  y  a  doimé  lieu, 
il  n'y  a  pas  de  contact  immédiat,  il  y  a  une  lacune  qui  ne  sau- 
rait être  comblée  par  aucune  méthode,  et  que  le  génie  seul  peut 
franchir.  Il  est  indubitable  que  toutes  les  conceptions  suçcessi' 
ves  sont  enchaméesrune  à  l'autre  ;  que^la  dernière  ne  peut  se 
manifester  qu'après  toutes  les  précédentes,  mais  ce  n'en  est  pas 
pour  cela  une  déchiction  ;  son  auteur  ne  s'est  pas  dit  préalable- 
ment, telles  vues  générales  ont  été  produites,  donc  il  y  a  lieu 
d'en  concevoir  une  nouvelle  de  telle  espèce.  Il  Hillait,  sans  con- 
tredit, que  l'humanité  eût  f\iit  tous  les  progrès  qui  ont  précédé 
le  siècle  de  Socrate,  pour  qu'il  s'élevât  à  la  conception  de  l'u- 
nité de  cause  qui  devait  contribuer  à  changer  la  face  des  scien- 
ces, celle  du  monde  tout  entier;  il  fallait  aussi  que  la  carrière 
ouverte  par  la  conception  de  Socrate  eût  été  entièrement  par- 
courue, pour  que  Saint-Simon  apparût  à  son  tour;  mais  lorsque 
leur  temps  est  arrivé,  ces  deux  honnnes  extraordinaires  ont 
saisi  leur  pensée  créatiice  par  l'inspiration  du  génie,  et  non 
pas  au  moyen  d'uiie  méthode. 

Cependant,  après  avoir  donné  à  la  méthode  le  véritable  rang 
auquel  elle  peut  prétendre,  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  soyons 
injustes  envers  elle.  Sans  doute  la  science  s'est  trop  longtemps 
confondue  avec  la  poésie  ;  V imagination  a  trop  souvent  mé- 
connu l'appui  qu'elle  devait  trouver  dans  le  raisonnement; 
est-ce  un  motif  pour  qu'aujourd'hui  la  science  repousse,  mé- 
connaisse, déchire  le  sein  d'où  elle  émane  et  qui  la  nourrit? 
Qu'on  nous  permette  une  sévérité  vraiment  sainte,  lorsque  nous 
voyons  des  assembleurs  de  faits,  instruments  glacés  d'observa- 
tion, manœuvres  du  génie,  apporter  avec  défiance,  avec  envie, 

8. 
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Jos  matériaux  de  l'édifice  dont  le  plan  a  été  traré  par  la  main 
(l'im  maître  créateur.  Non,  nous  ne  méconniiissons  pas  l'impor- 
tance du  raisonnement  et  de  la  méthode  qui  en  dirige,  qui  en 
perfectionne  le  iirocédé  ;  nous-mêmes,  ne  disons-nous  pas  que 
l'étude  de  Ihumanité  ne  formera  réellement  une  science  digne 
de  ce  nom  qu'au  moment  où  riiisloire,  ce  vaste  champ  d'ob- 
servations, éclairée  par  la  lumière  que  le  gmie  de  Saikt- 
SiMON  a  répandue  sur  elle,  se  présentera  aux  yeux  du  plus  sé- 
vère logicien  comme  une  série  non  interrompue  de  progrès, 
depuis  l'association  la  plus  étroite  et  la  plus  sauvage  jusqu'à  la 
société  la  plus  aimante,  la  plus  savante,  la  plus  ricJie  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  de  concevoir,  de  désirer  ? 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  faveur  dont  jouit  aujoiu'd'hui 
la  métJiode  positive,  faveur  que  l'on  peut  nommer  populaire, 
ne  provient  point,  ou  du  moins  dépend  à  peine  des  services 
qu'elle  a  rendus  à  la  science.  Son  crédit  vient  de  plus  haut,  on 
a  vu  en  elle  autre  chose  qu'une  arme  d'académie;  c'est  surtout 
comme  machine  de  guerre,  comme  levier  de  destruction  contre 
une  loi  religieuse,  contre  un  ordre  social  dont  le  poids  fatiguait 
l'Europe  depuis  deux  siècles,  qu'elle  est  aimée  et  préconisée. 

Et  en  effet,  quelle  arme  plus  puissante  pouvait  être  employée 
contre  une  doctrine  qui  présentait  le  monde  comme  empreint 
de  spontanéité,  de  vie,  d'amour,  qui  appelait  sans  cesse  l'esprit 
de  l'honmie  dans  un  monde  nouveau,  que  V esprit  seul  devait 
concevoir!  Quelle  arme  plus  puissante  contre  les  croyances 
chrétiennes,  en  un  mol,  (prune  méthode  qui  couvrait  d'un  suaire 
de  mort  l'univers  et  l'homme  lui-même,  qui  les  présentait  l'un 
î\  l'autre  comme  des  assemblages  fortuits  de  molécules  soumises 
à  un  ordre  purement  mécanique,  comme  des  cadavres  privés  de 
ce  feu  sacré  qui  jus(pie-là  les  avait  unis  l'un  à  l'autre,  les  avait 
fait  marcher  de  concert  vers  une  commune  destinée?  Voilà  les 
véritables  titres  de  la  méthode  scientifique  actuelle  à  la  faveur 
dont  elle  jouit,  disons-le  aussi,  à  la  recoimaissance  des  hommes; 
car  lehonlieur  lie  rhnni.uiité  exigeait  que  l'œuvre  de  destruc- 
tion à  laquelle  elle  a  été  «^i  puissamment  emplovép  lui  accom- 
plie. 
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Nous  Pavons  di'jà  dit,  personne  pins  qno  nons  ne  sent  au- 
joniiVInii  l'ntililé  (l'nne  division  entre  la  poksie  et  la  science, 
l'iMAGiNATioN  ct  le  raisonnement;  personne  aussi  niienx  que 
nons  ne  sait  comment  leur  confusion  primitive  a  été  une  condi- 
tion dn  progrès,  c'est-à-dire  comment,  à  l'origine  des  sociétés, 
les  chefs  de  l'humanité  devaient  être  à  la  fois  poètes,  savants, 
et  même  guerriers,  prophètes,  législateurs  et  rois  *  ;  mais  c'est 
précisément  parce  que  nous  savons  tout  cela,  que  nous  pour- 
rons mettre  en  pratique,  réaliser  cette  division  avec  plus  de  ri- 
gueur encore  que  les  savants  qui  semblent  en  revendiquer  la 
propriété  exclusive,  et  qui  tous  sont  loin  d'y  être  entière- 
ment soumis. 

Il  nous  tarde,  messieurs,  de  faire  sur  l'histoire  de  l'humanité 
une  large  application  des  principes  que  nous  venons  d'établir. 
En  jetant  les  veux  sur  le  passé,  et  avant  d'observer  en  détail 
les  faits  que  nous  transmet  la  tradition,  ne  faut-il  pas  nous  de- 
mander quel  til  conducteur  nous  conduira  dans  cet  immense 
labyrinthe?  Tous  ces  faits,  jusqu'à  nous,  ont  déjà  été  observés, 
classés,  nommés  ;  les  monuments  des  diverses  civilisations  qui 
se  sont  succédé  ont  été  décrits  ou  sont  enclore  debout  ;  les 
livres  qu'elles  ont  produits  sont  sous  nos  yeux,  traduits,  com- 
mentés, expliqués  :  enfin  les  grands  hommes  qui  ont  remué  les 
masses,  les  lois  auxquelles  ces  masses  ont  obéi,  les  croyanees 
qui  remplissaient  leurs  âmes,  tout  est  là,  tout  est  vivant  encore 
pour  celui  qui  aime  l'humanité,  qui  connaît  ses  destinées  et 
s'applique  à  les  réaliser. 


*  Nous  verrons  plus  lard  connuent  la  division  dos  pouvoirs  en  spiriliiel  et 
lemporel,  au  moyen  âge,  lacilila  le  déveioppemeni  progressif  de  riiumanite  :  re- 
marquons seulement,  pour  l'objet  qui  nous  occupe  ici,  que  le  pouvoir  spirituel,  ou 
clergé  chrétien,  présentait  encore  la  confusion  dont  nous  avons  parlé,  et  (iiie  là, 
les  mêmes  hommes  s'occupèrent  de  poésie  et  de  science.  Toutefois  la  division 
duclergé  en  deux  parties,  le  clergé  séculier  el  le  clergé  régulier,  l'un  plus  par- 
ticulièrement ch:irgéde  la  prédication  el  dn  service  de  Diku,  en  présence  des  fidèles, 
l'aulre  renfermé  dans  les  cloîires,  et  iraviiillant,  hors  du  mouvement  lonjonrs 
passionné  des  masses,  à  l'élaboration  du  dogme,  à  la  conslitnlioii  de  la  siieuee 
de  l)ii  r,  témoignait  de  la  tendance  de  l'huaianilé,  non  pas  à  rendre  étrangères  la 
l'.F.i.ic.ioN  et  la  science, h  poésie  avX^  raison,  m.tis  à  donner  à  chacune  d'elles  le 
rôle  qui  lui  est  propre,  à  en  confier  la  culture  à  des  mains  différente-. 
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A  quoi  lions  servent  tous  ces  faits,  si  nous  ne  savons  pas  y 
lire,  en  caractères  distincts,  une  volonté,  un  désir,  un  btU 
cherché,  jamais  atteint,  mais  dont  l'Iuimanité  s'est  rapprochée 
sans  cesse,  et  vers  lequel  nous  devons  nous-mêmes  Taider  à  se 
diriger?  A  quoi  nous  servent-ils,  si  nous  ne  savons  pas  les  liei' 
entre  eux  par  une  conception  générale,  qui,  les  embrassant 
tous,  nous  indique  la  place  que  chacun  d'eux  doit  occuper  dans 
la  série  du  développement  de  l'espèce  humaine?  Et  quel  pui«;- 
sant  génie  nous  révélera  cette  conception  ? 

Un  homme  passionné  pour  l'humanité,  aimant  V ordre  et  vi- 
vant au  milieu  d'une  société  en  désordre,  brûlant  du  désir  de 
voir  ses  semblables  associés^  frères,  au  moment  même  où  tous, 
autour  de  lui,  sont  en  lutte,  en  guerre,  se  déchirent  ;  un 
homme  éminemment  sympathique,  poète  avant  d'être  savant, 
vient  donner  à  la  science  humaine  une  nouvelle  base,  de  nou- 
veaux axiomes  ;  Saint-Simon  dit  :  «  L'ordre,  la  paix,  l'amour, 
«  sont  pour  l'avenir  ;  le  i)assé  a  toujours  aimé,  étudié,  prati- 
«  que  la  guerre,  la  haine,  l'antagonisme  ;  et  cependant  l'es- 
«  pèce  humaine  marchait  sans  cesse  vers  ses  pacifiques  desti- 
((  nées,  passanfetilicessivement  d'un  ordre  imparfait  à  un  ordre 
«  meilleur,  Wm\e  association  faible,  étroite,  à  une  assocalioii 
«  plus  forte,  plus  étendue;  et  chaque  pas  qu'elle  faisait  était  d'a- 
rt bord  une  crise  pour  elle,  car  il  lui  fallait  nier  son  passé,  bri- 
«  ser  violemment  des  liens  qui  avaient  été  salutaires  à  son  en- 
«  fance,  mais  (pii  devenaient  des  obstacles  à  son  développement .  » 
A  ces  paroles  de  notre  maître,  l'histoire  prend  un  caractère 
tout  nouveau  ;  l'observateur,  le  savant  vérifie,  par  un  nouvel 
examen  du  passé,  celle  sublime  inspiration  du  génie  ;  il  cher- 
che comment  à  la  hutte  du  sauvage  a  succédé  la  cité,  à  la  cité 
la  patrie,  à  la  patrie  l'humanité  ;  il  observe,  dans  cette  longue 
suite  de  siècles  qui  nous  précèdent,  quelles  sont  les  époques -où 
les  hommes  appartenant  d'abord  à  une  famille,  ensuite  à  une 
cité,  plus  tard  enfin  à  une  même  patrie,  semblent  liés  avec 
amour  aux  destinées  de  leur  race,  de  leurs  (  onciloyens,  de  leurs 
compatriotes;  quelles  sont  celles  au  contraire  où  les  liens  d'af- 
fection sont  rompus,  où  l'ordre  qu'on  avait  aimé  devient  oppres- 
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sif  et   incompalible  avec  les  nouveaux  désirs  qui  agitent  les 
cœurs.  Dans  les  premières,  tous  les  efforts  semblent  converger 
vers  un  même  but  ;  dans  les  autres,  chacun  s'isole  :  dans  les 
unes,  tous  les  éléments  du  corps  social  se  rapprochent,  se  com- 
binent, s'organisent;  dans  les  secondes,  la  dissolution  et  la 
mort  paraissent  chaque  jour  plus  prochaines,  jusqu'à  ce  qu'un 
germe  d'amour  vienne  rappeler  à  la  vie,  unir  plus  fortement 
que jamaisles  membres dececorps  fatigué  par  une  cm^  terrible. 
Ainsi  une  première  et  large  classification  du  passé  nous  est 
donnée  ;  nous  pouvons  le  décomposer  en  époques  oîYianiqiies, 
dans  lesquelles  se  développe  un  ordre  social,  incomplet  puis-i 
qu'il  n'est  pas  universel,  provisoire  puisqu'il  n'est  pas  encorei 
pacifique,  et  en  époques  critiques^  dans  lesquelles  l'ordre  an- 
cien est  critiqiéf  attaqué,  détruit,  et  qui  s'étendent  jusqu'au 
moment  oij  un  nouveau  principe  d'ordre  est  révélé  au  monde. 
Jetons  les  yeux  sur  la  série  de  civilisation  à  laquelle  nous 
nous  rattachons  directement,  et  qui  nous  est  le  mieux  connue. 
Elevés  au  milieu  des  lettres  grecques  et  romaines,  fds  de  chré- 
tiens, témoins  du  déclin  du  catholicisme,  et  de  la  tiédeur  même 
de  la  réforme,  deux  périodes  critiques  nettement  prononcées 
nous  apparaissent  dans  la  durée  de  vingt-trois  siècles  :  1°  celle 
qui  sépara  le  polythéisme  du  christianisme,  c'est-à-dire  qui  s'é- 
tendit depuis  l'apparition  des  premiers  philosophes  de  la  Grèce 
jusqu'à  la  ^prédication  dejlÉvangile  ;  2°  celle  qui  sépare  la  doc- 
trine catholique  de  celle  de  l'avenir,  et  qui  comprend  les  trois 
siècles  écoulés  depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours.  Les  époques 
organiques  correspondantes  sont  :  1°  celle  où  le  polythéisme 
grec  et  romain  fut  dans  la  plus  grande  vigueur,  et  qui  se  ter- 
mine aux 'Siècles  de  Périclès  et  d'AuGUSTE  ;  2°  celle  oîi  le  ca- 
tholicisme et  la  féodalité  furent  constitués  avec  le  plus  de  force 
et  d'éclat,  et  qui  vint  finir,  sous  le  rapport  religieux,  à  Léon  X, 
sous  le  point  de  vue  poHtique,  à  Louis  XIV. 

Quelle  est  la  destination  de  l'homme  par  rapport  à  son  sem- 
blable, quelle  est  sa  destination  par  rapport  à  l'univers?  Tels 
sont  les  teimes  généraux  du  double  problème  que  l'humanité 
s'est  toujours  posé.  Toutes  les  époques  organiques  ont  été  des 
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solulions.  au  moins  provisoires,  de  ces  problèmes  ;  mais  bientôt 
les  progrès  opérés  à  l'aide  de  ces  soin  lions,  c'est-à-dire  à  l'abri 
dos  institutions  sociales  qui  avaient  été  réalisées  d'après  elles, 
les  rendaient  elles-mêmes  insuflfisantes,  el  en  appelaient  de 
nouvelles  ;  les  époques  critiques,  moments  de  débats,  de  pro- 
testation, d'attente,  de  transition,  venaient  alors  remplir  l'in- 
tervalle par  le  doute,  par  rindiiïérence  à  l'égard  de  ces  grands 
problèmes,  par  Végoïsme,  consécpicnce  obligée  de  ce  doute,  de 
cette  indifférence. —  Toutes  les  fois  que  ces  grands  problèmes 
sociaux  ont  été  résoins,  il  y  a, eu  époque  organique;  toutes 
les  fois  qu'ils  sont  demeurés  sans  solution,  il  y  a  eu  époque 
critique. 

Aux  époques  organiques,  le  but  de  l'activité  sociale  est  net- 
tement défini  ;  tous  les  efforts,  avons-nous  déjà  dit,  sont  con- 
sacrés à  l'accomplissement  de  ce  but,  vers  lequel  les  bommes 
sont  continuellement  dirigés,  dans  le  cours  entier  de  leur  vie, 
par  l'éducation  et  la  législation  *.  Les  relations  générales  étant 
fixées,  les  relations  individuelles,  modelées  sur  elles,  le  sont 
également  ;  l'objet  que  la  société  se  propose  d'atteindre  est  ré- 
vélé à  tous  les  cœurs,  à  toutes  les  intelligences  ;  il  devient  fa- 
cile d'apprécier  les  capacités  les  plus  propres  à  favoriser  sa 
tendance,  et  les  véritables  supériorités  se  trouvent  naturelle- 
ment alors  en  possession  du  pouvoir  ;  il  y  a  légitimité,  solive- 
rni)iel(\  autorité,  dans  l'acception  réelle  {\q  ces  mots,  l'barmo- 
rjie  règne  dans  les  rapports  sociaux. 

L'bomme  alors  voit  l'ensemble  des  pliénomènes  régi  par  une 
providence,  par  une  volonté  bienfaisante  ;  le  principe  môme  des 
sociélés  bumaines,  la  loi  à  laquelle  elles  obéissent  se  présente 
à  lui  comme  l'expression  de  cette  volonté,  el  cette  croyance 
commnne  se  manifeste  par  un  culte  qui  attache  le  fort  au  fai- 
ble, et  le  faible  an  fort.  On  peut  dire,  en  ce  sens,  que  le  carac- 
tère des  époqnes  organiques  est  essentiollemenl  religienx, 

*  Nous  renvoyons  aux  leçons  dans  lesquelles  ces  deux  sujets  ^r<Miicalloii  ot  la 
législation)  sont  liailés  du  point  de  vue  de  la  doctrine  de  Saint-Simon;  disons 
répondant,  dès  à  présoni,  que  cfs  deux  mots  représentant,  pour  nous,  autre  diose 
que  nos  codes  et  l'enseigueuicnt  de  nos  collèges. 
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L'unité  (jui  existe  Jaus  Jn  sphère  tics  relations  sociales  se  ré- 
fléchit dans  un  ordre  de  faits  que  nous  devons  nientioinier  pai  - 
iicuhèrement  ici,  à  cause  de  l'importance  que  l'on  y  att<iclie 
aujourd'hui  ;  nous  voulons  parler  des  sciences.  Les  N[)écialités 
diverses  dont  elles  se  composent  ne  se  présentent,  aux  époques 
organiques,  que  comme  une  série  de  sous-tli visions  de  la  con- 
ception générale  i\u  dogme  fondamental.  Il  y  a  réellement  a ioj  s 
mcyclapédie  des  sciences,  en  conservant  à  ce  mot,  encyclopé- 
die, sa  véritable  signitication,  c'est-à-dire,  enchaînement  des 
connaissances  humaines  ^ 

Les  époques  critiques  offrent  un  spectacle  diamétralemeuL 
opposé.  On  aperçoit,  il  est  vrai,  à  leur  début,  un  concert  d'ac- 
tivité, déterminé  par  le  besoin  généralement  éprouvé  de  dé- 
truire ;  mais  la  divergence  ne  tarde  pas  à  éclater  et  à  devenii- 
;  onqilctc .  de  toutes  parts  l'anarchie  se  manifeste,  et  bientôt 
chacun  n  est  plus  occupé  qu'à  s'approprier  quel((ues  débris  de 
l'édifice  qui  s'écroule  et  se  disperse,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 
en  poussière.  Alors  le  but  de  l'activité  sociale  est  complètement 
ignoré,  rincertitude  des  relations  générales  passe  d;uis  les  rela- 
tions privées  ;  les  véritables  capacités  ne  sont  plus  et  ne  peuvent 
l)lus  être  appréciées  ;  la  légitimité  du  pouvoii-  est  contestée  à 
ceux  qui  l'exercent  ;  les  gouvernants  et  les  gouvernés  sont  en 
gueire  :  une  guerre  semblable  s'établit  entic  les  intérêts  parti- 
culiers, qui  ont  acquis  chaque  jour  une  prédominance  plus 
marquée  sur  l'intérêt  (jénéraL  Végoïsme  enfin  succède  au  dé- 
vouement, comme  V athéisme  à  la  dévotion. 

L'homme  a  cessé  de  comprendre  et  sa  relation  avec  ses  sem- 
blables, et  celle  qui  unit  sa  destinée  à  la  destinée  universelle;  il 
passe  de  la  foi  au  doute,  du  doute  à  l'incrédulité,  ou  plutôt  à  la 
négation  de  la  foi  ancienne,  car  cette  négation  même  est  inie 
foi  nouvelle  ;  il  croit  à  la  fatalité,  comme  il  avait  cru  à  la  Pro- 
vidence ;  il  aime,  il  (haute  le  désordre,  comme  il  avait  adoré 
et  célébré  Xharmonie. 

*  Nous  verrons,  loutofois,  plus  lard,  comment  certaines  sciences  n'ont  pas  cie 
comprises  directement  dans  l'encyclopédie  catholi»iue,  c'est-à-dire  dans  le  dvynir 
chrétien  ;  lesscienc€s  phjsiqucs,  par  exemple. 
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A  ces  époques,  on  voit  se  produire  une  foule  de  systèmes  qui 
excitent  plus  ou  moins  la  sympathie  de  quelques  fractions  de  la 
société,  et  qui  la  divisent  de  plus  en  plus,  tandis  que,  presque 
à  son  insu,  Fancienne  doctrine  et  les  vieilles  institutions  (jui  la 
représentent  encore  continuent  à  lui  servir  de  lien,  ou  du  moins 
opposent  une  barrière  à  l'excès  du  désordre. 

Les  divers  systèmes  des  connaissances  humaines  ne  compo- 
sent plus  une  unité  ;  ce  que  l'homme  sait  ne  forme  plus  un 
dogme  ;  la  collection  des  sciences  ne  mérite  plus  le  nom  d'en- 
cyclo[)édie,  car  le  recueil  qui  les  contient,  quelque  volumineux 
quMi  soit,  n'est  plus  qu'une  agrégation  sans  enchaînement. 
A  de  telles  époques,  où  tous  les  liens  sociaux  sont  brisés,  les 
masses  ne  ressentent  qu'imparfaitement  l'immense  lacune  qui 
se  révèle  dans  l'activité  morale;  cette  lacune  est  comblée,  pour 
elles,  par  un  surcroît  d'activité  spirituelle  ou  'matérielle,  sans  ^ 
BUT  SYMPATHIQUE,  saus  inspiration  d'araour.  Mais  les  âmes  su- 
périeures contemplent  l'abîme  avec  effroi  ;  tantôt  le  néant  moral 
met  dans  leur  bouche  la  satire  amère  et  sanglante,  tantôt  il  leur 
inspire  des  chants  de  tristesse  et  de  désespoir.  C'est  à  de  telles 
époques  que  l'on  voit  apparaître  les  Juvéwal,  les  Perse,  les 
Goethe  et  IcsByron. 

En  résumé,  les  caractères  distinctifs  des  éjioques  organiques 
sont  l'unité,  l'harmonie  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine;  tandis  que  ce  qui  distingue  les  époques  critiques, 
c'est  l'anarchie,  la  confusion,  le  désordic  dans  toutes  les  di- 
rections. Dans  les  premières,  l'ensemble  des  idA'es  générales  a 
eu,  jusqu'ici,  le  nom  de  religioji;  dans  les  secondes,  elles  se 
sont  produites  sous  celui  de  philosophie.  cx[)ression  qui,  dans 
ce  sens,  n'a  qu'une  valeur  de  destruction  à  l'égard  des  an- 
ciennes croyances.  Observons  toutefois  que  les  idées  destinées  à 
servir  plus  tard  à  la  réorganisation  adoptent  également,  à  leur 
naissance,  le  titic  de  philosophie.  Aux  époques  organiques, 
entin,  la  manifestation  la  plus  élevée  des  sentiments  porte  le 
nom  de  culte,  dans  l'acceplion  la  plus  directe  du  mot  ;  aux 
époques  criliquos  clic  prend  celui  de  beaux-arts,  expression 
qui  renferme  la  même  pensée  de  critique,  à  l'égard  de  celle 
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de  cidte,  que  le  terme  de  philosophie,  par  rapport  à  celui  de  reli- 
gion. Nous  avons  déterminé  les  caractères  généraux  des  époques 
organiques  et  critiques  :  dans  toutes  les  époques  d'une  même 
nature,  organique  ou  critique,  quels  que  soient  le  lieu  et  le 
temps,  les  hommes  sont  toujours  occupés,  dans  la  diu'ée  des 
premières,  à  édifier  ;  pendant  la  durée  des  secondes,  à  dé- 
tniire.  Les  différences  que  l'on  peut  remarquer  entre  deux 
époques  organiques,  ou  entic  deux  époques  critiques,  tiennent 
seulement  à  la  nature  de  Tobjct  qu'il  s'agit  d'édifier  ou  de  dé- 
truire. L'intensité  de  la  croyance,  l'étendue  de  l'association, 
donnent  à  chacune  d'elles  une  nuance  particulière  ;  mais  l'ap- 
préciation des  détails  qui  distinguent  telle  époque  de  telle 
autre  de  même  nature  est  de  peu  d'importance,  et  facile  à  faire 
pour  chacun,  une  fois  qu'on  a  saisi  les  caractères  communs  à 
toutes  les  époques  critiques,  et  ceux  qui  appartiennent  à  toutes 
les  épocpies  organiques. 

A  chaque  instant,  dans  le  cours  de  cette  exposition,  la  divi- 
sion que  nous  venons  de  faire  dans  l'histoire  sera  reproduite  et 
justifiée  par  une  nouvelle  appréciation  des  faits  que  nous  livrent 
les  traditions  humaines;  cette  grande  conception  sera  pour 
nous  une  véritahle  boussole  dans  notre  retour  vers  le  passé, 
comme  elle  nous  servira,  mais  sous  une  autre  forme,  pour 
nous  diriger  vers  l'avenir. 

Nous  disons  sous  une  autre  foi^me,  parce  qu'aujourd'hui 
l'humanité  s'achemine  vers  un  état  définitif,  qui  sera  dispensé 
de  ces  longues  et  douloureuses  alternatives,  et  oi^i  le  progrès 
pourra  s'opérer  sans  interruption,  sans  crises,  d'une  manière 
continue,  régulière,  et  à  tous  les  instants  ;  nous  marchons  ver* 
un  monde  où  la  religion  et  la  philosophie,  le  culte  et  les  beaux- 
arts,  le  dogme  et  la  science,  ne  seront  plus  divisés  ;  oii  le  de- 
voir et  l'intérêt,  la  théorie  et  la  pratique,  loin  d'être  en  guerre, 
conduiront  à  un  même  but,  l'élévation  morale  de  l'homme; 
enfin  oi^i  la  science  et  l'industrie  nous  feront  chaque  jour  mieux 
connaître  et  mieux  cultiver  le  monde  :  alors  la  raison  et  la 
force,  unies  comme  deux  sœuis,  feront  remonter  vers  la  source 
où  elles  puisent  la  vie,  vers  Tasioub,  une  commune  action  de 
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jLiràces,  un  liyniiic  de  rcconn;ii.ssaucc,  cl  rcceviuiit  de  lui  Tins- 
piRATiON ,  le  souffle  CRÉATEUR  saus  lequel  elles  resteraient  dans 
le  néant. 

Messieurs,  l'ère  critique,  commencée  il  y  a  trois  siècles,  a 
complètement  achevé  sa  tàclie  ;  la  destruction  de  l'ancien  ordre 
de  choses  a  été  aussi  radicale  qu'elle  pouvait l'ctrc.  eu  l'ahsence 
de  la  révélation  de  l'ordre  nouveau  qui  doit  s'établii".  Les  doc- 
trines nées  au  seizième  siècle  et  celles  qu'elles  venaient  com- 
battre se  font  à  peu  près  équilibre  ;  ce  (^ui  reste  de  celles-ci 
dans  les  masses  suffit  pom*  maintenir  l'ordre  au  sein  de  la  so- 
ciété ;  ce  qui  s'est  établi  des  autres  suffit  pour  opposer  une 
barrièie  invincible  à  la  rétrogradation.  Les  hommes  qui  veident 
le  bonheur  de  l'humanifé,  ceux  qui  se  sentent  puissamment 
animés  du  désir  de  préparer  son  organisation  définitive,  c'est- 
à-dire  de  réaliser  ses  pacifiques  destinées,  peuvent  donc  laisser 
en  présence  deux  sociétés  déjà  vieillies,  deux  inlérèls  qui  ap- 
partieiuient  au  passé  ;  et,  quittant  une  arène  où  les  cflbits  se 
consument  en  vains  débats,  consacrer  tout  ce  qu'ils  ont  (I'amour. 
àHntelligence  et  de  farcey  à  la  réalisation  de  cet  avenir  (pic 
Saint-Simon  nous  a  révélé. 


QLATUIÈME   SÉANCE. 

AKTAGONISME.     —     ASSOCIATION     UNIVERSELLE. 
UtCROISSANCE    UK    là'N,    l'UOGRKS   SL(:tt;S(?ll>   M.    l'aUTI.L. 


Messieurs, 

Nous  vous  avons  montré,  dans  notre  dernière  réunion,  (juels 
furent  les  caractères  généraux  des  époques  organiques  et  dc^ 
époques  critiques  dans  le  passé  ;  vous  avez  dû  entrevoir  que 
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celle  alternative  d'épotjiies  d'ordre  et  de  désordre  avait  été  la 
(  ondiiion  du  progrès  social  ;  il  nous  reste  à  faire  sentir  com- 
ment, en  effet,  cette  succession  continuelle  de  grandeur  et  de 
décadence  apparentes,  communément  appelée  les  vicissitudes 
de  rinmianilé,  n'est  autre  chose  que  la  série  régulière  des  ef- 
l'orls  faits  par  elle  pour  atteindre  un  but  définitif. 

Ce  but,  c'est  ï association  universelle^  c'est-à-dire  l'associa- 
tion de  tous  les  hommes,  sur  la  surface  entière  du  globe,  et 
dans  tous  les  ordres  de  leurs  relations  ;  mais,  dira-t-on  pent- 
ôtië,  l'association  n'est  qu'un  moyen,  il  s'agit  de  déterminer 
quel  doit  être  le  but  de  celle  vers  laquelle  l'humanité  s'ache- 
mine. Pour  quiconque  voudrait  réfléchir  à  la  rigueur  des  ter- 
mes, il  est  évident  que  la  fin  et  le  moyen  sont  à  la  fois  expri- 
més, au  moins  d'une  manière  générale,  dans  ceux  que  nous 
employons  ici,  et  que  Vassociation  universelle  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  la  combinaison  des  forces  humaines  dans  la 
Au'Qcliow  pacifique .       • 

Toutefois,  le  terme  d'association  n'étant  appliqué  de  nos 
jours  qu'A  des  combinaisons  étroites,  qui  n'embrassent  qu'un 
seid  genre  d'intérêt,  il  nous  paraît  indispensable,  pour  faire  ap- 
précier l'étendue  de  cette  expression  dans  l'ordre  didées  où 
nous  la  transportons,  et  même  avec  l'épithète  que  nous  y  joi- 
gnons, de  distinguer,  parmi  les  phénomènes  historiques,  ceux 
qui  placent  l'humanité  en  dehors  de  l'état  d'association,  de 
ceux  dont  le  développement  a  sans  cesse  tendu  à  l'en  rapprocher. 

Lorsqu'on  se  transporte  à  un  point  de  vue  assez  élevé  pour 
embrasser  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir  de  l'humanité  (termes 
inséparables,  car  ils  se  présentent  revêtus  d'une  égale  certitude, 
et  l'un  ne  saurait  être  jugé  sans  la  conception  de  l'autre),  de 
ce  point  de  vue,  on  reconnaît  que,  dans  sa  durée  totale,  la  so- 
ciété comprend  deux  états  généraux  distincts  :  l'un  provisoire, 
qui  appartient  au  passé;  l'autre  définitif,  qui  est  réservé  à  l'a- 
venir :  l'état  (["antagonisme  et  Véial  iV  associât  ion.  Dans  le 
premier,  les  diverses  agrégations  partielles,  coexistantes,  se 
regardent  entre  elles  comme  se  faisant  réciproquement  obstacle, 
et  n'éprouvent  l'une  pour  1  autre  que  de  la  défiance  ou  de  la 
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haine  ;  chacune  d'elles  n'aspire  qu'à  détruire  ses  rivales  ou  à 
les  soumettre  à  sa  domination.  Dans  l'état  d'associalion,  au 
contraire,  la  classification  de  la  famille  humaine  se  présente 
comme  une  division  de  travail,  comme  une  systématisation 
d'eflbrts  pour  atteindre  un  but  commun  ;  chaque  agrégation 
particulière  voit  alors  sa  piospérité,  son  accroissement,  dans 
ceux  de  toutes  les  autres  agrégations. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire,  assurément,  que  la  marche  de 
l'humanité  soit  soumise  à  l'action  de  deux  lois  générales,  Van- 
tagonisme  et  Yassociation  :  le  développement  successif  de 
l'espèce  humaine  ne  reconnaît  qu'une  seule  loi,  et  cette  loi, 
c'est  le  PROCHES  non  interrompu  derassociation.  Mais,  par  cela 
seid  qu'il  y  a  eu  progrès,  sous  ce  dernier  rapport,  il  est  évident 
que,  pendant  la  durée  de  ce  progrès,  il  a  dû  se  présenter  des 
faits  plus  ou  moins  en  dehors  de  l'association.  C'est  cet  état  de 
choses  que  nous  appelons  antagonisme  ;  état  de  choses  qui, 
n'exprimant  à  la  rigueur  qu'une  négation,  doit  néanmoins  être 
étudié  à  paît,  si  l'on  veut  apprécier  clairement  les  différences 
qui  existent  entre  le  premier  et  le  dernier  terme  du  développe- 
ment social. 

Plus  on  remonte  dans  le  passé,  plus  on  trouve  étroite  la 
sphère  de  l'association,  plus  on  trouve  aussi  que  l'association 
elle-même  est  incomplète  dans  cette  sphère.  Le  cercle  le  plus 
restreint,  celui  fjue  l'on  conçoit  comme  ayant  dû  se  formel'  le 
premier,  est  la  famille.  L'histoire  nous  montre  des  sociétés 
qui  n'ont  point  eu  d'autre  lien  ;  il  existe  aujourd'hui  sur  le  globe 
des  peuplades  *  chez  lesquelles  l'association  ne  paraît  pas  s'é- 
tendre au  (TcTà  de  cette  limite  :  enfin,  autour  de  nous,  dans 
l'Europe  même,  quelques  nations  *  que  des  circonstances  par- 
ticulières ont  isolées,  jusqu'à  un  certain  point,  du  mouvement 
de  la  civilisation,  laissent  apercevoir,  dans  leurs  relations  so- 
ciales, des  traces  encore  profondes  de  cet  état  primitif. 

Le  premier  progrès  qui  s'opère  dans  le  développement  de 
l'association  est  la  réunion  de  plusieurs  familles  en  une  cité  ;  le 

*  Nouvclle-Hollando. 
^.  *  Clans  écossais,  Corse. 
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second,  celle  de  plusieurs  cités  en  un  corps  de  nation  ;  le  troi- 
sième, celle  de  plusieurs  nations  en  une  fédération,  ayant  pour 
lien  une  croyance  commune.  L'humanité,  avons-nous  déjà  dit, 
en  est  restée  à  ce  dernier  progrès,  réalisé  par  l'association  ca- 
tholique ;  et,  bien  que  ce  progrès  soit  immense,  si  l'on  compare 
l'état  social  qu'il  a  créé  à  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  on  doit 
reconnaître  pourtant  que  Tassociation,  parvenue  à  ce  terme, 
est  bien  loin  encore,  sous  le  double  rapport  de  la  profondeur 
et  de  l'étendue,  de  celui  qu'elle  doit  atteindre  ;  jniisqu'en  eflet 
le  christianisme,  dont  le  principe  et  la  force  expansive  sont  de- 
puis longtemps  épuisés,  n'a  embrassé  dans  son  amour,  sanctifié 
par  sa  loi,  qu'un  des  modes  de  l'existence  de  l'homme,  et  n'est 
parvenu  à  établir  son  règne,  aujourd'hui  défaillant,  <[ue  sur 
une  portion  de  l'humanité. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'histoire,  il  est  facile  de  vérifier 
les  différentes  phases  du  progrès  de  l'association.  Nous  n'assis- 
tons pas,  il  est  vrai,  à  la  réunion  de  plusieurs  familles  en  une 
cité;  mais  nous  voyons,  plus  lard,  des  cités  se  réunir  en  corps 
de  nation  :  le  phénomène  d'une  semblable  fusion  nous  apparaît 
en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  dans  la  Ger- 
manie. Bien  plus  près  de  nous,  et  d'une  mnnière  bien  plus 
distincte,  nous  voyons  des  nations  s'associer,  jusqu'à  un  certain 
degré,  sous  l'autorité  d'une  même  croyance,  et  former  la  grande 
alliance  catholique,  dissoute  par  les  travaux  critiques  des  trois 
derniers  siècles. 

La  série  d'états  sociaux  que  nous  venons  d'indiquer,  famille, 
cité,  nation,  église,  offre  au  regard  de  l'observateur  le  tableau 
d'une  lutte  perpétuelle.  Celte  lutte  règne  successivement  dans 
toute  son  intensité,  d'abord  de  famille  à  famille,  puis  de  cité  à 
cité,  de  nation  à  nation,  de  croyance  à  croyance.  —  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  entre  les  diverses  associations  dont  nous 
venons  de  parler  qu'elle  se  témoigne,  on  la  retrouve  au  sein 
même  de  chacune  d'elles  considérée  isolément.  Nous  avons  vu 
les  guerres  que  se  sont  faites  entre  eux  les  peuples  composant 
l'association  catholique,  bien  que  ces  peuples  eussent  manifesté 
si  souvent,  et  notamment  par  leurs  efforts  combinés  pour  com- 

9. 
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primer  l'essor  de  l'islamisme  et  arrêter  ses  ronquèles,  quelle 
élait  la  puissance  du  lien  qui  les  unissait;  l'histoire  nous  mon- 
tre des  rivalités  de  même  nature  entre  les  cités  ou  provinces 
fiisant  partie  d'une  même  nation,  et,  dans  l'intérieiu'  de  la 
cité,  entre  les  différentes  classes  d'hommes  qui  la  composent  * . 
Enfin  la  lutte  se  retrouve,  au  sein  même  de  la  famille,  entre 
les  sexes  et  entre  les  âges,  entre  les  frères  et  les  sœurs,  entre 
les  aînés  et  les  piimés.  Les  germes  de  divisions  propres  à  cha- 
que association  se  perpétuent,  après  leur  fusion,  dans  une 
association  plus  grande,  mais  c'est  avec  une  intensité  toujours 
dœroissante,  à  mesure  que  le  cercle  s'étend. 

L'institution  pohtique  du  moyen  âge  nous  présente  le  phé- 
nomène de  l'antagonisme,  d'une  manière  frappante  encore, 
dans  les  rapports  des  deux  grands  pouvoirs  qui  se  partagent 
alors  la  société,  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  s[)irituel,  qui 
lie  sont  point  le  résultat  d'ime  (Hvision  harmonique  du  travail 
entre  des  capacités  dénature  différente,  mais  le  produit  d'une 
Iransaction  tacite  entre  deux  forces  qui  se  font  équilibre,  qui  se 
regardent  comme  ennemies,  et  cherchent  sans  cesse  à  s'envahir 
nuituellement-, 

Enlin,  pour  épuiser  tous  les  aspects  de  l'antagonisme,  nous 
pouvons  le  suivre  jusque  dans  le  sein  même  du  sacerdoce  ca- 
tholique, c'est-à-dire,  au  milieu  de  la  société  la  plus  imposante, 
la  plus  homogène,  et,  si  l'on  considère  le  but  délinitif  de  l'hu- 
manité, la  plus  légitime  qui  eût  encore  existé  :  les  clergés  na- 
tionaux et  le  clergé  central  sont  souvent  en  opposition  ;  des 

*  Dans  ces  derniers  cas,  sans  doute,  la  lutte  n"a  pas  le  niC'ine  aspect  dans  tous 
les  partis  qui  s'y  trouvent  engagés  :  chez  l'esclave,  choz  le  plébéien  elle  a  le  ca- 
raclt-re  progressif,  car  elle  a  pour  objet  l'affranchissement  du  travail  pacifique; 
chez  le  patricien,  chez  le  maître,  au  contraire,  sa  tendance  est  stationnaire  ou  ré- 
trograde, car  elle  a  pour  objet  le  maintien  des  intérêts  de  la  conquête,  la  prolon- 
gation du  régne  de  la  violence. 

*  Il  y  a  lieu  de  reproduire  ici  l'observation  que  nous  faisions  tout  à  l'heure  ;  la 
lutte  n'a  pas,  des  deux  côtés,  le  niônie  caractère  :  dans  le  pouvoir  temporel,  elle 
est  généralement  impie,  c'est-à-dire  rétrograde,  ptiis(|u'elle  tend  à  assurer  le 
irioni|)he  du  sabre;  dans  le  pouvoir  spirituel,  on  peut  la  considérer  comme  sainte, 
c'est-à-dire  progressive,  puisqu'elle  a  généralement  pour  but  de  subalierniser  le 
pouvoir  militaire  au  pouvoir  pacilique,  les  droits  de  la  conquête  et  de  la  naissance 
jux  droits  de  la  capacité. 
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([uerelles  s'élèvent  entre  les  clergés  régulier  et  séculier,  et  se 
reproduisent  entre  les  diverses  congrégations  monastiques.  Ces 
luttes,  dans  le  sein  même  de  la  société  pacijique,  tenaient  sans 
doute  à  la  présence  de  l'élément  hétérogène  avec  lequel  le 
clergé  se  trouvait  en  rapport  ;  c'est  ce  que  nous  aurons  à  exa- 
miner plus  tard  :  il  nous  suffît,  en  ce  moment,  de  les  consta- 
ter connue  un  fait. 

Après  avoir  exposé  ce  qu'a  été  rantagonisme,  aux  différents 
degrés  de  l'association  humaine,  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que 
jamais  il  n'a  été  assez  puissant,  au  début  d'une  organisation 
sociale,  pour  l'empêcher  de  se  maintenir  et  de  s'étendre  dans 
les  limites  nécessaires  pour  que  l'humanité  put  passer  à  une 
organisation  plus  avancée  ;  mais  que  jamais  non  plus  une  or- 
ganisation politique  n'a  eu  assez  d'énergie  pour  empêcher  les 
éléments  d'antagonisme  qu'elle  renfermait  dans  son  sein  de  s'y 
développer,  et  d'acquérir  assez  de  force  pour  la  renverser  et 
la  détruire,  le  jour  où  de  nouveaux  besoins,  se  faisant  sentir 
aux  hommes,  les  appelaient  à  jouir  d'une  organisation  meilleure  : 
on  peut  dire  cependant  que  l'antagonisme,  en  préparant  les 
voies  d'une  association  plus  large,  en  hâtant  le  jour  de  l'asso- 
ciation universelle,  se  dévorait  peu  à  peu  lui-même,  et  tendait 
définitivement  à  disparaître. 

Concluons  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  n'y  eut,  à  propre- 
ment parler,  d'associations  véritables  dans  le  passé  que  par 
opposition  à  d'autres  associations  rivales,  en  sorte  que  tout  le 
passé  peut  être  envisagé,  par  rapport  à  l'avenir,  comme  un 
vaste  état  de  guerre  systématisé. 

En  nous  exprimant  ainsi,  nous  sommes  loin  sans  doute  de 
vouloir  faire  le  procès  aux  générations  qui  nous  ont  précédé; 
les  états  par  lc>quels  ces  générations  ont  passé  étaient  les  ter- 
mes nécessaires  de  l'évolution  progressive  de  l'huma iiité  ;  nous 
devons  donc  considérer  les  faits  généraux  qui  les  caractérisent 
comme  les  moyens  que  l'homme  a  dû  employer  pour  parvenir 
à  sa  destination. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  le  principe  d'association  a 
toujours  eu  plus  de  force  que  celui  lV antagonisme;  qu'il  a  de 
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plus  en  plus  prévalu,  et  que  les  impulsions  même  de  ce  der-. 
nier  principe  n'ont  servi  qu'à  assurer  complètement  son  triom- 
phe. C'est  ainsi  que  la  manifestation  la  plus  vive  de  l'antago- 
nisme, la  guerre,  en  déterminant  des  agrégations  de  peuplades 
auparavant  isolées,  a  rendu  possible,  plus  tard,  leur  associa- 
tion. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  marche  de  l'humanité,  le  cercle 
de  l'association  va  sans  cesse  en  s'élargissant,  et  qu'en  même 
temps  le  principe  intérieur  d'ordre,  d'harmonie,  d'union,  y 
jette  de  plus  profondes  racines  ;  c'est-à-dire  que  les  éléments 
de  lutte  contenus  dans  le  sein  de  chaque  association  s'afllû- 
blissent  à  mesure  que  phisieurs  associations  se  réunissent  en 
une  seule. 

Quelques  développements  suffiront  pour  mettre  ce  fait  im- 
portant en  évidence.  Considérons  d'abord  l'état  d'antagonisme 
dans  son  principe,  et  ses  résultats  généraux. 

L'empire  de  la  force  physique  et  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme  sont  deux  faits  contemporains  et  correspondant 
entre  eux  ;  le  dernier  est  la  conséquence  de  l'autre  ;  l'empire 
de  la  force  physique  et  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
sont  la  cause  et  l'cflet  de  l'état  d'antagonisme. 

L'antagonisme,  ayant  poiu'  cause  l'empire  de  la  force  pliy- 
sique,  et  pour  résultat  l'exploitalion  de  l'homme  par  l'homme, 
voilà  le  fait  le  plus  saillant  de  tout  le  passé  ;  c'est  aussi  celui  qui 
excite  le  [)lus  vivement  la  sympathie  que  nous  éprouvons  pour 
le  développement  de  l'humanité,  puisque,  sous  ce  point  de  vue, 
ce  développement  peut  être  exprimé  par  la  croissance  constante 
du  règne  de  l'amour,  de  l'harmonie,  de  la  paix. 

Cette  proposition,  que  le  règne  de  la  force  se  montre  plus 
absolu  à  mesure  qu'on  remonte  dans  le  passé,  pourra  soulever 
une  objection  tirée  de  l'existence  des  castes  sacerdotales  de 
l'antiquité,  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  généralement  regardées 
comme  ayant  réalisé  la  domination  de  Y  intelligence.  Nous  ré- 
pondrons que  celte  objection  disparaît,  si  l'on  considère  la  na- 
ture même  de  l'organisation  sociale  à  laquelle  ces  castes  ont 
présidé,  l'ordre  des  relations  qu'elles  ont  eu  |X)ur  mission  de 
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maintenir  et  de  consacrer  par  l'autorité  de  rintelligence,  et 
l'espèce  de  force  que  cette  intelligence  a  prise  pour  point  d'ap- 
{)ui  et  pour  moyen  principal  d'action.  On  voit  alors,  en  effet, 
que  chez  les  peuples  anciens,  sous  le  gouvernement  des  prêtres, 
comme  sous  celui  des  patriciens,  c'est  toujours  l'empire  de  la 
tbrce  physique  que  l'on  trouve  consacré,  et  que  dans  I'IikIo  et 
dans  l'Egypte,  de  même  que  dans  la  Grèce,  et  à  Rome,  les  dis- 
tinctions établies  entre  les  classes  ou  les  castes  sont  également 
l'expression  politique  des  différents  degrés  de  l'exploitation  do 
l'homme  par  l'homme. 

Ces  divers  états  de  société  sont  séparés  sans  doute  par  dos 
nuances  importantes  ;  mais  le  fait  le  plus  général  qu'ils  pré- 
sentent est  le  même. 

Les  questions  suivantes  peuvent  encore  s'élever  :  pourquoi, 
dans  un  même  état  général  de  l'humanité,  voit-on  la  puissance 
sociale  tantôt  aux  mains  de  castes  sacerdotales,  tantôt  aux  mains 
de  castes  guerrières  ?  A  quel  fait  remonte  directement  l'éta- 
blissement du  rogne  de  la  force?  eut -il  lieu  à  la  suite  d'une 
conquête,  ou  fut-il,  dans  le  sein  de  chaque  société,  le  produit 
spontané,  la  conséquence  immédiate  de  l'organisation,  de  la 
nature  même  de  l'homme  ? 

Ces  questions,  quelque  curieuses  qu'elles  soient,  n'entrent 
pas,  pour  le  moment,  dans  le  cadre  de  notre  exposition. 

II  nous  suffit  d'avoir  constaté  que  l'exploitation  de  l'homme 
par  son  semblable,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  l'origine,  est  le 
phénomène  le  plus  caractéristique  du  passé.  Voyons  maintenant 
quelle  fut  cette  exploitation  à  son  origine,  et  comment  s'est 
opérée  sa  décroissance  progressive. 

Il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  des  temps  de  férocité, 
Oli  l'empire  de  la  force  ne  se  manifeste  que  par  la  destruction, 
où  le  sauvage  égorge  son  ennemi,  et  souvent  même  en  fait  sa 
pâture.  Transportons-nous  d'abord  à  l'époque  où  le  vaincu  de- 
vient la  propriété  du  vainqueur,  et  où  celui-ci  en  fait  un  in- 
strument de  travail  ou  de  plaisir  ;  en  un  mot,  transportons- 
nous  à  l'institution  de  Y  esclavage.  A  dater  de  cette  époque,  les 
faits  s'enchaînent  régulièrement,   sans  interruption;   et  l'on 
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peut  dire  que  c'est  seulement  alors  que  commence,  à  propre- 
ment parler,  l'exploitation  de  Thomme  par  l'homme. 

Le  passage  de  l'état  d'anthropophagie,  d'extermination,  au 
premier  degré  de  civilisation,  signalé  par  l'étahlissement  de 
l'esclavage,  est  un  progrès  immense,  peut-être  le  plus  difficile; 
mais  il  nous  est  impossible  d'en  saisir  les  intermédiaires.  Pre- 
nons donc  pour  point  de  départ  le  moment  oiî  ce  progrès  est 
opéré,  et  où  l'enchaînement  des  faits  ne  nous  échappe  j)lus. 

A  l'origine,  l'exploitation  embrasse  en  son  entier  la  vie  ma- 
térielle, intellectuelle  et  morale  de  l'homme  qui  la  subit.  L'es- 
clave est  placé  en  dehors  de  l'humanité  ;  il  appartient  à  son 
maître,  comme  la  terre  que  celui-ci  possède,  comme  son  bétail, 
son  mobilier  ;  il  est  sa  chose  au  même  titre.  L'esclave  n'a  au- 
cun droit  recoinm,  pas  même  celui  de  vivre  ;  le  maître  peut 
disposer  de  ses  jours,  il  peut  le  mutiler  à  son  gré,  pour  l'ap- 
proprier aux  fonctions  auxquelles  il  le  destine.  L'esclave  n'est 
pas  seulement  condamné  à  la  misère,  aux  souffrances  physiques, 
il  l'est  encore  à  T abrutissement  iiitellecliiel  et  moral;  il  n'a 
point  de  nom,  point  de  famille,  point  de  propriété,  point  de 
liens  d'affection,  point  de  relations  sociales,  point  d'existence 
religieuse  :  enfin,  il  ne  peut  jamais  prétendre  à  acquérir 
aucun  des  biens  qui  lui  sont  refusés,  ni  même  à  s'en  rap- 
proclier. 

Telle  est  la  servitude,  à  son  origine.  Dans  la  suite,  la  con- 
dition de  l'esclave  devient  moins  rigom-euse  :  le  législateur  in- 
tervient dans  ses  rapports  avec  .<on  maître,  et  peu  à  peu  il  cesse 
d'être  une  matière  purement  passive  :  on  lui  accorde  alors  une 
légère  part  du  profit  de  ses  propres  travaux,  et  quelques  ga- 
ranties sont  doimées  à  son  existence.  Ce  n'est  que  fort  tard 
qu'il  peut  prétendre,  par  l'airranchissemcnt,  événement  tou- 
jours rare  et  exceplionnel,  à  faire  un  pas  vers  la  société  civile  et 
religieuse,  à  introduire  lentement  sa  race  dans  l'humanité,  sans 
({u'elle  ((s>c  pointant  d'être  proscrite  et  exploitée,  tant  que 
l'on  peut  reconnaître  son  origine. 

Au   sein  des  républiques  aniiques .  on  trouve  une  classe 
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d'hommes  qui  lient  le  milieu  cutrc  celle  des  maîtres  et  celle 
des  esclaves  :  ce  sont  les  plébéiens. 

La  source  du  plébéianisnie  est  inconnue  :  mais  soit  qu'il  re- 
présente la  conquête  d'un  premier  grade  dans  l'association  pin- 
l'évolution  lente  des  esclaves,  ou  bien  qu'il  soit  le  résultat 
d'une  transtiction  primitive  entre  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
toujoui-s  est-il  que  le  plébéien  est  exploité  par  le  patricien, 
comme  l'esclave  par  le  maître  ;  non  pas  avec  la  même  rigueur, 
ni  sous  des  formes  aussi  brutales,  mais  cependant  à  un  très- 
haut  degré,  et  sous  les  mêmes  rapports.  On  ne  reconnaît  au 
plébéien  ni  existence  religieuse  ,  ni  existence  politique  ou 
même  civile,  puisqu'il  ne  peut  avoir,  pai'  lui-même,  ni  pro- 
priété, ni  i'amille  ;  au  patricien  seul  sont  réservés  ces  privilèges. 
Le  plébéien  peut  les  acquérir,  il  est  vrai  ;  mais  seulement  par 
une  délégation,  une  sanction  du  patricien,  et  sous  rin\o- 
cation  de  son  nom.  Telle  est  la  raison  profonde  du  patronage 
antique.  Toutefois  l'infériorité  oriiiinelle  du  client  ne  lui  per- 
met pas  d'atteindre,  même  par  l'adoption  du  patron,  à  la  plé- 
nitude de  l'existence  religieuse  et  sociale  :  le  sacerdoce,  et  la 
connaissance  des  mystères  réservés  à  cette  fonction,  lui  sont  in- 
terdits; une  bouche  patricienne  est  seule  jugée  digne  d'inter- 
préter la  volonté  divine. 

Le  plébéien,  j)lacé  à  son  début  dans  une  condition  plus  favo- 
rable que  l'esclave,  parvint  plus  tôt  que  lui  à  l'alTranchissement. 
Son  émancipation,  hâtée  par  le  dévouement  des  Gf.acques,  fut 
consommée  sous  l'empire,  autant  qu'elle  pouvait  l'être  au  sein 
de  la  société  romaine.  Il  fltUait  que  cette  société  fût  transformée 
pour  que  l'émancipation  devînt  complète.  C'est  ce  qui  arriva 
lorsque  le  christianisme,  proclamant  à  la  fois  l'unité  de  Dieu 
et  la  fraternité  humaine,  vint  changer  complètement  les  rela- 
tions religieuses  et  politiques,  les  lapports  de  l'homme  avec 
DiEC  et  des  hommes  entre  eux. 

Ce  fut  en  Occident  que  la  nouvelle  conception  religieuse 
commença  à  se  réaliser  politiquement.  Au  début  de  sa  domi- 
nation, il  existe  bien  encore  deux  classes  d'hommes  ;  l'une 
d'elles  est  bien  encore  soumise  à  l'autre,  mais  la  condition  de 
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cette  classe  est  sensiblement  améliorée.  Le  serf  n'est  plus, 
comme  l'esclave,  la  propriété  directe  du  maître  ;  il  n'est  attache 
qu'à  la  glèbe,  et  ne  peut  en  être  séparé;  il  recueille  une  por- 
tion de  son  travail,  il  a  une  famille  ;  son  existence  est  protégée 
])ar  la  loi  civile,  et  bien  plus  encore  par  la  loi  religieuse.  La  vie 
morale  de  l'esclave  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  de  son 
maître  :  le  seigneur  et  le  serf  ont  le  même  Dieu,  la  même 
croyance,  et  reçoivent  le  même  enseignement  religieux  ;  les 
mêmes  secours  spirituels  leur  sont  donnés  par  les  minisdes  des 
autels  ;  Tàme  du  serf  n'est  pas  moins  précieuse  aux  yeux  de 
rÉglise  cpie  celle  du  baron  ;  elle  Test  davantage,  car,  selon 
l'Évangile,  le  pauwe  est  Télu  de  Dieu.  Enfin,  la  famille  du  serf 
est  sanctifiée  conmie  la  famille  même  de  son  seigneur. 

Cette  situation,  incomparablement  supérieure  à  celle  de  Tes- 
clave,  n'est  cependant  encore  que  provisoire  :  le  serf,  plus 
tard,  est  détaché  de  la  glèbe;  il  obtient  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  droit  de  locomotion;  il  peut  donc  choisir  son  maître. 
Sans  doute,  après  ce  que,  rigoureusement  parlant,  on  peut 
considérer  comme  son  affranchissement,  l'ancien  serf  reste, 
sous  quelques  rapports,  marqué  du  sceau  de  la  servitude  :  long- 
temps encore  il  est  soumis  à  des  services  personnels,  à  des  cor- 
vées, à  des  redevances,  prix  de  sa  liberté  ;  mais  ces  charges  s'al- 
lègent pour  lui  de  jour  en  jour. 

Enfin,  la  classe  entière  des  travailleurs,  dans  l'ordre  maté- 
riel, classe  qui  n'est  que  le  prolongement  de  celles  des  esclaves 
et  des  serfs,  fait  un  progrès  décisif,  en  acquérant  la  capacité 
politique,  par  l'établissement  des  communes.  *> 

La  décroissance  de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
dorme  lieu  à  plusieurs  observations.  Dans  l'institution  des  castes 
sacerdotales,  l'intelligence  se  montre  toujours  appuyée  sur  la 
force  guerrière,  principal  moyen  de  sa  puissance  :  dans  l'insti- 
tution chrétienne,  non-seulement  l'intelligence  sépare  sa  cause 
de  celle  de  la  force,  mais  elle  prononce  anathème  contre  elle, 
et  l'oblige  à  revêtir,  dans  son  action,  un  caractère  tout  à  Dut 
nouveau  :  ainsi  les  nations  qui,  jusque-là,  se  faisaient  ouverte- 
ment la  guérie  en  vue  de  la  destruction,  puis  du  pillage  et  de 
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In  conquête,  semblent  rougir  d'elles-mêmes  eu  présence  de  la 
société  pacilique,  constituée  dans  l'Eglise.  On  croit  devoir  alors 
chercher  des  prétextes  pour  ftùre  la  guerre  :  lorsqu'on  l'entre- 
prend, c'est,  dit-on,  pour  la  défense  du  territoire,  pour  venger 
un  outrage  ;  on  n'ose  plus  l'avouer  comme  le  but  de  l'activité 
sociale,  mais  seulement  comme  un  moyen  d'avoir  la  paix.  Alors 
aussi  une  révolution  s'opère  dans  les  sentiments  généraux  :  plus 
les  associations  avaient  été  restreintes,  et  plus  la  haine  y  avait 
eu  d'empire,  ce  ([ui  étnit  la  suite  inévilable  des  griefs  réitérés 
que  se  donnaient  mutuellement  eutre  elles  ces  associations,  et, 
dans  chacune  d'elles,  les  diveises  classes  d'hommes  qui  les 
composaient.  A  mesuic  an  contraire  que  les  associations  s'éten- 
dent, la  haine  cesse  d'être  la  forme  exclusive  des  sentiments 
sociaux.  Le  christianisme,  cniiu,  en  proclamant  la  fiaternité 
universelle,  substitue  virtuellement  au  moins  à  la  haine  l'amour, 
à  la  crainte  l'espoir,  traiisfoiinatiou  à  laquelle  nous  devons 
tous  les  progrès  accomplis  depuis  cette  époque,  et  qui  touche 
elle-même  au  moment  qui  doit  la  rendre  complète  et  définitive. 

Sous  l'influence  du  christianisme,  l'activité  matérielle  de 
l'homme,  détournée  graduellement  de  l'exploitation  de  sou 
semblable,  s'est  portée  de  plus  eu  plus,  sans  y  être  pourtant 
directement  sollicitée  par  la  doctrine  chrétienne,  vers  l'exploi- 
tation du  globe.  En  considérant  le  piogrès  sous  cet  aspect,  on 
voit  que  la  décroissance  de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
révèle  un  lait  non  moins  générid,  savoir,  le  développement  de 
toutes  les  facultés  humaines  dans  la  direction  paciiique. 

Le  clergé  catholique  présente  la  première  ébauche  d'une  so- 
ciété fondée  sur  la  combinaison  des  forces  pacifiques,  et  du  sein 
de  laquelle  le  principe  de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  puisse  Tenvisager,  est  com- 
plètement exclu.  Cette  association  ne  pouvait  être  que  fort  in- 
complète, attendu  les  circonstances  extérieures  qui  l'environ- 
naient; mais,  dans  un  siècle  habitué  à  la  barbarie,  elle  témoigne 
hautement  son  horreur  pour  le  sang,  et  répète  ces  maximes  : 
Rendons  à  César  ce  qui  appartient  à  César!  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  uïonde  î  c'est-à-diro  :  Inisfons  la  terre   elle  est 
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encore  soumise  au  glaive.  —  Au  milieu  d'une  société  classée, 
primitivement  par  le  sabre,  où  règne  une  aristocratie  basée  sur 
la  naissance,  cette  association  toute  pacifique,  foulant  aux  pieds 
les  privilèges  de  noblesse,  de  naissance,  proclame  l'égalité  des 
hommes  devant  Dieu,  la  distribution  des  peines  et  des  récom- 
penses célestes  selon  les  œuvres,  et  elle  réalise,  dans  sa  hiérar- 
chie terrestre,  un  nouveau  mode  de  distribution  des  fonctions 
et  des  grades,  non  pas  selon  la  naissance,  mais  selon  la  capa- 
cité, selon  le  mérite  fer  sonnet;  l'histoire  des  papes  eu  offre 
d'éclatants  témoignages  :  presque  tous,  dans  le  temps  de  la 
plénitude  de  l'institution  catholique,  furent  choisis  parmi  des 
hommes  d'humble  origine,  que  leur  capacité  seule  avait  fait 
distinguer.  Bien  que  la  société  appelée  temporelle  refusât  d'i- 
miter la  société  spirituelle,  elle  était  cependant  dominée  par  son 
ascendant  moral  et  par  son  enseignement,  à  tel  point  que,'au 
milieu  même  de  ses  efforts  pour  restreindre  sa  puissance,  on 
vit  les  chefs  des  nations  courber  la  tête  devant  les  chefs  du 
clergé,  et  se  glorifier  du  titre  de  fils  de  l'Eglise. 

En  résumé,  à  mesure  que  le  cercle  d'association  est  devenu 
plus  large,  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  a  diminué, 
l'antagonisme  est  devenu  moins  violent,  et  toutes  les  fiicultés 
humaines  se  sont  développées  de  plus  en  plus  dans  la  direction 
pacifique. 

Cette  tendance  continue  suffit  pour  indiquer  le  caractère  gé- 
néral de  l'état  définitif  vers  lequel  s'achemine  l'humanité.  Tou- 
tefois on  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  de  l'association  univer- 
selle qui  tend  à  s'établir  qu'après  avoir  conçu  d'une  manière 
générale  la  nature  et  les  rapports  des  différentes  parties  qui 
devront  composer  à  cette  époque  l'institution  sociale.  Ce  ta- 
bleau devra  ressortir  de  la  suite  de  notre  exposition. 

Mais,  avant  de  pomsuivre,  nous  sentons  le  besoin  d'aller  au- 
devant  d'une  objection  que  pourrait  suggérer  le  mot  de  définitif, 
par  lequel  nous  caractérisons  l'état  d'association  tmiverselle 
vers  lequel  s'avance  l'espèce  humaine. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  parvenue  à  cette  condition , 
Ihnmanité  n'aura  plus  de  progrès  à  faire;  au  contraire,  elle 
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marchera  plus  rapidement  que  jamais  vers  son  perlectioime- 
inent  :  mais  cette  époque  sera  définitive  pour  elle,  en  ce  sens 
qu'elle  aura  réalisé  la  combinaison  politique  la  plus  favorable 
au  PROGRÈS  même.  L'homme  aura  toujours  à  aimer  et  à  coti- 
naître  de  plus  en  plus,  et  aussi  à  s'assimiler  plus  complète- 
ment le  monde  extérieur  :  le  champ  de  la  science  et  celui  de 
y  industrie  se  couvriront  chaque  jour  de  plus  riches  moissons 
et  lui  fourniront  de  nouveaux  moyens  d'exprimer  plus  grande- 
ment son  amour  :  il  étendra  sans  cesse  la  sphèi'e  de  son  in- 
telligence, celle  de  sa  puissance  physique  et  'celle  de  ses 
SYMPATHIES,  car  la  carrière  de  ses  progrès  est  indéfinie.  Mais  la 
(combinaison  sociale  qui  favorisera  le  mieux  son  développement 
moral,  intellectuel  et  physique,  et  dans  laquelle  chaque  in- 
dividu, quelle  que  soit  sa  naissance,  sera  aimé,  Iwnoré,  rétri- 
bué suivant  ses  oeuvres,  c'est-à-dire  suivant  ses  efforts  pour 
améliorer  l'existence  morale,  intellectv£lle  et  physique  des 
masses,  et  par  conséquent  la  sienne  propre};  cette  combinaison 
sociale,  dans  laquelle  tous  seront  sollicités  sans  cesse  à  s  élever 
dans  cette  triple  direction,  n'est  pas  susceptible  de  perfection- 
nement. En  d'autres  termes,  l'organisation  de  l'avenir  sera  dé- 
finitive, parce  que  seulement  alors  la  société  sera  constituée 
directement  pour  le  PROGRÈS. 


CINQUIÈME  SÉANCE. 

digression  sur  le  développement  général  de 
l'espèce  humaine. 

Messieurs, 

Le  monde  entier  s'avance  vers  Tunité  de  doctrine  et  d'flt- 
tivité  :  telle  est  notre  profession  de  foi  la  plus  générale; 
telle  est  la   tendance  dont  l'examen  philosophique  du  passé 


JI2  DI^:VELOPPEMKNT  GÉNÉRAL 

nous  permel  de  suivre  les  traces.  .lusqu'aii  jour  où  cette  grande 
(  oaceplion.  enffmléc  avec  ses  développements  généraux  par  le 
génie  de  noire  maître,  a  pu  devenir  l'objet  direct  des  travaux 
de  Tesprit  humain,  tous  les  progrès  antérieurs  des  sociétés  doi- 
vent être  considérés  comme  préparatoires,  tous  les  essais  d'or- 
ganisation comme  des  initiations  partielles  et  successives  an 
culte  de  Vunité,  an  règne  de  ïordre  sur  le  globe  entier,  pos- 
session territoriale  de  la  grande  fomille  humaine  ;  etcependaut 
ces  travaux  préparatoires,  ces  oi'ganisations  provisoires  des  fa- 
milles, des  castes,  des  races,  des  nations  du  passé,  viendront, 
étudiées  sous  un  nouveau  jour,  mettre  en  évidence  le  but  que 
nous  ambitionnons  et  les  moyens  de  l'atteindre. 

En  effet,  messieurs,  le  besoin  d'unité,  l'amour  de  Yordre, 
sont  tellement  inhérents  à  l'homme,  qu'avant  de  pouvoir  être 
éprouvés  et  satisfaits  dans  leur  dernière  limite,  Vnssociation 
universcUe,  nous  les  voyons  s'établir,  au  moins  sur  des  bases 
provisoires,  d'abord  dans  la  famille  par  le  mariage,  puis  dans 
des  réunions  peu  nombreuses,  entln  dans  des  nations  entières, 
sur  (les  localités  de  plus  en  plus  étendues.  C'est  ainsi  que  les 
éléments  divers  du  progrès  général  ont  pu  germer  et  se  fortilier 
chez  des  peuples,  successivement  élus,  en  quelque  sorte,  pour 
représenter  à  chaque  époque  le  nouveau  grade  conquis  parTes- 
pèce  humaine. 

Mais  observons  ici  que  ces  tentatives  de  l'esprit  humain,  et 
ces  organisations  pohtiques,  provisoires  par  cela  seul  qu'elles 
n'embrassaient  pas  la  sphère  du  développement  complet  de 
rinnnanité,  devaient  par  conséquent  renfermer  en  elles-mêmes 
une  cause  de  dissolulion.  Ce  germe  de  mort,  conslamment  cul- 
tivé par  des  travaux  qui  se  faisaient  en  dehors  des  doctrines  el 
des  institutions  régnantes,  en  opérait  peu  à  peu  la  destruclion  : 
telle  est  la  cause  de  notre  première  classification  du  passé  en 
époques  organiqmis  et  critiques. 

Dans  les  premières,  do  tous  les  points  de  la  circonférence  so- 
ciale on  voit  se  dirigeisympathiquement  tous  les  esprits  et  tons 
les  actes  vers  un  centre  d'anéclion  ;  «lans  les  secondes,  au  con- 
traire, les  vieilles  crovances,  signalées  dans  leurs  vices  par  des 
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sentiments,  par  doî^  besoins  que  r.'uiliqiie  lien  -^ofi.il  n':ivnjl  j»u 
eompiondre,  attaquées  parxinprsent  qui  no  se  lie  plus  anx//7/- 
ditions,  et  qui  ne  les  rattache  à  aucun  avenir,  tombent  en 
ruines  de  toutes  parts.  Vous  le  voyez,  messieurs,  ces  époques 
méritent  encore  un  autre  nom  ;  elles  sont,  dans  la  véritable  ac- 
ception des  mots,  reugiedses  dans  le  premier  cas,  irrémgieusrs 
dans  l'autre. 

Nous  venons  d'exposer  à  vos  yeux  notre  vue  la  plus  large 
sur  le  passé  de  l'espiVe  humaine,  envisagée  quant  au  caractère 
général  des  doctriiies  sous  l'intluence  desquelles  elle  a  successi- 
vement accompli  sa  mission,  en  préparant  ses  destinées. 

Avant  (le  passer  à  renonciation  des  faits  historiques  les  plus 
importants,  dont  renchaînement  vient  démontrer  la  vérité  des 
aperçus  philosophiques  qui  précèdent,  nous  appellerons  votre 
attention  snr  le  mode  le  plus  général  de  l'activité  humaine  jus- 
qu'à nos  jours. 

].' exploitation  deîlwmîne  par  l'homme,  voilà  Tétat  des 
relations  humaines  dans  le  passé  :  l'exploitation  de  la  nature 
par  l'homme  associé  à  l'homme,  tel  est  le  tableau  que  pré- 
sente l'avenir.  Sans  doute  l'exploitation  de  la  nature  extérieure 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  l'industiie  n'est  j^vds  une  dé- 
couverte réservée  à  l'avenir;  sans  doute  aussi  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme  est  aujourd'hui  bien  affaiblie;  il  ne  s'agit 
plus  de  briser  les  chaînes  de  l'esclave  ;  mais  le  progrès  de  l'e- 
))rit  d'association,  et  la  décadence  relative  de  V antagonisme, 
n'en  présentent  pas  moins  l'expressioji  la  plus  complète  du  dé- 
veloppement de  l'humanité.  En  d'autres  termes,  la  guenr  et 
la  paix,  tels  sont  les  caractères  dislinctifs  du  passé  et  de  V ave- 
nir consi<lérés  du  point  de  vue  où  Saint-Simox  nous  a  placés. 

La  gueiTC  proprement  dite  est  l'objet  de  l'ant^agonisme,  l'es- 
clavage en  est  le  moyen  et  le  résultat.  Mais  l'antagonisme  lui- 
même  a  d'abord  civilisé  le  monde;  Kant  l'a  déjà  remarqué 
avant  nous;  oui,  messieurs,  l'institution  de  l'esclavage,  succé- 
dant à  la  brutalité  la  plus  féroce,  aux  apjM^lits  les  plus  sauvages, 
a,  dans  l'origine,  favorisé  le  développement  de  la  société  hu- 
maine :  les  vainqueurs  songèrent  à  conserver  la  vie  aux  vain - 
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l'Hs,  lorsque  rindnslrie  naissante  vint  réclamer  l'esclave  comme 
1<^  premier  instrument  de  la  production  matérielle.  L'histoire 
traditionnelle  du  genre  humain  ne  nous  a  pas  transmis  les  dé- 
tails de  cette  barbarie  primitive  ;  quelques  peuplades  sauvages 
de  l'Amérique  nous  en  donnent  cependant  une  vivante  image. 
Dans  le  premier  état  du  genre  humain,  que  voyons-nous,  Mes- 
sieurs ?  la  force  physique  exploitant  la  faiblesse  :  les  appétits 
irrmiédiats  excitent  seuls  alors  l'activité  de  l'homme  ;  les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards,  tout  ce  qui  est  faible  gémit  sous 
le  joug  de  la  brutalité  ;  la  chasse  et  la  guerre,  voilà  les  nobles 
habitudes  des  héros;  leurs  passions  sont  celles  que  ces  travaux 
barbares  leur  font  contracter. 

Les  hommes  sont  donc  partagés  alors  en  deux  classes,  les 
exploitants  et  les  exploités  ;  on  peut  même  dire,  comme  Aris- 
TOTE  et  Saint-Simon  l'ont  dit,  dans  des  sens  bien  différents, 
<|ue  le  passé  nous  montre  deux  espèces  distinctes,  celle  des  maî- 
tres et  celle  des  esclaves.  Cette  .seconde  espèce  humaine  est 
d'abord  regardée  par  la  première  comme  lui  étant  étrangère  ; 
elle  fait  partie  du  mobilier  :  elle  est,  en  droit  et  en  fait,  con- 
fondue avec  les  animaux.  L'histoire  nous  indiquera  comment 
cette  classe,  la  plus  nombreuse,  a  constamment,  j)ar  la  natuie 
des  travaux  pacifiques  auxquels  elle  était  livrée,  amélioré  sa 
position  relative  dans  la  société.  Elle  nous  dira  encore  com- 
ment cette  amélioration,  soumise  au  pi-incipe  général  des  i-ela- 
tions  sociales  du  passé,  ne  s'est  opérée  que  par  l'admission  suc- 
cessive des  hommes  les  plus  avancés  de  la  classe  exploitée  dans 
les  rangs  des  privilégiés  foimant  la  classe  des  maîtres.  L'espèce 
humaine  brisera  enfin  tonfes  ces  chaînes  dont  l'antagonisme  l'a 
chargée  ;  un  jour  riiomme,  alTranchi  et  complélcmenl  séparé 
des  animaux,  s'organisera  pour  la  paix,  après  avoir  subi,  mais 
ensuite  repoussé,  l'éducation  de  la  guerre. 

Tel  est,  messieurs,  le  second  point  de  vue  sous  lequel  nojis 
eiivisageons  la  marche  de  la  société  humaine:  arrivons  mainte- 
nant aux  grands  faits  historiques. 

L'Europe  est  la  métropole  du  monde  ;  depuis  le  christia- 
nisme, rOrient  a  cessé  d'éclairer  l'Occident  de  ses  lunîières;  et 
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le  christ ianisme,  en  ratlacliant  le  iléveloppomenl  des  peuples 
européens  aux  progrès  réiilisés  antérieurement  par  le  peuple  de 
Moïse,  permet  à  notre  esprit  de  saisir  le  résumé  des  doctrines 
orientales. 

En  eftel,  les  traditions  de  l'histoire  nous  montrent  l'or- 
ganisation moïsiaque  contemporaine  des  colonisations  égyp- 
tiennes en  Grèce.  Toutes  les  autres  histoires  sont  postérieures 
à  ces  événements,  au  delà  desquels  on  ne  trouve  aucune  tradi- 
tion, aucun  document  précis.  Un  ensemble  de  circonstances 
qui  échappent  aujourd'hui,  a  permis  que  le  peuple  hébreu, 
sorti  d'Egypte  à  l'époque  oii  les  premières  colonies  s'étabHrent 
en  Grèce,  recul  de  Moïse  une  organisation  bien  plus  forte,  bien 
plus  unitaire  que  celle  de  ses  compagnons  d'émigration  ou 
d'exil. 

L'unité  de  Dieu,  lien  réel  deTunilé  d'activité  et  de  doctrine, 
ne  nous  apparaît  point  chez  les  peuples  grecs  avant  Socrate  ; 
elle  n'y  joue  même  alors,  ainsi  que  nous  le  montrerons  encore 
loul  à  l'heure,  qu'un  rôle  critiqtie,  très-important,  il  est  vrai, 
dans  la  séné  des  progrès  humains.  C'est  donc  à  Moïse  que 
doit  principalement  remonter  la  chaîne  organique  ou  religieuse 
de  la  race  européenne. 

Quel  a  été  le  caractère  de  cette  première  unité  sociale? 
Quelle  était  la  volonté  du  Dieu  de  Moïse?  Resserrée  dans  les  li- 
mites d'uu4)etit  territoire,  ignorée  du  reste  de  la  terre,  l'unité 
hébraïque  n'est  point  l'unité  pacitique  et  définitive  du  genre 
humain.  Arrivant  à  la  plénitude  de  sa  constitution  politique  par 
l'extermination  des  peuples  qui  s'opposaient  à  sa  marche,  su- 
l»issant  lui-même  les  rigueurs  sanglantes  de  la  plus  sévère  dis- 
(ipHne,  le  peuple  hébreu,  néanmoins,  ne  fut  pas  principale- 
ment guerrier,  tant  qu'il  vécut  sous  le  puissant  empire  de  la 
loi  moïsiaque.  Il  n'avait  pas  pour  mission  de  civiliser  le  monde 
par  la  conquête,  mais  il  devait  élaborer  et  léguer  à  ses  succes- 
seurs la  conception  philosophique  de  l'unité  elle-même.  Aussi 
l'esclavage  chez  les  Hébreux  fut-il  relativement  adouci,  sous  l'in- 
tluenco  de  1' unité  religieuse  et  jiolitique  fondée  par  Moïse. 

Cependant  l'unité  politique  du  peuple  hébreu  estj  bientôt 
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brist'îo;  l'in4itJil  ion  (lime  royauté  militaire  amène  la  dissolu" 
tion  des  trihus  de  Jacob;  le  peuple  est  réduit  une  seconde  fois 
en  captivité  ;  tout  annonce  un  grand  cliangemeni  dans  l'inter- 
{»réfation  des  volontés  divines  ;  la  loi  devient  cnlln  l'objet  de 
la  critique  des  réformateurs. 

D'un  autre  coté,  le  polythéisme  grec  tombe  en  dissolution  ; 
les  luystères  en  conservent  les  débris,  lorsque  Socrate  résume, 
|»ar  la  proclamation  de  1' unité,  la  critique  de  tous  les  dogmes 
antiques,  et  leur  lend,  en  expirant,  le  coup  mortel  dont  ils  l'ont 
frappé. 

Alors  l'unité  d'activité  et  de  doctï'ine  reparaît,  appuyée  sur 
une  base  que  la  puissance  romaine  et  les  travaux  des  platoni- 
ciens devaient  largement  étendre.  Ici  l'élève  de  Socrate,  eu 
o[)f)osant  l'unité  de  Dieu  an  [)olytliéisme  grec,  dégageait  sa  con- 
ception de  toute  idée  de  lieu  et  de  temps  ;  admirable  préparation 
pour  réaliser  bientôt,  par  le  Christ,  la  vocation  des  gentils. 
"T)'un  autre  côté,  Rome,  qui  représentait  encore  dignement  le 
génie  vieilli  de  la  guerre,  rattachait  cependant  tous  les  peuples 
à  sa  fortune;  maîtresse  de  leurs  destinées  temporelles^  elle 
ouvrait  une  carrière  immense  à  la  doctrine  qui  devait  unir  leurs 
croyances.  Enfin  les  Hébreux  débordaient  de  la  Judée,  et  le 
peuple  de  Dieu  commençait  à  sentir  qu'il  avait  des  frères  hors 
de  la  terre  sîunte. 

En  ce  moment  Alexandrie  ouvre  ses  écoles,  la  philosophie 
grecque  et  les  dogmes  orient<aux  sont  en  présence  ;  les  desti- 
nées apiritusUes  de  l'humanité,  vivement  débattues  loin  du 
pouvoir  ihi  mbre,  et  complètement  séparées  des  droits  de  César, 
nOiiI  fixées,  sans  que  ces  droits,  si  puissants  jusqu'alors,  soient 
même  discutés  !  En  un  mot,  le  christianisme  ne  sanctifie 
plus  la  (juerre,  il  la  respecte  encore,  luais  il  promet  la  paix 
au  monde. 

Nous  venons  de  loucher  le  fait  politicpie  le  plus  impoitaiit 
qui  ait  été  produit  par  le  clnislianisme.  la  division  du  pouvoir 
en  teniporel  ei  spirituel,  la  séparation  de  YKqlise  et  de  l'Ktat, 
de  la  société  pucifiqne  et  de  la  société  ijuerrière.  Mais  avant 
Ue  vous  montrer  l'heurense  inlluenco  exercée  par  cette  division 
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sur  l'avenir  (le  l'Iiumanilé,  quelques  ronsklérations  lilsloriques 
nous  paraissent  encore  nécessaires  pour  confirmer  ce  qui  pré- 
t4>de,  et  vous  faire  sentir,  en  même  temps,  l'état  de  ce  vieux 
monde  que  le  christianisme  venait  régénérer. 

Les  colonies  tbndées  par  Cécrops,  Inachds  et  tant  d'autres, 
avaient  siuis  doute  apporté  eu  Grèce  la  doctrine  publique  des 
prêtres  d'Egypte,  taudis  que  Moïse  avait  su  s'emparer,  pour 
la  perfectionner,  de  leur  doctrine  secrète.  MoÏse,  cependant, 
n'avait  pu  constituer,  nous  l'avons  déjà  dit,  une  véritable  asso- 
ciation pacifique.  L'esclave  jouait  encore  un  rôle  bien  impor- 
tant dans  cette  société  si  compacte  et  si  religieuse  :  la  guerre 
était  encore  honorée  à  Jérusalem,  et  les  pratiques  sanglantes, 
reste  de  l'antique  barbarie,  avaient  pu  être  modifiées,  mais 
non  pas  détruites. 

[/organisation  des  colonies  grecques  était  sacerdotale  et  mi- 
litaire ;  à  Rome,  deux  fondateurs,  l'un  militaire  et  l'autre  prê- 
tre, répèlent  cette  double  organisation*:  l'unité  de  Dieu,  lien 
fondamental  de  l'unité  de  doctrine  et  inactivité,  base  indispen- 
sable de  l'harmonie  du  dogme  et  du  cdlte,  reste  inconnue  à  ces 
peuples,  dont  la  destinée  était  néanmoins  de  facifiter  par  la 
conquête  l'établissement  du  christianisme. 

A  mesure  que  s'accomplissait  l'en vahissem eut  de  l'Asie  Mi- 
neure et  des  îles  adjacentes  par  les  Grecs;  après  qu' Alexandre, 
eu  portant  la  guerre  en  Perse  et  jusqu'aux  Indes,  eut  annulé 
l'influence  politique  que  l'Asie  exerçait  sin*  l'Europe  ;  lorsqu'en- 
11  u  le  peuple-roi  eut  soumis  à  ses  lois  tout  le  monde  connu;  à 
mesure,  disons-nous,  que  s'élargissait  ainsi  la  base  matérielle 
de  la  société  civilisée  en  Europe,  deux  faits  remarquables  s'é- 
taient produits  :  le  lien  religieux  des  peuples  grec  et  romain 
s'était  brisé,  en  même  temps  que  ces  peuples  se  trouvaient  ras- 
sasiés de  gloire  militaire  :  le  premier  de  ces  deux  faits  est 
clairement  développé  dans  les  historiens  classiques,  qui  nous 
font  connaître  tous  les  éléments  de  cette  longue  critique  des 

*  Voir  la  séance  précédente,  sur  l'identité  du  pouvoir  des  prêtres  ei  des  patri- 
ciens duns  l'anliquité. 
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anciennes  doctrines  grecques  et  italiques.  Malgré  la  séduction 

des  beaux-arts  en  Grèce  et  à  Rome,  malgré  Homère,  Hésiode  et 

Virgile,  le  scepticisme  et  les  doctrines  d'ÉpicijRE  proclamées  à 

la  tribune,  répétées  au  théâtre,  ont  bientôt  dclrôné  les  divinités 

païennes. 

Il  semble,  à  ce  spectacle  de  destruction,  qu'il  faille  désespérer 
des  destinées  humaines  ;  mais  rappelez- vous  le  second  fait  doni 
nous  venons  de  parler  :  Rome  était  rassasiée  de  gloire. 

Voyez,  en  effet,  messieurs,  l'esclavage  établi  d'abord  en 
Grèce  et  à  Rome,  dans  toute  la  rigueur  que  peut  lui  donner  !a 
vi(*toire  :  réfléchissez  à  cette  discipline-  militaire  qui,  lorsqu'elle 
était  soutenue  directement  par  la  religion,  ou  excitée  par  l'esprit 
de  conquête,  transformait,  dans  presque' toutes  les  relations, 
l'autorité  en  despotisme;  rappelez-vous  enfin  ce  terrible  droit 
de  vie  et  de  mort  que  le  père  conservait  sur  ses  enfants,  comme 
_le  maître  sur  ses  esclaves. 

Eh  bien  !  messieurs,  ici  s'opérait  encore  sourdement  une 
autre  critique,  mais  une  critique  toute  d'espérance  ;  le  faible, 
le  pauvre,  l'esclave,  n'csl-ce  pas  dire  aussi  les  femmes?  atten- 
daient un  sauveur. 

Mais  revenons  à  cette  grande  séparation  établie  par  le  chris- 
tianisme, sous  le  nom  de  catholicisme,  entre  le  pouvoir  spirituel 
et  le  pouvoir  temporel  ;  nous  ne  développerons  pas  longuement 
ici  les  avantages  qui  en  résultèrent  pour  l'amélioration  de  l'es- 
pèce humaine,  nous  insisterons  seulement  sur  le  caractère  gé- 
néral de  cette  séparation. 

Les  doctrines  de  l'Église,  complètement  étrangères  au  pouvoir 
militaire,  s'étaient  élaborées,  avons-nous  dit,  sans  s'occuper 
des  droits  de  César.  Persécutée,  et  cependant  pacifique,  l'É- 
glise respecte  les  hiérarchies  de  l'antagonisme,  mais  elle  fonde, 
dans  son  sein,  la  dignité  sur  le  mérite  'personnel  et  non  sur  la 
naissance;  elle  n'intervient  pas  entre  le  maître  et  l'esclave, 
pour  reconnaître  en  le  sanctifiant,  ainsi  que  le  faisaient  toutes 
les  religions  du  passé,  l'empire  de  la  conquête  ;  au  contraire, 
elle  enseigne  au  maître  que  Dïku  ne  fait  point  acception  des 
personnes,  que  la  hiérarchie  temporelle  n'est  rien  à  ses  yeux, 
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puisqu'il  préfère  le  pauvre  au  riche,  le  faible  au  puissant  de  la 
terre. 

L'Église,  ou  l'association  chrétienne,  essentiellement  paciti- 
que,  fondait  donc  sa  puissance  sur  la  confraternité  humaine. 
Le  pouvoir  temporel,  au  contraire,  c'était  le  pouvoir  militaire 
de  César,  auquel  l'Église  dut  laisser  nécessairement  la  disci- 
pline et  l'administration  de  la  plus  grande  partie  des  actes  ma- 
tériels d'une  société  que  le  glaive  maîtrisait  entièrement  à  l'é- 
poque oi^i  parut  le  christianisme. 

Cette  séparation  entre  deux  puissances  que  leur  but  et  leur 
origine  rendaient  rivales  devait  inévitablement  amener  une  lutte 
profitable  à  l'humanité  tout  entière,  c'est-à-dire  funeste  au 
pouvoir  du  glaive  ;  mais  cette  lutte ,  préoccupant  sans  cesse 
l'Église,  n'a  pas  peu  contribué  à  l'empêcher  de  développer  la 
doctrine  sublime  qu'elle  avait  reçue  :  son  dogme  et  son  ciUte, 
sa  morale  même,  devaient  s'en  ressentir,  et  par  conséquent  res- 
ter à  peu  près  stationnaires,  malgré  les  progrès  constants  des 
sociétés  humaines. 

Les  travaux  d'ARiSTOXE  sur  les  sciences  physiques ,  oubhés 
pendiuit  que  ceux  de  Platon  étaient  venus  se  fondre  avec  les 
doctrines  juives  dans  l'élaboration  du  christianisme  ;  ces  tra- 
vaux, qui  tendaient  directement  à  renverser  les  anciennes  théo- 
ries scientifiques,  apparurent  au  onzième  siècle,  importés  prin- 
cipalement en  Europe  par  les  traductions  et  les  commentaires 
des  Arabes.  L'Église,  alors  dans  la  plénitude  de  son  influence 
sur  les  rois ,  glorieux  de  relever  d'elle,  TÉglise  s'empara  d'une 
partie  de  ces  travaux.  Pressentant  une  lutte  qui  allait  bientôt 
s'engager,  elle  s'était  attachée  surtout  aux  découvertes  d'ARis- 
TOTE  sur  le  mécanisme  du  raisonnement,  et  la  scolastique  fut 
fondée.  Mais  les  autres  parties  des  travaux  d'ARisTOTE,  quoi- 
qu'elles fussent  également  adoptées  par  le  clergé,  arrivèrent 
sans  doute  trop  tard  pour  être  directement  perfectionnées  dans 
une  vue  religieuse,  c'est-à-dire  pour  aider  au  perfectionnement 
du  dogme  admis  et  triomphant  depuis  plusieurs  siècles. 

Ici  commence ,  en  dehors  de  i  Église,  une  série  de  progrès 
dont  les  rois  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  pas  plus  tard  de  s'em- 
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[uuer,  pour  s'opposer  à  ce  qu'ils  appelaient  les  empiélcnienls 

(lu  pouvoir  spirituel. 

D'un  autre  côté,  rorganisation  du  clergé,  parfaite  dans  sou 
principe,  puisqu'elle  était  pacifique,  ne  pouvait  manquer  de 
contracter  bientôt  quelques  souillures  par  son  contact  perpétuel 
avec  une  société  liée  matériellement  par  le  glaive  et  vivant  de 
l'esclavage.  Les  abus  temporels  s'introduisirent  au  sein  de  l'É- 
glise ;  dès  lors  sa  chute  devint  certaine. 

Les  commencements  de  la  Réforme ,  l'appui  qu'elle  trouva 
dans  les  philosophes  armés  des  progics  de  la  siéiënce  arabe,  pour 
attaquer  l'Église  dans  son  centre,  réveillèrent  a- peine  le  clergé 
de  sa  léthargie;  cependant  le  catholicisme, -oiiljliant  lui-même 
sa  mission  pacifique,  devient  persécuteur  saii^^iaire  à  son  tour; 
près  d'abandoimer  l'empire  moral  du  monde,  privé  de  cette  pa- 
role puissante  qui  le  lui  avait  conquis,  le  colosse  du  moyen  âge, 
par  un  dernier  effort,  étonne  et  éclaire  encoi'C  TEuiope;  au  sei- 
zième siècle,  il  cherche  à  réchauffer  les  sympathies  humaines 
par  les  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts,  et  la  vigouieusc  inslilution 
des  jésuites  vient  jeter  un  brillant  éclat  sur  les  derniers  jours 
de  son  agonie.  Tant  d'efforts  admirables  sont  perdus,  et  l'ex- 
plosion de  la  Révolution  française,  en  même  temps  qu'elle  ren- 
verse le  trône  antique  de  César,  poite  le  dernier  coup  à  la 
chaire  de  saint  Pierre.  ■   t.'  « 

Alors  les  auteurs  de  la  destruction  essayant  en  vain  de  re- 
construire l'ordre  social  avec  les  instrùrtiénts  de  sa  ruine  ;  des 
édifices  improvisés  par  eux  s'écroulent  à  inesnre  qu'ils  les  élè- 
\ent;  enfin  une  dernière  tentative  de  réorganisation  est  faite 
[)ar  le  Cksar  moderne  :  mais  c'est  encore  sur  le  mhre  qu'il  s'ap- 
puie, dix-huit  siècles  après  la  parole  de  jxiix,  et  le  sabic 
creuse  son  tombeau  sur  la  limile  du  monde  civilisé. 

La  société  attend  l'organisation  pacifique  qui  lui  a  été  pro- 
mise; Saint-Simon,  messieurs,  en  a  posé  les  hases;  il  nous  a 
montré  le  but  définitif  vers  lequel  doivent  converger  toutes  les 
capacités  humaines;  l'annulation  complète  de  l'antagonisme, 
l'association  universelle,  par  et  roun  l'amélioratioix  tou- 


t)L  L  ESPÈCK   HUMAINE.  121 

JOURS  rnOURESSlVE    DE   L\    CONDITIO>    MORALE,  PHYSIQUE    ET   I>- 
TELLECTIELLE  Dt   UKM<E  HUMAIN. 


SIXIÈME  SÉANCE. 

TRA^SFORiMÂTIO^    SUCCESSIVE   DE    l' EXPLOIT  A  T  luN 

DE    l'homme    par    l'homme,    ET    DU    DROIT 

DE    PROPRIÉTÉ. 

MAIlKt,    tï-tLAVt. l'ATKlClKîC,    l'LÉBt.lt>.  — SE10>LLr.,    StnF.  — 

OISIK,    TllAVAll.LEll'.. 

Messieurs, 

Api'cs  avoir  inoiitié  dans  Vantagonisme  le  fait  le  plus  sail- 
lant que  pi'éseiiteiit  toutes  les  organisations  sociales  du  passé, 
nous  avons  suivi,  dans  ses  termes  les  plus  généraux,  la  décrois- 
sance de  l'exploitaliou  de  riioninic  par  riiomnie,  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  en  a  été  l'expression  la  plus  vive.  En  vous  présentant 
la  décroissance  consiante  du  mobile  des  associations  du  passé, 
associations  plus  ou  moins  militaires,  mais  toujours  militaires, 
puisqu'elles  n'étaient  pas  universelles,  nous  avons  voulu  vous 
itdre  concevoir  une  piemière  idée  du  but  vers  lequel  s'achemi- 
nait l'espèce  liumaine,  représentée  principalement  par  les  na- 
tions les  plus  éclairées  du  globe.  Nous  sommes  arrivés  à  cette 
conclusion,  que  lavenir  vers  lequel  elle  s'avance  est  un  état  où 
toutes  ses  forces  seront  combinées  dans  la  direction  pacifique. 

Toutefois  ce  court  exposé,  qui  vous  a  montié  l'humanité  se 
rapprochant  sans  cesse  de  l'association  universelle,  ne  saurait 
faire  comprendre  nettement  l'économie  de  l'ordre  politique, 
loi-sipie  la  société  sera  parvenue  à  ce  terme,  non  plus  que  la 
possibilité  de  sa  réalisation.  Pour  arriver  à  des  vues  précises 
sous  ce  double  rapport,  il  est  nécessaire  de  suivre  dans  leurs 
transformations  successives  les  institutions  sociales  les  plus  iin- 

11 
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portantes,  et  de  dclerminer  les  modifications  qu'elles  doivent 
ô[)rouvei'  encore  poui-  revêtir  leur  forme  et  leur  caractère  défi- 
nitifs. 

Nous  avons  dit  que  l'humanité  devait,  dès  ce  moment,  tra- 
vailler directement  à  léaliser  l'association  universelle  :  en 
effet,  cette  combinaison  sociale  est  le  premier  et  le  seul  état 
oiganique  qui  se  présente  à  elle  connue  complément  de  tous  les 
[)as  qu'elle  a  faits  dans  sa  marche  progressive.  Mais  nous  ne 
prétendons  pas  dire  par  là  qu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui,  pour 
atteindre  un  pareil  résultat,  qu'à  réunir  et  combiner  les  élé- 
inents  épars  de  l'ordre  social.  Ces  éléments,  si  l'on  compare 
leur  état  actuel  à  celui  où  ils  se  trouvèrent  à  des  époques  anté- 
rieures, paraissent  sans  contredit  bien  rapprochés  des  exigen- 
ces de  l'avenir  vers  lequel  nous  marchons  ;  on  voit  même  que 
la  plupart  d'entre  eux  se  trouvent,  par  suite  d'efforts  instinctifs, 
plus  ou  moins  engagés  dans  cette  direction.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup, néanmoins,  qu'ils  n'aient  plus  aucune  transformation  à 
subir  ;  et  quand  nous  disons  que  l'humanité  doit  travailler  dès 
aujourd'hui  à  réaliser  l'association  universelle,  nous  entendons 
surtout  qu'elle  doit  s'occuper  de  transformer  l'étlucation,  la  lé- 
gislation, l'organisation  de  la  propriété  et  toutes  les  relations 
sociales,  de  manière  à  réaliser  le  plus  promptement  possible  sa 
condition  future. 

L'antagonisme,  l'empire  de  la  force  physique,  Texploitation 
de  l'homme  par  l'homme,  sont  sans  doute  aujourd'hui  considé- 
rablement affaiblis  ;  ils  ne  se  manifestent  plus  même  que  sous 
des  formes  tellement  adoucies  et  détournées,  qu'il  paraît  diffi- 
cile d'abord  de  les  apprécier  :  néanmoins  ils  subsistent  sous  ces 
formes,  et  leur  intensité  est  encore  fort  grande.  Nous  n'enten- 
dons pas  parler  ici  des  phénomènes  de  la  lutte  criti({ue  qui  a 
commencé  au  seizième  siècle,  mais  seulement  des  faits  déve- 
loppés sous  l'empire  de  la  dernière  époque  organique,  et  qui 
se  sont  prolongés  jusqu'à  nous,  au  milieu  de  cette  réaction  cri- 
tique. Nous  allons  essayer  de  signaler  les  })rincipaux. 

Depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plus  de  guerres  de  destruction 
on  de  conquête,  semblables  à  celles  qui  avaient  lieu  dans  l'an- 
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(i(|iiilé  et  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  La  forme  et 
l'objet  des  guerres  ont  changé;  elles  ont  perdu  leur  caractère  de 
bai'barie.  Ce  n'est  plus  le  pillage,  ce  ne  sont  plus  même  des  pos- 
sessions territoriales  que  convoitent  les  parties  belligérantes  ;  ce 
sont  maintenant,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  des  privi- 
lèges commerciaux  quelles  se  disputent  ;  mais,  pour  avoir  changé 
d'objet,  rantagonisme  n'en  subsiste  pas  moins  entre  les  peuples, 
et  c'est  encore  le  sabre  qui  est  l'arbitre  suprême  de  leurs 
aveugles  débats. 

Au  sein  des  sociétés  modernes,  l'empire  de  la  force  physique 
se  témoigne  encore,  d'une  manière  évidente,  dans  les  formes 
gouvernementales,  dans  la  législation,  et  surtout  dans  les  rela- 
tions établies  entre  les  sexes,  relations  dans  lesquelles  la  femme 
reste  frappée  de  l'anathème  porté  contre  elle  autrefois  par  le 
guerrier,  et  se  présente  comme  devant  être  soumise  à  une  tn- 
lelle  éternelle. 

Enfin  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  que  nous  avons 
montrée  dans  le  passé  sous  sa  forme  la  plus  directe,  la  plus 
grossière,  l'esclavage,  se  continue  à  un  très-haut  degré  dans 
les  relations  des  propriétaires  et  des  travailleurs,  des  maîtres 
et  des  salariés  :  il  y  a  loin  sans  doute,  de  la  condition  res- 
peclive  où  ces  classes  sont  placées  aujourd'hui ,  à  celle  on 
se  trouvaient  dans  le  passé  les  maîtres  et  les  esclaves,  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens,  les  seigneurs  et  les  serfs.  Il  semble 
même,  au  premier  aperçu,  que  l'on  ne  saurait  faire  entre  elles 
aucun  rapprochement  ;  cependant  on  doit  reconnaître  que  les 
unes  ne  sont  que  la  prolongation  des  autres.  Le  rapport  du 
maître  avec  le  salarié  est  la  dernière  transformation  qu'a  subie 
l'esclavage.  Si  l'exploitation  de  l'homme  par  rhonune  n'a  plus  ce 
caractère bruUd  qu'elle  revêtait  dans  l'antiquité;  si  elle  ne  s'of- 
fre plus  à  nos  yeux,  aujourd'hui,  que  sous  des  formes  adoucies, 
elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  L'ouvrier  n'est  pas,  comme  l'es- 
clave, une  propriété  directe  de  sou  maître  ;  sa  condition,  tou- 
jours temporaire,  est  fixée  par  une  ti  ansaction  pass(''e  entre  eux  ; 
mais  cette  transaction  est-elle  libre  de  la  part  de  l'ouvrier?  Elle 
ne  l'est  pas,  puisqu'il  est  obligé  de  l'accepter  sous  peine  de  la 
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vie,  mluit,  comme  il  l'est,  à  irallondro  sa  nounihire  de  cha- 
que jour  que  (le  sou  travail  de  la  veille. 

Le  dogme  moral  qui  a  déclaré  qu'aucuu  lioumie  ue  devait 
être  fraj3pé  d'iucapacité  par  sa  naissance  a  depuis  longtemps 
pénétré  dans  les  esprits,  et  les  constitutions  politiques  de  nos 
jours  l'ont  expressément  sanctionné,  li  semble  donc  qu'il  doive 
se  faire  aujourd'hui,  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  un 
échange  continuel  des  familles  et  des  individus  qui  les  compo- 
sent, et  que,  par  suite  de  cette  circulation,  l'exploitation  de 
rhomme  par  l'homme,  si  elle  se  continue  encore,  soit  llottaute, 
au  moins  quant  aux  races  sur  lesquelles  elle  pèse  ;  mais,  par  le 
fait,  cet  échange  n'a  pas  lieu,  et,  sauf  quelques  exceptions,  les 
avantages  et  les  désavantages  pi'opres  à  chaque  position  sociale 
se  transmettent  héréditairement  ;  les  économistes  ont  pris  soin 
lie  constater  un  des  aspects  de  ce  fait,  Yhérédité  de  la  misère, 
lorsqu'ils  ont  reconnu  dans  la  société  l'existence  d'une  classe 
de  prolétaires.  Aujourd'hui  la  masse  cnlière  des  travailleurs 
est  exploitée  par  les  hommes  dont  elle  ulilise  la  propriété  ;  les 
chefs  de  l'industrie  subissent  eux-mêmes  cette  exploitation  dans 
leurs  rapports  avec  les  propriétaires,  mais  à  un  degré  incom- 
parablement plus  faible  ;  et  à  leur  tour  ils  participent  aux  pri- 
vilèges de  lexploitation  qui  retombe  de  tout  son  poids  sur  la 
classe  ouvrière,  c'est-à-dire  sur  l'inuiiense  majorité  des  travail- 
leurs. Dans  un  tel  état  de  choses,  l'ouvrier  se  présente  donc 
comme  le  descendant  direct  de  l'esclave  et  du  serf;  sa  persomie 
est  libre,  il  n'est  plus  attaché  à  la  glèbe,  mais  c'est  là  tout  ce 
qu'il  a  conquis,  et,  dans  cet  état  d'affranchissement  légal,  il 
ne  peut  subsister  qu'aux  conditions  qui  lui  sont  imposées  par 
une  classe  peu  nombreuse,  celle  des  hommes  qu'une  législa- 
tion, lille  du  droit  de  la  concjuète,  investit  du  monopole  des 
richesses,  c'est-à-dire  de  la  facullé  de  disposer  à  son  gré,  et 
même  dans  X oisiveté,  des  instruments  de  travail. 

Il  suflil  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  pour  reconnaître  que  Xonvrier,  sauf  l'intensilé,  est  ex- 
j)loité  matérieltement ,  intellectnellement  et  moralement, 
comme  l'était  autrefois  V esclave.  11  est  évident,  en  effet,  qu'il 
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ppiit  à  peiih^  >nlnoiiii',  p.»!'  son  Iravail,  A  sos  propro-;;  ho>oiiis. 
et  qu'il  ne  dôpcnd  pns  do  lui  de  travailler.  Il  aggrave  encore  sa 
position,  s'il  est  assez  imprudent  pour  se  croire  destiné  à  jouir 
de  ce  qui  fait  le  boulieur  dn  riche,  s'il  prend  une  compagne  et 
se  crée  une  famille.  L'ouvrier,  pressé  par  l'état  de  misère  au- 
quel il  est* réduit,  peut-il  avoir  le  temps  de  développer  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  ses  affections  morales?  jient-il  même  en 
avoir  le  désir?  et  ce  désir,  s'il  réprouvait,  qui  lui  fournirait 
les  moyens  de  le  satisfaire?  qui  mettrait  la  science  à  sa  portée? 
(pii  recevrait  les  épanchemenls  de  son  cœur?  Personne  ne  songe 
à  lui,  la  misère  physique  le  conduit  à  Tabrutissement,  et  l'a- 
brutissement à  la  dépravation,  source  d'une  misère  nouvelle  ; 
cercle  vicieux  dont  chaque  point  inspire  le  dégoût  et  l'horreur, 
lorsque  pourtant  il  ne  devrait  inspirer  que  la  pitié. 

Telle  est  la  situation  de  la  majorité  des  travailleurs,  qui 
composent  dans  toutes  les  sociétés  l'immense  majorité  de  la  po- 
pulation. El  pourtant  ce  fait,  si  propre  à  révolter  tous  les  sen- 
timents, passe  aujourd'hui  inaperçu  de  nos  spéculateurs  politi- 
ques. Les  privilégiés  du  siècle  énumèrent  avec  complaisance 
les  progrès  de  la  liberté,  de  la  philanthropie;  ils  vantent  le 
régime  à'êgalilé  que  nos  constitutions  ont  consacré,  disent-ils, 
eu  déclarant  que  tous  les  citoyens  étaient  admissibles  aux  em- 
plois publics,  et  ils  recommandent  tous  ces  progrès  à  l'amour, 
à  l'admiration  des  masses,  comme  l'expression  du  plus  haut 
degré,  du  dernier  terme  de  la  civilisation  ;  ironie  cruelle,  si 
Ton  pouvait  supposer  cpie  ceux  qui  emploient  ce  langage  ont 
examiné  sérieusement  la  société  qui  les  entoure. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  révolutions  din-ables,  légitimes,  qui 
méritent  d'être  conservées  dans  la  mémoiie  de  l'humanité,  que 
c»'lles  qui  amélioient  le  sort  de  la  classe  nombreuse  ;  toutes 
celles  qui  juscprici  ont  eu  ce  caractère  ont  successivement  af- 
faibli rexploitation  de  l'homme  par  l'homme  :  aujourd'hui  il 
ne  peut  plus  y  en  avoir  qu'une  seule  qui  soil  capable  d'exalter 
les  cœurs  et  de  ies  pénétrer  d'un  sentiment  impérissable  de 
recoimaissance;  c'est  celle  qui  mettra  fm,  complètement  et 
sous  toutes  les  formes,  à  cette  exploitation,  devenue  impie  dans 

11. 
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sa  base  même.  Or  celte  révolution  est  inévitable,  et,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  accomplie,  ces  expressions  si  souvent  répétées  de 
dernier  terme  de  la  civilisation,  de  lumières  du  siècle,  de- 
meureront un  langage  à  la  convenance  seulement  de  quelques 
égoïstes  j)rivilégiés. 

En  énumérant  les  faits  légués  à  notre  époque  par  la  dernière 
période  organique,  nous  avons  parlé  de  Tantagonisme  qui  se 
perpétue  entre  les  peuples  sous  la  forme  nouvelle  des  rivalités 
commerciales.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  nous  occupani 
de  l'association  universelle  sous  le  point  de  vue  de  l'industrie, 
état  dans  lequel  les  différentes  nations,  réparlies  sur  la  surface 
du  globe,  ne  doivent  plus  se  présenter  que  comme  les  membres 
d'un  vaste  atelier,  travaillant  sous  une  loi  commune  à  l'accom- 
plissement  d'une  même  destinée.  Nous  avons  montré  la  force 
brutale  se  manifestant  dans  les  formes  gouvernementales  et 
dans  la  législation.  Nous  y  reviendrons  également,  lorsque  nous 
traiterons  de  l'éducalion,  de  sa  puissance  bienfaisante,  progres- 
sive, et  de  la  substitution  graduelle  de  ses  sanctions,  qui  re- 
dressent les  mauvais  penchants  et  les  dirigent  vers  le  bien, 
aux  sanctions  purement  matérielles  d'une  législation  coercilive, 
tjui,  laissant  le  mal  croître  en  liberté,  ne  sait  qu'actuser, 
condamner  et  punir.  Nous  avons  indiqué  enfin,  comme  un  des 
aspects  les  plus  graves  de  l'association,  les  rapports  qu'elle 
établit  entre  les  sexes  :  ce  point  sera  l'objet  d'un  développe- 
ment spécial,  où  nous  aurons  à  montrer  comment  la  femme, 
d'abord  esclave,  ou  du  moins  dans  une  condition  voisine  de  la 
servitude,  s'associe  peu  à  peu  à  l'homme,  et  acquiert  chaque 
jour  une  plus  grande  influence  dans  l'ordre  social;  comment 
les  causes  qui  ont  déterminé  jusqu'ici  sa  snhalternitè,  s'étant 
affaiblies  successivement,  doivent  enfin  disparaître,  et  emporter 
avec  elles  cette  domination,  cette  tutelle,  cette  éternelle  mino- 
rité que  Ton  impose  encore  aux  femmes,  et  qui  serait  incom- 
patible avec  l'étiit  social  de  l'avenir  que  nous  prévoyons. 

L'objet  de  notre  examen,  en  ce  moment,  .sera  l'exploitation 
de  l'homme  par  son  semblable,  exploitation  continuée  et  re- 
présentée aujourcrinii  par  les  relations  du  propriétaire  avec  le 
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Iravailloui',  du  maître  avec  le  salarit'  :  nous  allons  l'observer 
clans  le  fait  qui  la  domine,  qui  en  est  la  raison  la  plus  prochaine; 
la  constitution  de  la  propriété,  la  transmission  de  la  ri- 
chesse par  Théritage  dans  le  sein  des  familles. 

Selon  le  préjugé  général,  il  semble  que,  quelles  que  soient 
les  révolutions  qui  puissent  survenir  dans  les  sociétés,  il  ne 
peut  s'en  opérer  dans  la  propriété;  que  la  propriété  enfui  est 
un  fait  invariable.  Les  hommes  qui  appartiennent  aux  opinions 
politiques  ou  rehgieuses  les  plus  diverses  sont  complètement 
d'accord  sur  ce  point  ;  et  tous,  au  moindre  symptôme  d'innova- 
tion à  cet  égard,  en  appellent  aussitôt  à  la  conscience  univer- 
selle qui  proclame,  disent-ils,  la  propriété  comme  la  base  même 
de  l'ordre  politique. 

Nous  aussi,  en  nous  renfermant  dans  ces  termes  généraux, 
nous  répéterons,  si  Ton  veut,  que  la  propriété  est  la  base  de 
l'ordre  politique  ;  mais  la  propriété  est  un  fait  social,  soumis, 
comme  tous  les  autres  faits  sociaux,  à  la  loi  du  progrès;  elle 
peut  donc,  à  diverses  époques,  être  entendue,  définie,  réglée 
de  diverses  manières. 

Si  l'on  admet  que  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme 
s'est  successivement  affaiblie  ;  si  la  sympathie  prononce  qu'elle 
doit  disparaître  entièrement  ;  s'il  est  vrai  que  l'humanité  s'a- 
chemine vers  un  état  de  choses  dans  lequel  tous  les  hommes, 
sans  distinction  de  naissance,  recevront  de  la  société  l'édu- 
cation la  plus  capable  de  donner  à  leurs  facultés  tout  le  déve- 
loppement dont  elles  sont  susceptibles,  et  seront  classés  par 
elle  selon  leurs  mérites,  pour  être  rétribués  selon  leurs  œuvres, 
il  est  évident  que  la  constitution  de  la  propriété  doit  être  chan- 
gée, puisque,  en  vertu  de  cette  constitution,  des  hommes  nais- 
sent avec  le  privilège  de  vivre  sans  rien  faire,  c'est-à-dire  de 
vivre  aux  dépens  d'autrui,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  la  pro- 
longation de  Texploitation  de  l'homme  par  l'homme.  De  l'un  de 
ces  faits  l'autre  peut  se  déduire  logiquement  ;  l'exploitation  de 
Ihomme  par  l'homme  doit  disparaître  ;  la  constitution  de  la  pro- 
priété, par  laquelle  ce  fait  est  perpétué,  doit  donc  disparaître  aussi . 

Mais,  dira-t-on,  le  propriétaire,  le  capitaliste,  ne  vivent  point 
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aux  dépens  d'aiUriii  ;  ce  que  le  travailleur  leur  paye  n'est  antre 
t liose  que  la  représentaiion  des  seni( es  productifs  des  instin- 
ments  de  travail  qu'ils  ont  prêtés.  En  admettant  que  ces  ser- 
vices productifs  fussent  réels,  opinion  que  nous  n'avons  pas  à 
examiner  pour  le  moment,  il  resterait  toujours  à  savoir,  dans 
la  question  qui  nous  occupe,  qui  doit  disposer  de  ces  serviteurs 
inanimés,  cle  qui  ils  doivent  être  la  propriété,  à  qui  ils  doivent 
être  transmis. 

Pour  justifier  rattributiou  qui  en  est  foite  aujourd'hui,  il 
laut  absolument  remonter  à  Tun  des  trois  grands  principes 
qui,  jusqu'ici,  ont  été  invoqués  tour  à  tour  dans  ce  but  :  le 
droit  divin,  le  droit  natur-el,  ou  XutHité.  Or,  quel  que  soit 
celui  de  ces  principes  auquel  ou  se  rattache,  il  faudra  recon- 
naître, si  l'on  admet  que  l'homme  est  progressif,  (pie  le  droit 
divin,  que  le  droit  naturel,  le  sont  également,  et  que  Vntilit^' 
varie  suivant  les  termes  de  la  progression.  La  question  est  donc 
de  savoir  ce  que  doivent  prononcer  aujourd'hui  le  droit  divin, 
le  droit  naturel,  Y  utilité,  en  ce  qui  touche  la  propriété. 

Aous  avons  vu  que  la  propriété  était  considérée  généralement 
comme  \i\\  fait  invariable;  et  cependant,  en  étudiant  l'iiisloirc, 
on  recoimaît  que  la  législation  n'a  cessé  d'intervenir,  soit  pour 
déterminer  la  nature  des  objets  qui  pouvaient  être  appropriés, 
soit  [)our  en  régler  Vtisage  et  la  transmission. 

Dans  l'origine,  le  droit  de  propriété  embrasse  et  les  choses 
et  les  hommes;  ceux-ci  en  composent  même  la  partie  la  pins 
importante,  la  plus  précieuse  :  l'esclave  appartient  à  son  maî- 
tre, an  même  titre  que  le  bétail  et  les  objets  matériels.  Il 
n'existe  d'abord  aucune  restriction  à  l'exercice  du  droit  de  pro- 
priété sur  sa  personne.  Plus  tard,  le  législateur  lixe  des  limites 
au  privilège  d'user  et  d'abuser,  que  Mwmîne-propriétaire  avait 
sur  l'esclave,  c'est-à-dire  sur  I'homme-proprikté.  Ces  limilesse 
resserrent  de  plus  en  plus.  Le  maître  peid  chaque  join*  quel- 
que portion  niorale,  intellectuelle  ou  matérielle  de  l'esclave, 
jusqu'à  ce  qu'entin  le  moraliste  et  le  législateur  s'accordent  pour 
poser  en  principe  que  I'homme  ne  peut  plus  Otre  la  rnopRiKTÉ 
de  son  semblable.  Cette  intervention  de  leur  autoiité,  dans  le 
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droit  (lo  propriéu',  roiœspoiid  à  la  plus  foniplîMo  tninsforma- 
tion  qu'ail  sii]>ie  l'assorialion  liiiniaiiio. 

Le  législaloiir  est  l'galciiionl  intervenu  pour  régler  de  quelle 
manière  la  propriété  pouvait  être  transmise,  el,  par  exemple, 
dans  la  série  de  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons  directe- 
ment, on  peut  observer,  dans  l'espace  de  quinze  siècles  envi- 
ron, trois  états  de  la  propriété  quant  au  mode  de  sa  transmis- 
sion, qui  tous  trois  ont  été  sanctionnés  par  la  législation  et  les 
mœurs.  D'abord,  le  propriétaire  a  eu  la  faculté  de  disposer 
comme  il  l'entendait,  après  lui,  des  biens  dont  il  était  en  pos- 
session; il  pouvait  en  déshériter  sa  famille  ou  en  faire,  entre 
ses  membres,  une  répartition  arbitraire.  On  lui  a  dit  :  c'est  la 
loi  désormais  qui  désignera  votre  héritier  ;  vos  biens  ne  pour- 
ront être  transmis  qu'à  des  enfants  mâles,  et,  parmi  eux,  à 
Vatui'  seul.  Plus  tard,  le  législateur  a  changé  de  nouveau  le 
règlement  de  l'hérédité,  en  partageant  i'(ialement  entre  tous 
les  enfants  la  fortune  de  leur  père. 

Ces  révolutions,  opérées  dans  le  droit  de  propiiété  par  la  lé- 
gislation, n'auraient  pu  l'être  d'une  manière  eflîcace,  si  celle-ci 
eut  manqué  de  sanction  morale.  C'est  ce  qui  n'est  jamais  ar- 
l'ivé  :  la  conscience  s'est  toujours  trouvée,  du  moins  pendant 
un  long  espace  de  temps,  en  harmonie  avec  les  volontés  du  lé- 
gislateur; elle  a  ioujouis  reconnu,  à  chaque  époque,  dans 
l'expression  de  ses  volontés,  celles  de  Died  lui-même,  ou,  pour 
p;^rler  le  langage  critique,  celles  de  la  nature. 

Par  suite  des  révolutions  que  nous  venons  de  rappeler,  et 
dont  un  des  résultats  généraux  a  été  la  division  de  plus  en  plus 
grande  des  richesses,  le  droit  de  propriété  considéré  en  lui- 
même  et  d'une  manière  abstraite,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le 
faire,  c'est-à-dire  comme  étant  indépendant  de  toute  capacité 
de  travail,  se  trouve  aujourd'hui  parvenu  à  sa  dernière  trans- 
formation ;  et  même  dans  cet  état  on  le  voit  perdre  encore 
chaque  jour  de  Pimportance  qui  lui  reste.  Celte  imjwrtance 
se  fonde  sur  le  privilège  de  lever  une  prime  sur  le  travail 
dautrui  :  or  cette  prime,  représentée  aujourd'hui  par  l'intérêt 
et  le  fermage,   va  sans  cesse  en  décroissant.  Les  rondilions 
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d'nprrs  lesquelles  se  règlent  les  rapports  du  propriétaire  et  du 

capitaliste  avec  les  travailleurs  sont  de  plus  en  plus  avantageuses 

à  ces  derniers  :  en  d'autres  termes,  le  privilège  de  vivre  dans 

Toisiveté  est  devenu  de  plus  en  plus  difficile  à  acquérir  et  à 

conserver. 

Ce  court  exposé  prouve  suffisamment  que  le  droit  de  pro- 
piiété,  considéré  généralement  comme  étant  Ti  l'abri  de  toute 
révolution  morale  ou  légale,  n'a  cessé  de  subir  rintervention 
et  du  moraliste  et  du  législateur,  soit  quant  à  la  nature  des 
objets  possédés,  soit  quant  à  leur  usage  ou  à  leur  transmis- 
sion :  nous  voyons  que  le  dernier  terme  des  modifications, 
sous  ce  dernier  rapport,  a  été  Tattribution  d'une  plus  grande 
partie  de  la  propriété  à  un  plus  grand  nombre  de  travailleurs  ; 
d'où  il  est  résulté  que  l'importance  sociale  des  propriétaires 
oisifs  s'est  affaiblie  en  raison  de  celle  qu'acquéraient  cbaque 
jour  les  travailleurs.  Aujourd'hui  un  dernier  changement  est 
devenu  nécessaire;  c'est  au  moraliste  î\  le  préparer;  plus  tard, 
ce  sera  au  législateur  à  le  prescrire.  La  loi  de  progression  que 
nous  avons  observée  tend  à  établir  un  ordre  de  choses  dau> 
lequel  rÉtal,  et  non  plus  la  famille,  héritera  des  richesses  ac- 
cumulées, en  tant  qu'elles  forment  ce  (j\ie  les  économistes  aji- 
pellent  le  fonds  de  production. 

Nous  devons  prévoir  que  quelques  personnes  confondront  ce 
système  avec  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  communauté 
des  biens.  11  n'existe  cependant  aucun  rapport  entre  eux.  Dans 
l'organisation  sociale  de  l'avenir,  chacun,  avons-nous  dit,  devra 
se  trouver  classé  selon  sa  capacité,  rétribué  suivant  ses  œuvres  : 
c'est  indiquer  suffisamment  I'inégalité  de  partage.  Dans  le  sys- 
tème de  la  communauté ,  au  contraire,  toutes  les  parts  sont 
égales  ;  et  contre  un  pareil  mode  de  répartition,  les  objections 
lu^essairement  se  prés(!ntent  en  foule.  I^e  principe  <le  Témula- 
lion  est  anéanti,  là  oij  Toisif  est  aussi  avantageusement  doté 
que  l'homme  laborieux,  et  où  celui-ci  voit,  par  conséquent , 
foules  les  charges  de  la  communauté  retomber  sur  lui.  Et  ceci 
suffit  pour  montrer  évideninieut  ([u'uiie  Icllo  distribution  est 
contraire  au  principe  iVéqalité  que  Ton  a  invoqué  pour  l'élablir. 
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D'ailleurs,  dans  ce  système,  l'équilibre  serait  à  chaque  instant 
rompu,  l'inégalité  tendrait  incessamment  à  se  rétablir,  et  se 
rétablirait  sans  cesse,  ce  qui  nécessiterait  à  tout  moment  un 
renouvellement  du  partiige.  ^ 

Ces  objections  sont  fondées  et  sans  réplique  quand  elles  atta- 
quent le  système  de  la  communauté  des  biens  ;  mais  elles  n'ont 
aucune  valeur  si  on  les  oppose  au  principe  de  la  classitication 
et  de  la  rétribution  selon  les  capacités  et  les  œuvres,  principe 
que  nous  croyons  destiné  à  régler  l'avenir.  Il  sera  facile  de  s'en 
convaincre  par  la  suite  de  notre  exposition. 


SEPTIÈME  SÉANCE. 

constitution  de  la  propriété.  — organisation 
des  banques. 

Messieurs  , 

L'examen  des  diverses, questions  qui  se  rapportent  au  règle- 
ment social  donue  lieu  ordinairement  aujourd'hui  à  deux  ordres 
de  considérations,  celles  du  droit  et  celles  de  Vutilité.  En  ob- 
servant attentivement  l'importance  que  Ton  donne  à  cette  dis- 
tinction, dans  les  controverses  les  plus  graves,  il  semble  que 
l'ordre  moral  soit  un  état  d'antagonisme  perpétuel;  que  les  so- 
ciétés soient  incessamment  livrées  aux  sollicitations  contradic- 
toires de  deux  principes  :  l'un  bon,  qui  serait  le  divit ,  l'autre 
mauvais,  qui  serait  Yiitilité,  et  que  l'homme,  devant  déses- 
pérer de  pouvoir  jamais  les  concilier,  n'ait  autre  chose  à  faiie 
<ju"à  choisir  entre  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  remaniuable  dans  cet 
état  d'incertitude,  c'est  que  les  hommes  réputés  lesiplussageifr 
les  hommes  qui  jouissent  peut-être  de  la  plus  haute  considéra- 
lion,  sont  |)récisément  ceux  qui  se  déteiminent  eu  faveur  de 
Vutilité,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on  fait  ooi ro.>pondre ,  dans  les 
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s[)éciilatioiis  uiorales,  au  mauvais  principe.  II  résulterait  de  cette 
opposition,  si  elle  était  fondée,  que  l'homme  se  trouverait  cons- 
tamment dans  l'alternative  du  devoir  ou  de  VintériH,  de  Yab- 
nêijation  ou  de  Végoïsme,  d'un  sac/'z/icéJ  perpétuel  ou  d'une 
perpétuelle  immoralité  ;  heureusement  le  sort  de  l'humanité 
n'est  pas  aussi  rigoureux  ;  celte  incompatibilité  entre  le  devoir 
et  l'intérêt ,  comme  celle  que  l'on  a  coutume  d'établir  entre  la 
théorie  et  h  pratique,  les  systèmes  et  les  faits,  le  bien^(W/Y(/ 
et  le  bien  particulier,  n'a  de  réalité  qu'aux  époques  critiques, 
c'est-à-dire  5  ces  époques  de  méfiance,  de  haine,  de  désordre, 
où  l'on  cesse  d'apercevoir  le  lien  moral  qui  unit  l'ordre  intcl- 
Icituel  à  l'ordre  matériel,  l'intérêt  d'autrui  à  celui  de  chacun, 
les  taits  généraux  aux  [dM^  particuliers .  Dans  les  époques  or- 
ganiques, et  l'humanité  ne  doit  plus  en  coimaître  d'autres  *, 
ces  distinctions  tendent  sans  cesse  à  disparaître,  non-sculemenl 
pour  chaque  association  séparément  organisée,  mais  j)our  l'hu- 
manité entière,  qui  ne  doit  former  qu'une  seule  association. 
Alors  l'unité  s'établit  entre  toutes  les  tendanres  de  riioninic; 
Tordre  moi'al  préside  également  à  l'ordre  intellectuel  et  à  l'or- 
dre matériel,  aux  pensées  et  aux  actions;  enfin,  l'égoïsme  et 
l'abnégation,  l'intérêt  et  le  devoir,  le  droit  et  l'utilité  conver- 
gent vers  un  même  but,  ou  mieux  encore  deviennent  identiques  ; 
ce  sont  deux  aspects  différents,  deux  manifestations  distinctes, 
sous  lesquelles  chaque  fait  social  se  présente,  de  même  que 
ï industrie  et  la  science  sont  les  deux  faces  sous  lesquelles  se 
manifeste  la  vik  individuelle  ou  collective. 

Si  nous  tenons  conq)te  de  la  distinction  dont  il  s'agit,  eu 
traitant  la  question  de  la  propriété,  si  nous  envisageons  celle 
(jucstion  sous  chacun  de  ces  deux  points  de  vue  séparément,  c'est 
uniquement  par  déférence  pour  les  préoccupations  que  nous 
tiouvons  étabhes,  et  pour  nous  conformer  aux  habitudes  actuel- 
les du  langage  et  du  raisonnement-. 

V»*  Rappelons  encore  ici  que  toutes  les  époques  du  piissé,  auxquelles  nous  don- 
nons nous-mêmes  le  nom  d'organiques,  ne  l'ont  été  (luo  d'une  manière  incom- 
plète, et  qu'elles  furent  toutes  provisoires. 

^  Dans  tout  ce  qui  précède,  se  trouve  indiqué  ou  plulôi  /.(»«'■  le  plus  vaste  pro- 
Monie  qui  ait  occupé  l'iiomnic  sous  unn  foule  de  formes:  les  deu\  princiiR's,  le 
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Le  droit  divin,  le  droit  naturel  et  ï utilité,  sont  iiivo(|ués 
tour  à  tour  pour  consacrer  l'iiiviolabililé,  on  pourrait  presque 
(lire  la  sainteté  de  rorganisation  actuelle  de  la  propriété  :  c'est 
en  leur  nom  qu'on  la  proclame  inaccessible  aux  réiorines ,  à 
lahri  de  l'action  du  moraliste  et  du  législateur.  Plus  ces  opinion^ 
sont  généralement  répandues  et  enracinées,  plus  aussi  nous 
avons  dû  mettre  de  soin  à  les  combattre.  Nous  avons  déjà  mon- 
tré que  ces  trois  principes  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  pré- 
senter la  propriété  comme  un  droit  absolu,  invariable,  ont  sanc- 
tionné successivement  les  révolutions  diverses  que  ce  dioil. 
essentiellement  variable,  a  subies.  Pour  justifier  le  cbangemcnt 
nouveau  que  nous  annonçons  devoir  s'opéier  dans  la  constitu- 
tion de  la  propriété,  nous  avons  montré  que  les  modilications 
qui  lui  ont  été  imposées  par  le  législateur,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne sa  nature,  son  UMUje,  ou  sa  transmission,  n'ont  jamais 
manqué  de  la  sanction  du  moraliste  :  nous  avons  fait  voir  que 
la  conscience  bumaine  s'est  toujours  trouvée  en  liarmonie  aver 
les  différents  étals  de  la  propriété:  nous  avons  vu  encore  que  la 
|)art  des  produits  attribuée  aux  travailleurs  s'était  graduelle- 
ment augmentée,  tandis  que  le  droit  du  propiiétairc  perdait  de 
son  importance  dans  les  mains  des  oisifs,  et  que,  dans  la  séiie 
de  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons  directement,  ou  pou- 
vait observer  plusieurs  états  successifs  de  la  propriété  (envi>agéc 
sous  les  trois  aspects  principaux,  sa  nature,  son  asaije,  sa  traits- 
mission),  qui  tous  avaient  été  consacrés  par  la  conscience  hu- 
maine, par  les  mœurs,  par  les  babitudes  :  et  par  exemple,  quant 
au  mode  de  sa  transmission,  le  droit,  pom*  le  père,  de  disposer 
arbitrairement  de  ses  biens  après  sa  mort  ;  ensuite  le  ilioii 
exclusif  à  riiéritage,  accordé  au  jUs  aîné;  enfin  r(^(/a//7fMle 
partage  entre  tous  les  enfants. 

bien  el  le  mal,  le  péché  originel  et  la  rédeuiplion,  le  libre  arbiire  ci  la  grâce,  etc. 
la  solution  saint-siraonienne  sera  diroctonient  donnée  dans  le  volume  suivant 
(voir  les  n"  33,  55  et  37  de  VOrgan'mile  ii\  \"  année)  ;  mais  nous  appelons  dès  a 
présent  les  réflexions  du  Iccleur  sur  ce  sujet  :  cjir  là. est  toute  la  doctrine  saint-si- 
monienne,  puisqu'elle  vionl  mettre  lin  à  [UtiiUii/onisme  qui  a  régné  jusqu'à  nous 
parmi  les  hommes,  et  qui  a  i>our  cause  la  croyaine  constante  k  un  dmilisinc  pri- 
mitif, éternel,  contradictoire  dans  ses  doux  termes. 
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Actuellement,  avons-nous  dit,  un  nouvel  ordre  tend  à  s'éta- 
blir ;  il  consiste  à  transporter  à  l'État,  devenu  association  des 
TRAVAILLEURS,  Ic  droit  d'héritage,  aujourd'hui  renfermé  dans 
la  famille  domestique.  Les  privilèges  de  la  naissance,  qui  ont 
déjîi  reçu,  sous  tant  de  rapports,  de  si  vives  atteintes,  doivent 
complètement  disparaître.  Le  seul  droit  à  la  richesse,  c'est-à- 
dire  à  la  disposition  des  iusti-uments  de  travail,  sera  la  capacité 
(le  les  mettre  en  œuvre. 

Si  les  progrès  précédents  annoncent  de  nouveaux  progi-ès, 
s'ils  conduisent  à  des  relations  meilleures  entre  les  divers  mem- 
'bres  de  la  société,  la  conscience  humaine  se  mettra,  comme 
elle  l'a  toujours  fait,  en  harmonie  avec  ce  changement,  et  ce 
changement  sera  lui-même  justifié  par  un  droit  divin,  un  droit 
naturel,  un  principe  d'utilité  nouveaux,  qui  seront  le  dévelop- 
pement du  droit  divin,  du  droit  naturel,  du  principe  d'utilité 
des  temps  passés. 

Jusqu'ici  le  seul  titre  de  la  propriété  a  été  la  force  ou  une 
délégation  de  la  force  :  dans  l'avenir,  ce  titre  sera  le  travail,  le 
travail  pacifique.  Peut-être  dira-t-on  que  le  titre  de  la  force 
est  depuis  longtemps  effacé,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  propriété  qui 
ne  soit  le  résultat,  au  moins  indirect,  du  travail  ;  mais  en  vertu 
de  quelle  autorité  le  propriétaire  actuel  jouit-il  de  ses  biens  et 
lés  transmet-il  à  ses  successeurs?  En  vertu  d'une  législation 
dont  le  principe  remonte  à  la  conquête,  et  qui,  quelque  éloignée 
(ju'elle  soit  de  sa  source,  trahit  encore  son  origine  par  l'exploi- 
tation de  l'homme  par  l'homme,  du  pauvre  par  le  riche,  du 
laborieux  producteur  par  l'oisif  consommateur  :  les  avantages 
que  la  i>ropriété  confère,  qu'elle  provienne  de  l'héritage  ou 
qu'elle  soit  acquise  par  le  travail,  ne  sont  donc  que  des  déléga- 
tions des  droits  du  plus  fort,  transmis  [)ar  le  hasard  de  la  nais- 
sance, ou  cédés  au  travailleur  à  des  conditions  quelconques. 

Nous  disons  que  dans  l'avenir  le  seul  titre  à  la  proi)riété  sera 
la  capacité  de  travail  pacilique  ;  le  seul  litre  à  la  considération, 
les  œuvres;  nous  ajouterons,  pour  préciser  notre  pensée,  que 
ce  titre  doit  être  direct  pour  chaque  propriétaire,  ce  ([ui  com- 
pieud  implicitement  cette  autre  idée,  que  le  seul  droit  conféré 
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par  le  titre  de  propriétaire  est  la  direction,  l'emploi,  l'exploi- 
tation de  la  propriété. 

Si,  comme  nous  le  proclamons,  l'humanité  s'achemine  vers 
un  état  où  tous  les  individus  seront  classés  en  raison  de  leur  ca- 
pacité, et  rétribués  suivant  leurs  œuvres,  il  est  évident  que  la 
propriété,  telle  qu'elle  existe,  doit  être  abolie,  puisqu'en  don- 
nant à  une  certaine  classe  d'hommes  la  faculté  de  vi\Te  du  tra- 
vail des  autres  et  dans  une  complète  oisiveté,  elle  entretient 
l'exploitation  d'une  partie  de  la  population,  la  plus  utile,  celle 
qui  travaille  et  produit,  au  profit  de  celle  qui  ne  sait  que  dé- 
truire *.  De  ce  point  de  vue,  nous  pouvons  considérer  le  chan- 
gement annoncé  comme  justifié  sous  le  rapport  du  droit  divin 
ou  du  droit  naturel,  puisqu'aux  yeux  de  l'homme  rehgieux 
tous  les  hommes  sont  de  la  même  famille,  et  doivent  en  consé- 
quence non  s'exploiter,  mais  s'aimer,  se  secourir  les  uns  les 
autres;  et  qu'aux  yeux  du  partisan  du  droit  naturel,  la  nature 
des  choses  appelle  l'homme  vers  la  liberté,  non  vers  le  plus 
cruel  de  tous  les  esclavages,  celui  auquel  condamne  la  misère, 
non  vers  le  plus  injuste  de  tous  les  despolismes,  celui  qui  n'est 
fondé  que  sur  le  hasard  de  la  naissance,  sans  condition  de  tra- 
vail, d'intelligence  ou  de  moralité  ! 

Il  nous  reste  maintenant  Ti  justifier  ce  changement  sous  le 

*  Lorsqu'on  expose  des  idées  nouvelles,  il  faut  prévoir  toutes  les  objections, 
uiênie  celles  que  la  plus  légère  réflexion  pourrait  écarter.  Si  vous  voulez  que  tout 
le  monde  travaille,  nous  dira-t-on,  que  ferez-vous  des  vieillards  et  des  enfants? 
iSous  répondrons  :  Nous  ne  voulons  pas  que  tous  les  hommes  travaillent,  mais 
que  successivement  ils  soient  tous  élevés  pour  et  par  le  travail,  et  puissent  tous 
compter  sur  le  repos  après  avoir  travaillé  ;  les  vieillards  et  les  enfants  meurent 
à  la  peine  dans  les  époques  critiques,  parce  qu'une  masse  considérable  d'hommes 
forts,  jeunes,  intelligents,  consomment  toujours  et  beaucoup,  et  ne  produisent 
rien.  C'est  à  ces  derniers  que  nous  promettons,  dans  l'avenir,  un  noble  exercice 
de  leurs  sentiments,  de  leur  intelligence,  de  leur  vigueur  ;  pour  les  autres,  on  ne 
les  verra  pas  se  corrompre,  s'abrutir,  s'exténuer  dès  leurs  plus  tendres  années, 
ou  gémir  sous  le  poids  d'une  vieillesse  misérable  :  alors,  il  est  vrai,  la  France  ne 
comptera  plus  un  million  d'hommes  armés  ou  fabricants  des  armes,  des  muni- 
tions, inspectant,  contrôlant  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre;  mais  la  paix  aura 
un  million  de  travailleurs  de  plus  :  alors  des  troupes  brillantes  de  jeunes  fainéanis 
ne  voltigeront  plus  sur  nos  promenades  et  dans  nos  salons;  mais  ceux  qui  vi- 
vent aujourd'hui  des  sueurs  du  vieillard,  des  larmes  de  l'orphelin,  feront  du  pain 
pour  l'enfance  et  pour  la  vieillesse, 
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rnppoii  do  l'ulililé:  mais,  nous  le  rép'Mons,  les  préoccupations 
ilu  jour  soni  le  ^^eul  motif  qui  nous  ait  fait  adopter  cette  divi- 
sion entre  le  droit  et  l'utilité.  Nous  nous  sommes  transportés 
sur  le  terrain  de  nos  adversaires,  pour  les  convaincre  de  ce 
qu'ils  appelleront  la  valeur  pintiquede  noire  sijRthne,  attendu 
que  sans  cela  ils  auraieni  pu  nous  objecter  que  ce  .sî/.9/m^  était 
fondé  en  droit,  mais  non  ratifié  par  Viitilité;  que  le  sentimeni 
l'adoptait,  mais  que  la  raison  le  repoussait;  que  c'était  une 
tJuiorie  enfin,  un  système,  et  non  un  fait  réalisable. 

Examinons  donc  quelle  est  la  valeur  de  l'organisation  ac- 
tuelle de  la  propriété,  sous  le  point  de  vue  de  Vutitité,  c'est- 
à-dire  de  quelle  manière  elle  favorise  la  production  matérielle 
ou  industrielle. 

La  propriété,  dans  l'acception  la  plus  habituelle  du  mot,  se 
compose  de  richesses  qui  ne  sont  pas  destinées  à  être  immédia- 
Icment  consommées,  et  qui  donnent  droit  aujourd'hui  à  un 
revenu.  Eu  ce  sens  elle  embrasse  les  fonds  de  terre  et  les  ca- 
pitaux, c'est-à-dire,  selon  le  langage  des  économistes,  le  fondx 
de  production.  Pour  nous,  le  fonds  de  Icrre  et  les  capitaux, 
quels  qu'ils  soient,  sont  des  instruments  de  travail;  les  pro- 
priétaires et  les  capitalistes  (deux  classes  que  sous  ce  rapport 
on  ne  saurait  distinguer  Tune  de  l'autre)  sont  les  dépositai- 
res DE  CES  instruments;  Icur  foiiction  est  de  les  distribuer 
aux  travailleurs  ' . 

Cette  fonction,  la  seule  qu'ils  remplissent,  on  tant  que  pro- 
priétaires ou  capitalistes,  la  remplissent-ils  avec  intolligonce, 
à  peu  de  frais,  d'une  manière  favorable  à  l'accroissoment  des 
produits  industriels?  En  voyant  rabondance  relative  dans  la- 
quelle vivent  ces  hommes,  dont  le  nombre  est  considérable,  en 
|)esant  la  large  part  qui  leur  est  attribuée  dans  la  production 
annuelle,  on  est  obligé  de  convenir  qu'ils  ne  rendent  pas  leurs 
services  à  bon  marché.  D'un  autre  cùlé,  si  l'on  consiilore  les 
crises  violentes,  les  catastrophes  funestes  qui  désolent  si  souvent 


*  CoUfl  ilisiriliiilion   sVffooliie  p.ir  les  o|iérationf5  qui  domiPiil   lu'ii  à  inlrrft, 
loyer  ou  fermage. 
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riuilu<liio,  ii  est  évident  que  le<  di.^tribvleur.'i  des  watminents 
de  travail  appoiient  peu  de  lumières  dans  l'exercice  de  leur 
l'onction,  et  il  serait  injuste  de  leur  en  faire  un  reproche;  car, 
si  Ton  réllécliit  (juc  celte  distrilniliou,  pour  qu'elle  fût  bien 
faile,  exigerait  une  connaissance  profonde  des  rapports  qui 
existent  entre  la  production  et  la  cousonunation,  une  longue 
habitude  du  mécanisme  qui  fiiit  mouvoir  les  rouages  de  l'indus- 
trie, on  recoimaîtra  l'impossibilité  que  ces  conditions  soient 
jamais  remplies  par  des  hommes  qui  reçoivent  leur  mission  du 
hasard  de  la  naissance,  et  qui  restent  étrangers  aux  travaux 
dont  ils  fournissent  les  instruments. 

Pour  que  le  travail  industriel  parvienne  au  degié  de  perfec- 
tion auquel  il  peut  préteiidre,  les  conditions  suivantes  sont 
nécessaires;  il  faut  1°  que  les  instruments  soient  répartis  en 
raison  des  besoins  de  chaque  locahlé  et  de  chaque  branche  d'in- 
dustrie ;  2°  qu'ils  le  soient  en  raison  des  capacités  individuelles, 
alin  d'être  mis  en  œuvre  par  les  mairis  les  plus  capables; 
r»"  enfin,  que  la  production  soit  tellement  organisée,  que  l'on 
n'ait  jamais  à  redouter  dans  aucune  de  ses  branches  ni  disette 
ni  encond)rement. 

Dans  l'état  actuel  des  clioses,  où  la  distribution  est  faite  par 
les  capitalistes  et  les  propriétaires,  aucime  de  ces  conditions 
n'est  et  ne  saurait  être  réalisée  qu'après  de  nombreux  tâton- 
nements, des  écoles  fréquentes,  de  funestes  expériences;  et 
alors  même,  le  résultat  obleini  est  toujours  imparfait,  toujours 
nioment^'uié.  Chaque  individu  est  livré  à  ses  connaissances  per- 
soimelles;  aucune  vue  d'ensemble  ne  préside  à  la  production  : 
elle  a  lieu  sans  discernement,  s;ms  prévoyance  ;  elle  manque  sur 
un  point,  sur  un  autre  elle  est  excessive  ;  c'est  à  ce  défaut  d'une 
vue  généiale  des  besoins  de  la  consommation,  des  ressources 
de  la  production,  qu'il  faut  attribuer  ces  crises  industrielles,  sur 
l'origine  desquelles  tant  d'eireurs  ont  été  émises,  et  le  sont 
encore  journellement.  Si,  dans  celte  branche  importante  de 
l'activité  sociale,  on  voit  se  manifester  tant  de  perturbations, 
tant  de  désordres,  cest  que  la  répartition  des  instruments  de 
travail  est  faite  par  des  individus  isolés,  ignorant  à  la  fois, 
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et  les  besoins  de  rindustrie  et  les  hommes,  et  les  moyens 
capables  d'y  satisfaire;  la  cause  du  mal  n'est  point  ailleurs. 

Gomment,  en  effet,  aujourd'hui,  les  choses  se  passent-elles? 
Un  homme  imagine  une  spéculation  industrielle  ;  il  s'efforce 
de  réunir  toutes  les  lumières,  tous  les  documents  qui  sont  à  sa 
portée,  pour  s'assurer  que  son  entreprise  est  pratic^ible  et 
qu'elle  a  des  chances  de  succès  ;  mais,  dans  l'isolement  où  il  se 
trouve,  ces  lumières,  ces  documents,  sont  nécessairement  in- 
complets. Quelque  favorable  que  Ton  suppose  sa  position  indi- 
viduelle, il  lui  est  impossible  d'apprécier  justement  la  conve- 
nance de  son  entreprise,  et  de  savoir,  par  exemple,  si,  dans  le 
moment  même,  d'autres  que  lui  ne  s'occupent  pas  déjà  de  ré- 
pondre au  besoin  qu'elle  devait  satisfaire.  Ce  n'est  pas  tout, 
supposons  que  cette  spéculation  soit  vraiment  utile,  que  l'homme 
qui  l'imagine  soit  le  plus  capable  de  la  bien  dirigei-,  que  fera-t-il 
si  les  moyens  matériels  d'exécution,  sans  lesquels  sa  pensée 
demeurerait  stérile,  ne  sont  pas  à  sa  disposilion?-  Comment 
pourra-t-il  se  les  procurer?  Il  devra  s'adressera  des  proprié- 
taiies,  à  des  capitalistes,  possesseurs  des  instruments  qui  lui 
sont  nécessaires,  et  se  soumettre  à  leur  décision  :  mais  ces 
hommes,  appelés  ainsi  à  prononcer  sur  ses  projets,  sont  ils  pour 
lui  des  juges  compétents?  Peuvent-ils  puiser  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  travailleurs  des  lumières  suffisantes  pour  appré- 
cier la  capacité  de  l'emprunteur  et  la  convenance  de  l'emploi 
des  capitaux  qu'il  demande?  Non,  sans  doute;,  ils  sont  étran- 
gers aux  travaux  de  l'industrie,  aux  hommes  qui  conçoivent, 
dirigent  et  exécutent  ces  travaux,  ils  ne  peuvent  doiu  pas  es- 
timer les  garanties  de  moraUté  et  d'intelligence  que  présente 
l'entrepreneur  et  qu'exige  l'entreprise;  ils  en  sont  réduits  Ti 
stipuler  des  garanties  matérielles,  les  seules  dont  ils  se  croient 
en  état  déjuger  la  validité. 

Ainsi,  le  choix  des  directeurs,  des  chefs  de  findustrie,  et  lu 
détermination  des  entreprises  industrielles*,  sont  abandonnés 

*  Si  nous  menions  à  la  plac«  de  ces  mois  :  induslrie,  iniiuslrlel,  ceux-ci  : 
guerre,  guerrier,  etc.  ;  si  nous  disions,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas  d'armée  là  ou 
le  clioix  des  chefs  et  la  tléierminaiion  des  entreprises  sont  livrés  au  hasard, 
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au  hasard  ;  le  petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent  oiïrir  des 
garanties  matérielles,  ou  qui  savent  en  promettre,  obtiennent 
seuls  la  dis[)Osition  des  capitaux,  et  ces  hommes  se  trouvent 
aussitôt  soumis  à  la  surveillance,  au  contrôle  de  leurs  créan- 
ciers, à  leur  police  Iracassière,  aveugle,  impuissante  :  tracas- 
sière,  parce  qu'elle  naime  pas  le  travail  ;  aveugle,  parce  qu'elle 
ne  sait  pas  travailler  ;  impuissante,  parce  qu'elle  ne  travaille 
pas. 

Transportons-nous  dans  un  monde  nouveau.  Là,  ce  ne  soni 
plus  des  propriétaires,  des  capitalistes  isolés,  étrangers  par  leurs 
habitudes  aux  travaux  industriels,  qui  règlent  le  choix  des  en- 
treprises et  la  destinée  des  travailleurs.  —  Une  institution  so- 
ciale est  investie  de  ces  fonctions,  si  mal  remplies  aujourd'hui  ; 
elle  est  dépositaire  de  tous  les  instruments  de  la  production  ; 
elle  préside  à  toute  l'exploitation  matérielle;  par  là,  elle  se 
trouve  placée  au  point  de  vue  d  ensemble,  qui  permet  d'aper- 
cevoir à  la  fois  toutes  les  parties  de  V atelier  industriel;  par  ses 
ramiiicatious  elle  est  en  contact  avec  toutes  les  localités,  avec 
Ions  les  genres  d'industrie,  avec  tous  les  travailleurs;  elle  peut 
donc  se  rendre  compte  des- besoins  généraux  et  des  besoins  in- 
dividuels, porler  les  bras  et  les  instruments  là  où  leur  néces- 
sité se  fait  sentir,  en  un  mol,  diriger  la  production,  la  mettre 
on  harmonie  avec  la  consommation,  et  contier  les  instruments 
de  travail  aiix  industriels  les  plus  digues,  car  elle  s'efforce  sans 
cesse  de  reconnaître  leurs  capacités,  et  elle  est  dans  la  meilleure 
position  pour  les  développer. 

Dans  cette  hypothèse,  dans  ce  monde  nouveau,  tout  a  changé 
d'aspect;  les  garanties  morales  et  intellectuelles  existent  aussi 
bien  que  les  garanties  matéiielles  ;  le  travail  est  Aut  aussi  bien 
que  l'état  de  la  société  humaine  et  du  globe  qu'elle  habite  le 
permet  :  le  cercle  des  hommes  qui  peuvent  prétendre  à  deve- 


personne  ne  contesterait  cette  idée  ;  quand  il  s'agit  d'industrie,  c'est  autre  chose  ; 
pourquoi  ?  parce  que  la  société  a  déjà  été  organisée  milittiiremenl,  et  qu'elle  ne 
l'a  pas  encore  été  induslriellemenl  ;  toute  la  question  est  donc  là  :  l'organisation 
sociale  de  l'avenir  sera-t-elle  pacifique?  que  si  [ce  principe  est  admis,  avec  un 
peu  de  logique,  bien  peu  niéinc.  nu  arrivera  aux  mêmes  conséquences  que  nous. 
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r»ir  chefs,  princes  de  rindu<liio,  onibra<>;o  l'hiimaiiilé  tout  en- 
tière; les  chances  de  bons  choix  se  multiplient,  et  les  moyens 
(le  faire  ces  choix  ^^e  perfeclionneni  ;  les  désordres  qui  résul- 
taient du  défaut  d'entente  générale,  et  de  la  répartition  aveu- 
gle des  agents  et  inslrumcnts  de  la  production,  disparaissent, 
et  avec  eux  disparaissent  aussi  les  malheurs,  les  revers  <lc 
fortime,  les  faillites,  dont  aujourd'hui  nul  travaideur  pacifique 
ne  peut  se  croire  à  l'abri.  —  En  un  mot,  l'industiie  est  orga- 
nisée^ tout  s'enchaîne,  tout  est  prévu  :  la  division  du  travail 
est  perfectionnée,  la  combinaison  des  efforts  devient  chaque 
jour  plus  puissante. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  le  mécanisme  de  cette 
institution;  en  ce  moment  il  nous  importe  de  prévenir  et  de  re- 
pousser une  objection  qui,  selon  toute  apparence,  doit  vous 
préoccuper.  Non-seulement  peu  de  personnes,  aujourd'hui,  re- 
gai'dent  comme  possible  de  soumettre  les  travaux  industriels  et 
les  hommes  qui  s'y  livrent  à  un  système  complet  et  utiiforme, 
mais  celles  qui  le  croient  possible  et  utile  ne  savent  nous  pré- 
senter, pour  arriver  à  ce  but,  que  des  institutions  vieiUies  et 
justement  proscrites.  La  première  opinion  tient  surtout  à  ce 
qu'on  imagine  que,  dans  le  passé,  aucune  tentative  du  même 
genre  n'a  eu  lieu;  la  seconde,  à  ce  qu'on  n'a  pas  senti  quel 
avait  été  le  but  de  ces  diverses  tentatives. 

Est-il  bien  vrai  que  l'on  n'ait  jamais  tenté  de  coordonner  les 
eflbrts  de  l'activité  matérielle  de  l'homme,  l'emploi  de  sa  force  ? 
l'histoire  ne  nous  montre-t-elle  pas,  au  contraire,  que  les  so- 
ciétés ont  sans  cesse  cherché  à  soumettre  les  travaux  de  cet  oi- 
dre  à  une  direction  unitaire? 

Si  l'on  se  rappelle  que  l'activité  matérielle  s'cxercxiit,  autre- 
fois surtout,  par  la  guerre,  que  les  peuples  cherchaient  la  ri- 
chesse dans  la  conquête ,  que  la  force  dont  Ihonmie  est  doué 
ne  se  déployait  dignement,  noblement,  (pie  dans  les  combat>, 
on  verra,  dans  toutes  les  époques  organiques  du  passé,  des  in- 
stitutions ayant  pour  but  de  r('gidariser  la  distribution  des  in- 
struments de  travail  et  i]o<  fonctions,  qui  con-islent  alors  en 
armes,  en  postes  militaires,  en  grades.  Ces  institutions  dirigent 
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toiTs  les  pfloiis  (le  ros  travailleura  hM-havos,  liù'rnnliiqiioment 
chssés,  vers  l'accomplissement  (rua  Inil  commini.  La  produc- 
tion par  le  pillafic  el  la  conquête,  la  distribution  de  leurs  pro- 
duits, la  cons(ymmation  des  objets  pillés  ou  conquis,  sont  réglés, 
autant  que  riguorancc  et  la  férocité  du  temps  le  permet- 
tent, par  une  autorité  compétente  ;  car  les  chefs  des  peuples 
guerriers  sont  des  guerriers  habiles.  Le  gouvernement  des  cités 
antiques,  des  tribus  de  la  Germanie,  et  le  pouvoir  temporel  du 
moyen  âge,  ne  sont  donc,  en  réalité,  que  des  organisations  uiii- 
taii-es,  systématiques,  et  plus  ou  moins  complètes  de  l'activité 
nmiérielle. 

La  dernière  époque  organique  nous  présente,  sous  ce  rap- 
port, un  sujet  précieux  d'observation.  Avant  que  la  féodalité  fût 
solidement  constituée,  il  existait,  dans  les  travaux  de  ces  temps 
barbares,  un  es})rit  d'individualité,  d'égoïsme,  semblable  à  ce- 
lui qui  domine  aujoiud'lnii  chez  nos  industriels.  Le  principe  do 
la  concurrence,  de  la  liberté,  régnait  alors,  non-seulement  en- 
tre les  guerriers  de  pays  diiïérents,  mais,  dans  un  même  pays, 
entre  les  guerriers  des  diverses  provinces,  des  divers  cantons, 
de.<  diverses  villes,  de  tous  les  châteaux.  De  nos  jours,  aussi,  ce 
principe  de  liberté,  de  concurrence,  de  guerre,  existe  entre 
les  commerçants  et  fabricants  d'un  même  pays,  il  existe  de 
province  à  province,  de  ville  à  ville,  de  fabrique  à  fabrique,  di- 
sons plus  encore ,  de  boutique  à  boutique.  La  féodalité  mit  un 
terme  à  l'anarchie  militaire  en  liant  les  ducs,  comtes,  barons, 
et  tous  les  propriétaires  indépendants,  hommes  d'armes,  par 
des  services  et  une  protection  réciproques,  immense  avantage, 
qui  n'a  été  convenablement  apprécié  par  aucun  historien  du 
dernier  siècle.  C'était  en  effet  un  immense  avantage  pour  tous 
les  guerriers  de  passer  de  Tanarchie  du  neuvième  siècle  à  l'or- 
ganisation, à  Tassociation  féodale  du  dixième,  et  cet  avantage 
peut  seul  expliquer  la  conversion  si  subite  des  alleux  en  fiefs, 
explication  devant  laquelle  le  génie  de  Momesquhid  lui-niême 
devait  reculer.  Le?  possesseurs  d'alleux  étaient  des  propriétaires 
libres  de  toutes  charges  publiques,  ne  relevant  que  de  leurs 
personnes,  et  qui,  par  conséquent,  étaient  dans  un  état  ù'indé' 
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pendance,  d'isolement  antisocial;  ces  propriétaires  libres, 
qui  n'étaient  astreints  à  aucun  service,  à  aucune  redevance,  à 
aucun  hommage,  consentirent  néanmoins  à  dévenir  vassaux 
d'un  seigneur,  c'est-à-dire  à  lui  donner  leur  alleu,  pour  ne  le 
recevoir  de  sa  main  qu'à  titre  de  fief  ou  de  bénéfice  ;  ils  y  con- 
sentirent, parce  qu'ils  trouvaient,  dans  la  protection  et  les  se- 
cours de  ce  seigneur  suzerain,  un  juste  prix  des  services,  do 
l'hommage,  en  un  mot,  de  toutes  les  obligations  nouvelles  que 
leur  imposait  leur  vassalité  *. 

La  véritable  cause  de  la  conversion  générale  des  alleux  en 
iiefs,  c'est  que  l'homme  préfère  toujours  l'état  de  société  à  l'état 
iV isolement,  quand  bien  même  on  nommerait  celui-ci  état 
d'indépendance  ;  et  que  le  gouvernement  féodal  offrait,  au 
moyen  âge,  la  meilleure  combinaison  d'efforts  matériels,  la 
meilleure  autorité  pour  diriger  les  travaux  militaires,  qui 
étaient  encore  alors  les  plus  importants  et  les  seuls  ennoblis. 

De  même  que  les  éléments  des  travaux  guerriers  ten- 
daient, au  neuvième  siècle,  à  former  une  société  ayant  sa 
hiérarchie,  ses  chefs,  et  une  systématisation  complète  de  tous 
les  intérêts,  de  tous  les  devoirs  ;  de  même  aussi  les  éléments 
du  travail  pacifique  tendent,  aujourd'hui,  à  se  constituer  en 
une  seule  société  ayant  ses  chefs,  sa  hiérarchie,  une  organisa- 
tion et  une  destinée  communes. 

:  L'industrie  a  déjà  fait  un  pas  vers  cette  organisation  défini- 
tive, depuis  le  temps  où  les  travaux  et  les  travailleurs  pacifiques 
ont  commencé  à  prendre  une  importance  réelle  dans  la  société. 
Avant  la  grande  révolution  politique  du  dernier  siècle,  des  dis- 
positions législatives  avaient  pour  objet  d'établir  l'ordio  dans 


*  M.  GuizoT,  qui  a  parfaitenieni  sonti  que  In  propriôlé  allodialo  émit  ffw//so- 
dfl/<?,  puisqu'elle  ne  supposait  aucun  tien  entre  les  chefs  isolés  de  la  société,  en- 
traîné cependant  par  l'amour  de  ce  (ju'oii  appelle  la  liherté,  n'a  pas  apprécié  la 
valeur  de  ce  grand  :fait  la  iransforniation  des  alleux  en  Ilefs;  suivant  lui,  c'est 
par  violeuce  que  les  grands  propriétaires  ont  forcé  les  petiis  à  convertir  leurs  al- 
leiix  en  liénélices  :  sans  doute,  dans  ce  mouvement  (|ui  fut  très-rapide,  quelques 
retd rduf (lires  ne  furent  amenés  que  par  la  violence  (c'est  ainsi  qu'on  agissait  à 
cette  époque)  à  suivre  l'impulsion  générale;  mais  ces  exemples  sont  le  cas  e\- 
ceptionnel,  et  non  la  rè;tle  commune, 
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les  faits  industriels  :  il  existait  alors  une  institution  qui  a  par- 
ticulièrement frappé  les  esprits  dans  ces  derniers  temps,  et  qui 
répondait  au  besoin  d'union,  d'association  que  nous  avons  si- 
gnalé, autant  que  le  permettait  alors  l'état  de  la  société  ;  nous 
voulons  parler  des  corporations.  Dans  ce  système,  l'admission 
de  chaque  nouvel  entrepreneur  de  travaux  supposait  que  deux 
conditions  importantes  avaient  été  préalablement  remplies  ;  sa- 
voir :  que  sa  capacité  avait  été  reconnue  par  des  juges  compé- 
tents, et  que  des  juges  également  compétents  avaient  constaté 
le  besoin  d'un  nouvel  emploi  de  bras  et  de  capitaux,  dans  la 
branche  d'industrie  à  laquelle  il  se  destinait. 

Sans  contredit,  cette  organisation  était  défectueuse  sur  bien 
des  points;  bornée  à  d'étroites  localités,  elle  était  nécessaire- 
ment insuffisante  pour  régler  l'ensemble  du  travail  industriel  ; 
sous  plusieurs  rapports  même,  elle  était  vicieuse,  ce  qui  tient  à 
ce  que,  n'ayant  pas  été  conçue  dans  des  vues  purement  indus- 
trielles, mais  principalement  comme  système  défensif  contre 
l'institution  militaire,  en  présence  et  sous  le  joug  de  laquelle 
lindustrie  s'était  élevée,  elle  portail  l'empreinte  de  son  origine. 
Ainsi  elle  fovorisait  la  lutte  de  tendances  égoïstes,  de  senti- 
ments antisociaux;  chaque  corporation  était,  à  l'égard  des 
autres  corporations,  ce  qu'un  baron  avait  été  pour  un  baron  ; 
l;i  guerre  existait  entre  elles  et  dans  leur  sein,  comme  elle 
avait  eu  lieu  de  comté  à  comté,  de  château  à  château  ;  ces  cor- 
porations développaient  des  sentiments  antisociaux ,  puis- 
qu'elles tendaient  toutes  à  exploiter  chaque  branche  d'industrie 
en  monopole,  à  traiter  le  consointnateur  comme  l'homme 
d'armes  avait  traité  le  vilain  ;  or,  toutes  ces  tendances  égoïstes 
devaient  se  faire  jour  avec  d'autant  plus  de  force,  que  la  doc- 
trine sociale  (  religieuse  ou  politique,  spirituelle  ou  temporelle), 
n'ayant  point  alors  embrassé,  au  moins  d'une  manière  directe, 
dans  ses  prévisions  et  dans  ses  préceptes  l'industrie  pacifique^, 

*  Le  clergé,  obéissant  à  son  dogme,  devait  mortifier  la  chair,  et  par  conséquent 
négliger  ou  mépriser  même  l'industrie  ;  fie  son  côté,  la  noblesse  féodale  dérogeait 
lorsqu'elle  s'alliait  à  l'industrie  :  la  dévotion  et  l'honneur  ne  devaient  donc  pas 
porter  li  iir.>  fruits  habiiuf  Is,  Vordri',  Vamour,  dan«  le  sein  de  l'industrie. 
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la  pIupai'L  (les  faits  du  système  induslriel  devaient  échapper  à 
rapprécialioii,  et  par  conséquent  à  l'influence  de  l'auloiité 
morale.  '    ' 

De  quelque  vice  que  fût  entachée  cette  instilution,  on  ne 
saurait  disconvenir  cepeftdyiit  que,  depuis  hi  preniicre  organi- 
sation des  communes,  et  .pendant  plusieurs  siècles,  elle  rendit 
de  ^q*ands  services  ;  mais  elle  prit  dans  la  suite  un  autre  carac- 
tère: la  classe  mihtaire  ayant  cessé  de  menacer  directenjent  le.> 
travailleurs  et  leurs  propriétés,  l'institution  des  corporations 
perdit  toute  sa  valeur  défensive.  Dès  ce  moment,  K;s  tendances 
antisociales  se  développèrent  avec  plus  d'intensité  dans  sou 
sein  ;  hienlôt  elle  présenta  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages; elle  disparut  eniin,  sans  qu'une  voix  s'élevât  pour  la  dé- 
fendre. 

C'est  avec  raison,  sans  doute,  que  nous  nous  félicitons  de 
ne  plus  voir  les  corporations,  les  jurandes  et  les  maîtrises  gou- 
verner l'industrie;  cependant  cette  concpièle  n'est  réellement 
pas  positive,  dans  l'acception  rigomeuse  du  mot. 

[jne  organisation  mauvaise  a  été  aholie,  mais  rien  n'a  été 
éditic  à  sa  'place.  Tous  les  ellorls  des  publicistes,  des  écono- 
mistes semblent,  depuis  ce  .temps,  n'avoir  pour  objet  que  de 
porter  quelques  derniers  coups  à  un  ennemi  terrassé  et  déjà 
privé  de  vie. 

Rap[)elons  ce  que  nous  venons  dédire  sur  Tanarchie  qui 
précéda  forganisation  militaire  du  moyen  âge.  Nous  avons  fait 
lemarquer  que  ces  principes  de  liberté,  de  concurrence  illi- 
mitée, qui  forment  toujours  le  dogme  des  époques  de  transi- 
tion, la  croyance  des  moments  de  ciises  de  la  vie  sociale,  n'ont 
qu'une  Miieuv  négative  ;  et  que,  tant  que  le  règne  de  ces  prin- 
cipes se  prolonge,  aucune  vue  d'cnscnd)le  ne  préside  à  l'activité 
matérielle,  que  imlle  balance,  nulle  [noportion,  mille  haniionie 
ne  peut  exister  entre  les  divers  ordres  de  travaux,  et  qu'cnlin 
ces  travaux  sont  aussi  mal  conçus  et  aussi  mal  exécutés  qu'où 
peut  l'attendre  d'une  association  où  le  choix  des  directeurs  (*>t 
livré  au  hasard. 

Jetons  les  yeux  sur  la  société  «[ui  nous  entoure.  Des  crises 
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nombreuses,  des  catastrophes  déplorables,  affligent  chaque  jour 
l'industrie  ;  quelques  esprits  commencent  à  en  être  frappés  ; 
mais  ils  ne  se  rendent  point  compte  de  la  cause  d'un  si  grand 
désordre,  ils  ne  voient  pas  que  ce  désordre  est  le  résultat  de  la 
mise  en  pratique  du  principe  de  la  concurrence  illimitée. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  concurrence  réalisée,  sinon  une 
guerre  meurtrière  qui  se  perpétue,  sous  une  forme  nouvelle, 
d'individu  à  individu,  de  nation  à  nation?  Toutes  les  théories 
que  ce  dogme  tend  à  développer  sont  nécessairement  fondées 
sur  des  sentiments  hostiles.  Et  cependant  les  hommes  sont  ap- 
pelés, non  à  guerroyer  éternellement,  mais  à  vivre  en  paix, 
non  à  s'entre-nuire,  mais  à  s'entr' aider.  La  concurrence,  en- 
fin, en  maintenant  chaque  industriel  dans  un  état  d'isolement, 
de  lutte,  à  l'égard  des  autres,  pervertit  la  morale  indivi- 
dueUe,  aussi  bien  que  la  morale  sociale. 

Du  moment  oi^i  chacun  ne  croit  pouvoir  augmenter  ses  chan- 
ces de  succès  qu'en  diminuant  les  chances  de  succès  de  ses 
coticurrentSy  la  fraude  ne  tarde  point  à  s'offrir  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  soutenir  la  lutte,  et  les  hommes  consciencieux 
qui  reculent  devant  l'emploi  de  ce  moyen  sont  les  premiers  or- 
dinairement qui  en  deviennent  victimes. 

Toutefois,  au  milieu  du  désordre  que  nous  venons  de  signa- 
ler, on  voit  se  produire  des  efforts  instinctifs,  dont  la  tendance 
manifeste  est  de  ramener  l'ordre,  en  conduisant  vers  une  nou- 
velle organisation  du  travail  matériel  ;  ici  nous  avons  en  vue  une 
industrie  que  Ton  peut  considérer  comme  nouvelle,  attendu  le 
caractère  particulier  et  le  développement  considérable  qu'elle  a 
pris  dans  ces  derniers  temps,  l'industrie  des  banquiers.  La 
création  de  cette  industrie  est  évidemment  un  premier  pas  vers 
l'ordre;  et,  en  effet,  quel  rôle  jouent  aujourd  hui  les  banquiers? 
Ils  servent  d'intermédiaires  entre  les  travailleurs,  qui  ont  be- 
soin d'instruments  de  travail,  et  les  possesseurs  de  ces  instru- 
ments, qui  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  les  employer  ;  ils 
remplissent,  en  partie,  la  fonction  de  distributeurs,  que  nous 
avons  vue  si  mal  exercée  par  les  capitalistes  et  les  propriétaires. 
Dans  les  transactions  de  cette  nature,  qui  s'opèrent  par  lem*  en- 
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(remise,  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés  se  trouvent 
considérablement  affaiblis,  ou,  du  moins,  pourraient  l'être  fa- 
cilement :  car  les  banquiers,  par  leurs  habitudes  et  leurs  rela- 
tions, sont  beaucoup  plus  en  état  d'apprécier  et  les  besoins  de 
l'industrie,  et  la  capacité  des  industriels,  que  ne  peuvent  le  faire 
des  particuliers  oisifs  et  isolés  ;  Temploi  des  capitaux  qui  pas- 
sent par  leurs  mains  est  donc  à  la  fois  plus  utile  et  plus  équi- 
table*. 

Un  autre  avantage  provient  encore  de  leur  entremise  :  par 
cela  même  qu'ils  peuvent  mieux  juger  la  valeur  des  entreprises 
et  le  mérite  des  entrepreneurs,  il  leur  est  possible,  aussi,  de  ré- 
duire considérablement  cette  partie  du  loyer  des  instruments  de 
travail,  à  laquelle  quelques  économistes  donnent  le  nom  de  prime 
d'assurance,  et  qui  garantit,  pour  ainsi  dire,  les  capitalistes  des 
sinistres  auxquels  ils  s'exposent  en  prêtant  leurs  fonds.  Aussi, 
bien  qu'ils  se  fassent  payer  leur  propre  intervention,  il  leur  est 
possible  de  procurer  aux  industriels  des  instruments  à  bien 
meilleur  marché,  c'est-à-dire  à  plus  bas  intérêt  que  ne  pour- 
raient le  faire  les  propriétaires  et  les  capitalistes,  plus  exposés 
à  se  tromper  dans  le  choix  des  emprunteurs.  Les  banquiers 
contribuent  donc  puissamment  à  faciliter  le  travail  industriel, 
par  conséquent  ;\  accroître  les  richesses  :  par  leur  entremise, 
les  instruments  de  travail  circulent  plus  fiicilement,  sont  moins 
exposés  à  demeurer  oisifs,  sont  plus  offerts,  selon  l'expression 
des  économistes,  ce  qui  détermine  de  la  part  des  capitalistes,  à 
l'égard  des  travailleurs,  une  concuirence  qui,  à  défaut  de 
mieux,  tourne  du  moins  à  l'avantage  de  ces  derniers. 

*  On  doit  facilcinent  comprendre  que,  malgré  les  germes  Oi'yaHiqu^s  que  tctt- 
feriiic  l'inslitulion  des  banciuiers,  geriucs  ijun  nous  nioUons  ici  à  découvert,  l'a- 
vanlago  (|iii  devrait  résulter  de  l'intcrniédiairc  dos  banquiers  entre  les  oisifs  et 
les  travailleurs  est  souvent  contre-balancé,  et  même  détruit,  par  les  facilités  que 
notre  société  dêsorf/iinisre  offre  à  l'égoïsmc,  pour  «e  produire  sous  les  formes  di- 
verses de  Id  fraude  cl  du  cbarlatanisnic  :  les  banquiers  se  placent  souvent  entre 
les  travailleurs  et  les  oisifs,  pour  exploiter  les  uns  et  les  autres,  au  détriment  de 
la  société  tout  entière  ;  nous  le  savons  :  et  en  montrant  ce  qui,  dans  leurs  actes, 
est  antisocial,  et  par  conséquent  rétrograde,  aussi  bien  que  ce  (|Hiest  progres- 
>if,  nous  indiquons  ce  (|u'il  faut  déiruire,  ni;iis  aussi  ce  qu'il  faut  se  bâter  de  dé- 
vol(qq)er. 


ORGANISATION  DES  BANOUKS.  i47 

Et,  cependant,  le  crédit,  les  banquiers,  les  banques,  tout 
cela  n'est  encore  qu'un  rudiment  grossier  de  rinsliUilioii  indus- 
trielle dont  nous  allons  poser  les  bases  :  l'organisation  actuelle 
des  banques  reproduit,  en  partie,  les  vices  du  système  oii  les 
possesseurs  des  instruments  de  travail  en  sont  en  même  temps 
les  distributeurs;  c'est-à-dire  du  système  dans  lequel  le  distii- 
buteur  est  sans  cesse  sollicité  à  lever  sur  les  produits  du  travail 
la  dîme  la  plus  forte  *  ;  d'ailleurs,  si  la  position  des  banquiers 
leur  permet  d'apprécier  plus  justement  les  besoins  de  quelques 
industriels,  peut-être  d'une  branche  entière  d'industrie,  aucun 
d'entre  eux,  pourtant,  aucun  établissement  de  banque  même, 
n'étant  le  centre  où  viennent  aboutir  et  se  résumer  toutes  les 
opérations  industrielles,  ne  saurait  en  saisir  Tensemble,  appré- 
cier les  besoins  respectifs  de  chacune  des  parties  de  l'atelier  so- 
cial, activer  le  mouvement  là  où  il  languit,  l'arrêter,  le  ralentir 
là  où  il  n'est  plus,  là  où  il  est  moins  nécessaire.  Ajoutons  en- 
core que  la  portion  la  plus  considérable  de  l'activité  matérielle 
échappe  à  leur  influence  ;  les  travaux  agricoles,  qui  forment 
sans  contredit,  aujourd'hui,  la  partie  la  plus  importante  de  l'in- 
dustrie, sont  entièrement  dans  ce  cas,  par  suite  d'une  législa- 
tion spéciale,  qui  régit  encore  la  propriété  foncière,  et  qui  est 
tout  empreinte  du  dogme  d'immobilité  des  sociétés  de  l'anti- 
quité; immobilité  qui  était  encore  le  cachet  de  la  société  civile 
du  moyen  âge. 

On  peut  observer  aussi  que  la  plupart  des  transactions  de 
l'industrie  proprement  dite  s'opèrent  sans  le  concours  des  ban- 
«piiers;  enfin,  dans  les  crédits  qu'ils  accordent,  ils  se  détermi- 
nent principalement  sur  des  garanties  matérielles,  et  négligent 
en  grande  partie  les  considérations  tirées  de  la  capacité  de  ceux 


*  Les  débals  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  années  à  la  Banque  de  France, 
pour  la  réduction  du  taux  de  l'escomplo,  toujours  repoussée,  sont  une  preuve 
frappante  de  ce  que  nous  disons  ;  l'opposition  même  que  cet  établissement  (dont 
la  mission  est  de  procurer  fucilemenl  des  fonds  aux  travailleurs)  a  mise  à  tout 
projet  de  réduction  du  taux  des  renlen  sur  l'État,  en  est  une  autre  preuve  non 
moins  évidente;  les  banquiers  airissaient  alor^  comme  oisifs  et  non  comme  tr.i- 
vailleurs. 
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qu'ils  créditent,  bien  que  ces  considérations  soient  les  plus  im- 
portantes. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'il  faille,  pour  que  l'induslne 
des  banquiers  soit  susceptible  de  perfectionnement,  que  les  cir- 
constances politiques  générales  qui  nous  entourent  aient  été 
d'abord  complètement  changées;  pour  nous,  la  politique  n'est 
pas  cette  sphère  étroite  dans  laquelle  s'agitent  quelques  petites 
personnaHtés  d'un  jour  ;  la  politique  sans  l'industrie  est  un  mot 
vide  de  sens;  or  le  fait  culminant  de  l'industrie,  aujourd'hui, 
ce  sont  les  banquiers,  ce  sont  les  banques;  changer  les  circon- 
stances j9oZî^igw(?5,  c'est  donc  nécessairement  modifier  les  ban- 
quiers et  les  banques,  et,  réciproquement,  des  perfectionnements 
dans  les  banques  et  dans  la  fonction  sociale  industrielle,  exer- 
cée par  les  banquiers,  sont  des  perfectionnements  dans  la  poli- 
tique. Par  conséquent,  ces  derniers  perfectionnements  pour- 
raient résulter  de  faits  que  les  publicistes  de  nos  jours  regarde- 
raient comme  étant  purement  industriels,  et  qui,  pour  nous, 
seraient  plus  importants  mille  fois  que  la  plupart  des  discus- 
sions qui  occupent  aujourd'hui  nos  plus  fortes  têtes  poli- 
tiques. 

Ainsi  la  centralisation  des  banques  les  plus  générales^  des 
banquiers  les  plus  habiles,  en  une  banque  unitaire,  directrice, 
qui  les  dominât  toutes,  et  pût  balancer,  avec  justesse,  les  divers 
besoins  de  crédit  que  l'industrie  éprouve  dans  toutes  les  di- 
rections ;  d'une  autre  part,  la  spécialisation  de  plus  en  plus 
grande  de  banques  particulières ,  de  manière  que  chacune 
d'elles  fût  affectée  à  la  surveillance,  à  la  protection,  à  la  di- 
rection d'un  seul  genre  d'industrie  :  voilà,  suivant  nous,  de^ 
faits  politiques  de  la  plus  haute  importance.  Tout  acte  qui 
devra  avoir  pour  résultat  de  centraliser  les  banques  générales, 
de  spécialiser  les  banques  particulières,  et  de  les  lier  hiérar- 
chiquement les  unes  aux  autres,  aura  nécessairement  pour 
résultat  une  meilleure  entente  des  moyens  de  production  et 
des  besoins  de  consommation;  ce  qui  suppose  à  la  fois  une 
plus  exacte  classificationMes  travailleurs,  et  une  distribution 
plus  éclairée  des  insliimients  d'industrie;  une  plus  juste  appré- 
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dation  des  œuvres,  et  une  récompense  plus  équitable  du  tra- 
vail *. 

La  série  des  perfectionnements  que  peuvent  subir  les  ban- 
ques, d'une  manière  directe,  c'est-à-dire  par  l'influence  unique 
des  banquiers,  est  néanmoins  bornée  dans  l'état  actuel  des  cho- 
ses. Le  système  des  banques  existantes  aujourd'hui  pourra  se 
rapprocher  beaucoup  de  l'institution  sociale  dont  nous  prévoyons 
la  fondation  ;  mais  celle-ci  ne  se  réalisera  dans  toute  sa  pléni- 
tude qu'autant  que  l'association  des  travailleurs  sera  préparée 
par  l'éducation,  sanctionnée  par  la  législation  ;  elle  ne  sera 
complètement  réalisée  qu'au  moment  oii  la  constitution  de  la 
propriété  aura  subi  les  changements  que  nous  avons  annoncés. 

Nous  avons  dit  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour 
que  le  travail  industriel  puisse  atteindre  le  plus  haut  degré 
d'ordre  et  de  prospérité  ;  nous  avons  indiqué  la  direction  sui- 
vant laquelle  doivent  s'opérer,  pour  parvenir  à  ce  but,  les 
progrès  les  plus  prochains  du  système  des  banques  :  il  sera 
facile  maintenant  de  se  former  une  première  idée  de  Tinstitu- 
tion  sociale  de  l'avenir,  qui,  dans  l'intérêt  de  la  société  tout 
entière,  et  spécialement  dans  l'intérêt  des  travailleurs  pacifi- 
ques, industriels,  régira  toutes  les  industries.  Nous  désignerons 
provisoirement  cette  institution  par  le  nom  de  système  général 
de  banques,  en  faisant  toutes  réserves  sur  l'interprétation 
étroite  que  l'on  pourrait  donner  aujourd'hui  à  ce  mot. 

Ce  système  comprendrait  d'abord  une  banque  centrale  re- 
présentant le  (jouverneinent,  dans  l'ordre  matériel  :  cette  ban- 
que serait  dépositaire  de  toutes  les  richesses,  du  fonds  entier 
de  production,  de  tous  les  instruments  de  travail,  en  un  mot, 
(le  ce  qui  compose  aujourd'hui  la  masse  entière  des  propriétés 
individuelles. 

'  Dans  la  société  industrielle,  ainsi  conçue,  on  voit  partout  un  chef  et  des 
inférieurs,  des  patrons  et  des  clienis,  des  maîtres  et  des  apprentis  ;  partout 
auloriié  légitime,  parce  que  le  chef  est  le  plus  capable;  partout  obéissance  libre^ 
parce  que  le  chef  est  aimé;  ordre  partout  :  aucun  ouvrier  ne  manque  de  guide 
et  d'appui  dans  ce  vaste  atelier  ;  tous  ont  les  instruments  qu'ils  savent  manier, 
le  travail  qu'ils  aiment  à  faire:  tous  travaillent,  non  plus  à  exploiter  l'homme, 
non  plus  même  à  exploiter  le  globe,  mais  à  embellir  le  globe  par  leurs  efforts, 
à  s'emlellir  eux--mênies  de  toutes  les  richesses  que  le  globe  leur  donne. 

13. 
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De  cette  banque  centrale  dépendraient  des  banques  de  se- 
cond ordre  qui  n'en  seraient  que  le  prolongement,  et  au  moyen 
desquelles  elle  se  tiendrait  en  rapport  avec  les  principales  loca- 
lités, pour  en  connaître  les  besoins  et  la  puissance  productrice  ; 
celles-ci  commanderaient  encore,  dans  la  circonscription  terri- 
toriale qu'elles  embrasseraient,  à  des  banques  de  plus  en  plus 
spéciales,  embrassant  un  cliam|}  moins  étendu,  des  rameaux 
plus  faibles  de  Varbre  de  Vindiistiie. 

Aux  banques  supérieures  convergeraient  tous  les  besoins  ; 
d'elles  divergeraient  ions  les  efforts  :  la  banque  générale  n'ac  • 
corderait  aux  localités  des  crédits,  c'est-à-dire  ne  leur  livrerait 
des  instruments  de  travail,  qu'après  avoir  balancé  et  combiné 
les  opérations  diverses;  et  ces  crédits  seraient  ensuite  répartis 
entre  les  travailleurs  par  les  banques  spéciales,  représentant  les 
différentes  branches  de  l'induslrie  *. 

Ici  se  présente  une  question,  pour  nous  très-secondaire, 
mais  qui  est  d'un  haut  intérêt  aujourd'hui,  puisque  c'est  unique- 
ment en  se  plaçant  sur  ce  terrain  que  nos  hommes  d'État  s'oc- 
cupent de  l'industrie,  et  semblent  s'apercevoir  qu'il  existe  des 
hommes  qui  produisent  les  richesses  qu'eux-mêmes  consom- 
ment :  nous  voulons  parler  de  l'impôt,  ou,  plus  généralement,  de 
ce  qu'on  nomme  le  budget,  puisque  celui-ci  contient,  aux  re- 
cettes l'impôt,  aux  dépenses  son  emploi.  Dans  le  système  d'or- 

'  Pour  qui  voudra  n'iléchir  un  instant  sur  le  tableau  que  nous  venons  de  faire 
du  gouvernemenl  industriel  d'une  société  pacifique,  il  sera  facile  de  concevoir 
que  là  est  (du  moins  s;iusun  point  de  vue,  l'aspect  industriel)  la  solution  de  celle 
!,'rand('  question  qui  occupe  si  vivement  les  publicistcs  actuels,  Vornunisulion 
conmnmic  et  (léparlemcntale.  Ils  veulent  tous,  aujourd'liui,  organiser  des  cités, 
lies  provinces,  mais  aucun  d'eux  ne  sachant  dans  quel  tml  il  y  a  des  cités,  des 
provinces,  des  nations,  pourquoi  les  hommes  sont  ré  mis,  ce  qu'ils  doivent 
faire,  tous  sont  impuissants  dans  leurs  conceptions  :  ou  plutôt  encore,  ils  leur 
supposent  uu  /;,</,  la  résistance  au  pouvoir;  un  motif  d'union,  la  résistance  au 
pouvoir;  enlin  un  devoir,  et  c'est  toujours  la  résistance  au  pouvoir  ;  de  sorte  que, 
(•(tnsliluant  partout  la  révolte,  et  rien  que  la  révolte,  au  lieu  d'organiser  ils  désor- 
jçanisent  ;  au  lieu  de  //<;/•  la  commune  à  la  préfecture,  la  préfecture  à  l'administra- 
tion, disons  plus,  la  France  à  l'Europe,  l'Europe  au  glohc,  et  plus  encore,  le  globe 
à  l'univers,  ils  détachent,  ils  fractionnent,  ils  divisent  le  monde,  le  globe,  et  jus- 
qu'au village,  pour  n'y  voir  que  de  petites  individualités  souveraines,  satellites 
sans  planètes,  s'insurgeant  contre  la  loi  universelle  d'ArTHAcrio.N. 


ORGANISATION  DES  BANQUES.  151 

ganisation  industrielle  que  nous  venons  de  présenter,  l'actif  du 
budget  est  la  totalité  des  produits  annuels  de  l'industrie  ;  son 
passif  est  la  répartition  de  tous  ces  produits  aux  banques  secon- 
daires, chacune  de  celles-ci  établissant  son  propre  budget  de  la 
même  manière. —  Dans  ce  système,  ce  qu'on  pourrait  plus  par- 
ticulièrement appeler  Timpôt,  par  rapport  à  la  classe  qui  produit 
directement  les  richesses,  c'est-à-dire  par  rapport  à  l'industrie,, 
serait  la  portion  de  ces  produits  qui  serait  consacrée  à  l'entre- 
tien des  deux  autres  grandes  classes  de  la  société,  c'est-à-dire  à 
subvenir  aux  hesoins  physiques  des  hommes  qui  ont  pour  mis- 
sion de  développer  Yintelligence  et  les  seiitiments  de  tous. 
Mais  pour  le  moment,  nous  avons  surtout  à  nous  occuper  du 
budget  particulier  de  l'industrie.  Chacun  étant  rétribué  suivant 
sa  fonction,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  revenu  n'est  plus 
qu'un  appointement  ou  une  retraite.  Un  industriel  ne  possède 
jias  autrement  un  atelier,  des  ouvriers,  des  instruments,  qu'un 
colonel  ne  possède  aujourd'hui  une  caserne,  des  soldats,  des 
armes  ;  et  cependant  tous  travaillent  avec  ardeur,  car  celui  qui 
pi'oduit  peut  aimer  la  gloire,  peut  avoir  de  l'honneur,  aussi 
bien  que  celui  qui  détruit. 

Revenons  un  instant  sui-  nos  pas.  L'organisation  industrielle 
que  nous  venons  d'exposer  brièvement,  réunit,  mais  sur  une 
large  échelle,  tous  les  avanlijges  des  corporations,  des  jurandes 
et  des  maîtrises  et  de  toutes  les  dispositions  législatives  par 
lesquelles  les  gouvernements  ont,  jusqu'à  ce  jour,  tenté  de  ré- 
glementer l'industrie;  elle  ne  présente  aucun  de  leurs  incon- 
vénients :  d'une  part,  les  capitaux  sont  portés  là  où  leur  néces- 
sité est  reconnue,  car  il  ne  saurait  y  avoir  monopole  ;  de 
l'autre,  ils  sont  mis  à  la  disposition  des  mains  les  plus  capables 
iXen  tirer  parti  ;  et  les  injustices,  les  actes  de  violence,  les  ten- 
dances égoïstes,  que  Ton  reproche  aux  anciens  corps  privilégiés 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  sont  point  à  redouter;  en  elTet, 
chaque  corps  industriel  n'est  qu'une  portion,  et,  pour  ainsi 
dire,  un  membre  du  grand  corps  social  qui  comprend  tous  les 
hommes  sans  exception.  A  la  tète  du  corps  social  sont  des  hom- 
mes généraux,  dont  la  fonction  est  de  marquer  à  chacun  la 
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place  qu'il  lui  importe  le  plus  d'occuper,  et  potir  lui-même,  et 
•pour  les  autres.  Si  le  crédit  est  refusé  à  une  branche  d'indus- 
trie, c'est  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  les  capitaux  ont  été  ju- 
gés susceptibles  d'un  meilleur  emploi  ;  si  un  homme  n'obtient 
pas  les  instruments  de  travail  qu'il  demande,  c'est  que  des 
chefs  compétents  l'ont  reconnu  plus  habile  à  remplir  une  autre 
fonction.  Sans  doute  l'erreur  est  inhérente  à  l'imperfection  hu- 
maine, mais  il  faut  convenir  cependant  que  des  capacités  supé- 
rieures, placées  à  un  point  de  vue  général,  dégagées  des  en- 
traves de  la  spécialité,  doivent  offrir,  dans  les  choix  qui  leur 
sont  confiés,  le  moins  de  chances  possibles  d'erreur,  puisque 
leurs  sentiments,  leurs  désirs  personnels  même,  les  entraî- 
nent et  les  intéressent  directement  à  donner  autant  de  prospé- 
rité à  l'industrie,  et,  dans  chaque  branche,  autant  d'instru- 
ments de  travail  aux  individus  que  l'état  de  la  richesse  et  de 
l'activité  humaine  le  comporte  * . 

En  poursuivant  Texamen  de  la  question  des  banques,  en 
nous  occupant  plus  particulièrement  du  mécanisme  de  l'insti- 
tution industrielle,  nous  perdrions  de  vue  la  question  de  la 
propriété  proprement  dite,  et  nous  aurions  sous  les  yeux  celle 
de  \ industrie;  or,  quoique  ces  deux  questions  soient  à  peu 
près  identiques,  au  mot  d'industrie  pourtant  se  rattachent,  se- 
lon nous,  une  foule  de  considérations  d'un  ordre  tout  à  fait 
particulier.  Par  Salnt-Simon  le  but  de  l'activité  matérielle  de 
l'espèce  humaine  est  complètement  changé  ;  l'industrie  prend, 
dans  l'avenir,  une  importance  politique  plus  puissante  que  celle 
que  la  guerre  a  jamais  eue  dans  les  sociétés  les  plus  belliqueu- 

*  Cette  grande  objection  contre  l'injustiw,  la  partialité,  l'arbitraire  des  gou- 
vernants, se  présente  toujours,  quelle  que  soit  la  partie  de  l'ordre  social  qu'on 
examine;  la  réponse  se  réduit  à  ces  termes  simples  :  ou  tous  les  hommes  sont 
égaux  en  moralité,  en  inlelUgence,  en  aclivilè,  ou  il  y  a  différents  degrés  de  mo- 
ra'ité,  d'intelligence  et  d'activité.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  lieu,  évidem- 
ment, à  biérarchie,  à  pouvoir,  à  direction,  il  n'y  a  pas  d'inférieurs  et  desuini- 
rieurs,  de  gouvernés  et  de  gouvernants;  dans  l'autre  cas,  au  contraire,  il  y  a 
nécessairement  autorité  et  obéissance  :  or  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  repous- 
ser la  première  hypothèse  ;  toute  la  question  consiste  doue  à  savoir  qui  aura 
l'autorité,  qui  classera  les  hommes  suivant  leurs  rapacités,  qui  appréciera  cl  ré- 
tribuera leurs  œuvrts;  cl  nous  répondciis,  (|uol  que  soit  le  mrle  d'association  que 
l'on  ait  en  vue  :  ceiui  qui  aime  le  iilus  la  destinée  sociale. 
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ses  de  rantiquité  ;  nous  devrons  donc  Ja  considérer  de  ce  point 
de  vue,  et  ce  sera  pour  nous  l'occasion  de  présenter  sous  un 
nouvel  aspect,  et  de  faire  mieux  comprendre  cette  institution 
générale  des  banques,  que  nous  annonçons  comme  le  système 
futur  d'organisation  de  l'armée  des  travailleurs  pacifiques. 

Mais  pour  bien  concevoir  nos  idées  sur  la  propriété,  il  est 
indispensable  de  ne  point  les  séparer  de  celles  qui  ont  été  expo- 
sées précédemment  sur  le  développement  de  l'humanité,  sur  la 
loi  de  ce  développement,  et  sur  l'avenir  promis  à  nos  espéran- 
ces ;  cette  partie  du  système  social  ne  peut  être  appréciée  en 
dehors  de  l'ensemble  des  idées  et  des  faits  dans  lesquels  elle 
trouve  sa  justification. 

Messieurs,  nous  agitons  devant  vous  une  question  bien  grave  ; 
nous  devons  nous  attendre  à  rencontrer  non-seulement  des  i^ré- 
\eniions  mteliectuelles ,  msiis  une  ÙYe  résistance,  ne  fùt-elle 
qu'instinctive,  de  la  part  des  intérêts  matériels,  les  seuls  dont 
l'activité  conserve  aujourd'hui  quelque  énergie.  En  nous  renfer- 
mant dans  le  cercle  des  idées  abstraites,  le  dédain  était  peut- 
être  le  seul  danger  auquel  nous  fussions  exposés  ;  mais  sur  le 
terrain  où  nous  nous  sommes  placés,  embrassant  à  la  fois  dans 
notre  exposition  l'idée  spéculative  et  Vapplication,  la  théorie 
et  la  pratique,  nous  devons  craindre  de  provoquer  plus  que  du 
dédain  ;  on  ira,  sans  doute,  jusqu'à  nous  accuser  de  viser  au 
bouleversement  de  la  société,  de  provoquer  au  désordre.  Quel- 
que peu  fondé  que  fût  un  pareil  reproche,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  le  prévenir,  et  d'y  répondre,  dès  à  présent,  en 
termes  généraux. 

La  doctrine  de  Saint-Simon,  comme  toutes  les  nouvelles  doc- 
trines générales,  ne  se  propose  assurément  pas  de  conserver  ce 
qui  existe,  ou  seulement  de  le  modifier  superficiellement  ;  elle 
a  pour  objet  de  changer  profondément,  radicalement,  le  système 
des  sentiments,  des  idées  et  des  intérêts:  et  pourtant  elle  ne 
vient  pas  bouleverser  la  société.  An  mot  de  bouleversement  se 
rattache  toujours  l'idée  d'une  force  aveugle  et  brutale,  ayant 
pour  but,  pour  résultat,  la  destruction  :  or  ces  caractères  sont 
loin  d'être  ceux  de  la  doctrine  de  Saint-Simon.  Cette  doctrine  ne 
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possède  elle-même,  ne  reconnaît,  pour  diriger  les  hommes, 
(l'autre  force  que  celle  de  h  persuasion,  de  la  conviction;  son 
but  est  de  construire  et  non  de  détruire  ;  c'est  toujours  en  vue 
de  l'ordre,  de  l'harmonie,  de  l'édification,  qu  elle  reste  placée, 
soit  qu'elle  produise  une  idée  purement  spéculative,  soit  qu'elle 
appelle  la  réalisation  matérielle  que  cette  idée  tend  à  détermi- 
ner. La  doctrine  de  Saint-Simon,  nous  le  répétons,  ne  veut 
pas  opérer  un  bouleversement,  une  révolution  ;  c'est  une  trans- 
for^mation,  une  évolution  qu'elle  vient  prédire  et  accomplir; 
c'est  une  nouvelle  éducation,  une  régénération  définitive 
qu'elle  apporte  au  monde. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  grandes  évolutions  qui  se  sont  effectuées 
dans  les  sociétés  humaines  ont  eu,  il  est  vrai,  un  autre  caractère  ; 
elles  ont  été  violentes,  parce  que,  prenant,  pour  ainsi  dire,  l'hu- 
manité au  dépourvu,  celle  ci  s'est  engagée  avec  ardeur  dans  les 
voies  qui  lui  étaient  ouvertes,  sans  avoir  une  conscience  nette 
de  sa  destinée  ;  ignorant,  par  conséquent,  les  efforts  qu'elle 
avait  à  faire  pour  l'atteindre,  elle  marchait  comme  par  instinct, 
sans  que  le  raisonnement  fût  appelé  à  vérifier  les  prévisions 
de  y  enthousiasme,  sans  qu'il  préparât  les  changements  que 
devaient  déterminer  ces  prévisions.  Aussi,  les  grandes  évolu- 
tions du  passé,  même  les  plus  légitimes,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  le  plus  largement  contribué  au  bonheur  de  l'humanité,  se 
présentent-elles  toutes,  à  leur  origine,  avec  les  caractères  pro- 
pres à  une  catastrophe,  à  un  b6m§versement. 
■'  Aujourd'hui  la  position  n'est  plus  la  même  :  l'humanité  sait 
qu'elle  a  éprouvé  des  évolulions  progressives,  elle  en  connaît 
la  nature  et  l'étendue  ;  elle  possède  la  loi  de  ces  crises,  qui 
l'ont  sans  cesse  modifiée,  sans  cesse  rapprochée  des  conditions 
normales  de  son  existence.  Dès  ce  jour  elle  peut  vérifier,  par 
les  progrès  du  passé,  l'avenir  que  ses  sympathies  lui  révèlent; 
elle  peut,  surtout,  préparer  la  réalisation  de  cet  avenir,  par  la 
transformation  lente  et  successive  du  présent;  elle  doit  donc 
prévoir  et  éviter  les  désordres  et  les  violences,  qui  ont  été 
comme  la  condition  de  tous  les  progrès  du  passé 

Ce  serait  bien  A  tort,  messienr.>^,  (pie  Ton  nous  supposemil 
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riiileiilioii  de  présenter,  eu  ce  moment,  une  sorle  d'excuse  de 
la  hardiesse  de  nos  prévisions.  Cette  vue,  que  Thumanité  doit 
éviter  aujourd'hui,  dans  son  évolution  définitive,  les  violences  et 
les  désordres  qui  ont  caractérisé  les  évolutions,  et  par  conséquent 
les  révolutions  du  passé,  n'a  pas  été  imaginée  après  coup  pour 
faire  absoudre  la  doctrine  de  Saint-Simon  des  reproches  qu'on 
pourrait  lui  adresser;  elle  est  un  des  dogmes  les  plus  élevés 
de  cette  doctrine,  elle  est  Tune  des  premières  règles  de  conduite 
qui  nous  sont  imposées  par  notre  croyance  ;  elle  est,  par  con- 
séquent, un  des  objets  de  nos  enseignements  ;  ne  pas  la  com- 
prendre, c'est  ne  pas  comprendre  la  pensée  de  notre  maître. 

Ainsi,  quand  nous  signalons  un  changement  futur  dans  l'or- 
ganisation sociale,  quand  nous  annonçons,  par  exemple,  que  la 
constitution  actuelle  de  la  propriété  doit  faire  place  à  une  con- 
stitution entièrement  neuve,  nous  entendons  dire  et  démontrer 
que  le  passage  de  Tune  à  l'autre  ne  sera  pas,  ne  saurait  être 
brusque  et  violent,  mais  paisible  et  successif,  parce  qu'il  ne  peut 
être  conçu  ^{'préparé  que  par  l'action  simultanée  de  l'imagina- 
tion et  de  la  démonstration ,  de  \ enthousiasme  et  du  raison- 
nement; parce  qu'il  ne  peut  être  réalisé  que  par  des  hommes 
animés  au  plus  haut  degré  de  sentiments  pacifiques,  aimant 
la  fo7'ce  \orsc[UG\\c  jyroduit,  lorsqu'elle  donne  la  vie,  et  laissant 
au  passé  la  force  qui  détruit,  qui  donne  la  mort. 


HUITIÈME  SÉANCE. 

THÉORIES  MODERNES  SUR  I.  A  PROPRIÉTÉ. 

AVANT- PROl'OS. 

Messieurs  , 

Pendant  les  trois  siècles  t{ui  ont  opéré  la  destruction  de  l'or- 
die  social  constitué  au  moyen  âge,  les  plus  fermes  défenseui's 
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du  gouvernement  papal  et  de  la  féodalité  ont  bien  senti  que, 
ruwiTÉ  religieuse  et  la  hiérarchie  politique  ou  militaire  une 
fois  entamées,  c'en  était  fait  d'un  passé  qu'ils  chérissaient.  Leurs 
efforts  ont  été  vains  :  la  noblesse  est  morte  ;  la  liberté  des  cultes 
est  proclamée.  De  Maistre,  De  la  Mennais,  De  Mointlosier, 
ont  exprimé  noblement  leurs  regrets  et  leur  indignation  ;  ils 
ont  couvert  de  leurs  mépris  cette  société  nouvelle,  privée  d'au- 
torité et  de  foi,  livrée  à  l'indifférence  et  à  Tanarchie,  veuve  de 
ses  antiques  souvenirs;  mais  leurs  chants  funèbres,  étouffés  par 
les  cris  des  vainqueurs,  n'ont  pas  touché  les  masses  ;  ou,  s'ils 
ont  été  entendus,  ils  n'ont  excité  que  la  colère  et  la  haine. 
Quelques  individus  y  ont  répondu  avec  chaleur,  les  ont  répétés 
avec  conviction  ;  mais  bien  peu  ont  su  apprécier  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grand,  et  en  même  temps  de  faible,  dans  ces  derniers 
soupirs  du  moyen  âge  expirant. 

La  hiérarchie  ancienne,  la  hiérarchie  féodale  ou  militaire 
n'existe  plus  ;  l'unité  catholique  se  résout  en  croyances  indivi- 
duelles, toutes  également  respectables  aux  yeux  de  la  loi,  et  ce 
résultat  des  longs  travaux  de  nos  pères  trouve  d'assez  nombreux 
admirateurs  aujourd'hui  :  aussi,  n'entendons-nous  plus  les  pu- 
blicistes,  honorés  des  suffrages  de  l'opinion  publique,  donner 
pour  base  à  l'ordre  social  une  communauté  de  croyances  reli- 
gieuses, et  chercher  à  l'affermir  par  un  ciment  politique,  ana- 
logue à  celui  qui,  dans  le  moyen  âge,  unissait  le  souverain  au 
serf  lui-même  ;  ce  n'est  pas  assez;  ils  écoutent  avec  indulgence 
les  doctrines  qui  tendent  à  individualiser  de  plus  en  plus  les 
croyances  ou  les  intérêls.  En  un  mot,  Yégoïsme,  exprimé  eu 
langage  politique  ou  religieux,  trouve  grâce  devant  eux,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente;  tandis  qu'au  contraire  un  dé-  • 
fenseur  dévoué  du  trône  et  de  ïautel  est,  pour  eux,  un  ennemi 
qu'il  faut  combattre  ;  non  parce  que  l'autel  est  la  chaire  de 
saint  Pierre,  non  parce  que  le  trône  est  celui  de  César,  c'est- 
à-dire  celui  ou  règne  le  glaive,  mais  parce  que  l'un  ou  l'autre 
doit  toujours  faiie  craindre,  suivant  eux,  qu'une  croyance  et 
des  actes  ne  soient  imposés  aux  masses  par  quelques  hommes 
privilégiés. 
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Les  critiques  contre  l'autorité  religieuse  et  politique  sont 
donc  généralement  bien  accueillies  aujourd'hui  ;  si  elles  bles- 
sent, conanie  nous  n'en  doutons  pas,  quelques  personnes,  celles 
au  contraire  dont  elles  piquent  la  curiosité,  et  qu'elles  amusent, 
sont  assez  nombreuses  pour  que  Ton  tolère  complaisamment 
ces  critiques,  si  même  on  ne  les  excite  pas,  en  les  décorant  du 
nom  honorable  d'opposition. 

Nous  ne  développerons  pas  davantage  ces  idées  qui  ne  se  rat- 
tachent qu'indirectement  au  but  que  nous  avons  en  vue,  il  nous 
suffît  de  les  avoir  énoncées  ponr  préparer  ce  qui  nous  reste  à 
dire. 

L'abolition  complète  de  Tesclavage,  et  la  destruction  de  pres- 
que tous  les  privilèges  de  la  naissance,  sont  consommés;  l'hu- 
manité a  rompu  les  liens  nécessaires  à  son  enfance,  nuisibles  à 
sa  virilité  ;  elle  a  secoué  violemment  le  joug  du  passé,  elle  Ta 
brisé,  mais  heuretisement  il  pèse  encore  sur  elle:  heureuse- 
ment, car  elle  ignore  les  liens  nouveaux  qui  doivent  unir  les 
hommes.  La  confusion  la  plus  profonde,  une  sanglante  anarchie, 
tel  serait  l'affligeant  spectacle  que  nous  aurions  sous  les  yeux, 
si  tous  les  moyens  d'ordre  du  passé  étaient  détruits,  s'il  n'en 
existait  pas  aujourd'hui  quelques-uns  sur  lesquels  l'éditice  social 
chancelle,  mais  se  soutient  encore. 

Presque  tous  les  privilèges  de  la  naissance,  avons-nous  dit, 
ont  disparu,  un  seul  nous  est  resté,  et  l'importance  du  rôle 
qu'il  occupe  dans  notre  politique  dissolvante  fait  sentir  toute  la 
vigueur  de  la  constitution  sociale  à  laquelle  il  doit  la  vie.  Féli- 
citons-nous de  l'inconséquence  des  hommes  qui  ont  précieu- 
sement conservé  cette  ancre  de  salut,  dans  la  temjiete  révo- 
lutionnaire; nous  disons  leur  inconséquence,  parce  que  rien 
ne  légitime  dans  leur  théorie  une  pareille  exception  en  faveur 
du  plus  ferme  soutien  du  passé. 

Cet  héritage  de  nos  pères  est  entouré  de  respect;  c'est  l'arche 
sainte,  qu'un  téméraire  ne  saurait  toucher  sans  encourir  l'ex- 
comnmnication  du  clergé  même  de  la  liberté  ;  nous  ne  parlons 
pas  des  foudres  du  parti  rétrograde,  prêtes  à  frapper  la  main  sa- 
crilège qui  oserait  attaquer  ce  dernier  débris  du  moyen  âge; 

U 


i58  TIIKOBIES  ^lODERÎSES 

elles  sont  usées,  et  ne  se  forgent  pas  même  dans  les  arsenaux 

de  la  police  correctionnelle. 

Cette  susceptibilité  vraiment  religieuse  est  un  miracle  sans 
doute  lorsqu'on  la  trouve  dans  les  ennemis  de  la  superstition 
et  du  fanatisme,  dans  les  apôtres  de  raffranchissement  de  la 
pensée,  du  libre  examen,  du  doute,  mais  surtout  dans  les  par- 
tisans de  la  perfectibilité  humaine  ;  et  nous  nous  en  félicitons, 
puisqu'elle  maintient  un  certain  ordre  matériel,  au  milieu  de 
l'anarchie  intellectuelle  et  morale  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés  ;  mais,  arrivés  au  moment  où  ce  moyen  d'ordre  doit 
lui-même  être  attaqué  par  une  doctrine  destinée  à  remplacer 
celle  qui  lui  a  jadis  donné  naissance,  nous  sentons  la  difficulté 
que  doivent  présenter  aux  novateurs  les  préjugés  rétrogrades 
(pie  nous  a  légués  la  civilisation  bâtarde  qu'ils  voudront  ren- 
verser ;  préjugés  d'autant  plus  rebelles,  qu'ils  ont  résisté  au 
feu  de  la  critique,  et  sont  sortis,  tels  qu'ils  y  étaient  entrés,  du 
creuset  révolutionnaire. 

Aussi,  convaincus,  comme  nous  le  sommes,  de  l'imprudence 
qu'il  y  aurait  à  vouloir  détruire  le  seul  principe  d'ordre  qui 
nous  reste,  sans  le  remplacer  immédiatement  })nr  un  principe 
plus  général,  approprié  aux  besoins  de  l'avenir;  mais,  péné- 
trés aussi  de  la  force  des  résistances  (pie  rencontrera,  sous  ce 
rapport,  la  tentative  la  plus  sage,  la  plus  mesurée,  la  plus  évi- 
demment favorable  aux  progrès  de  l'humanité,  nous  entrerons 
avec  autant  de  confiance  que  de  dévouement  dans  la  route  que 
Saint-Simon  nous  a  ouverte. 

Nous  ne  nous  adresserons  pas  aux  passions  populaires  ;  com- 
ment nous  en  ferions-nous  entendre  aujourd'hui?  C'est  Yordre 
que  nous  réclamons,  c'est  la  hiérarchie  la  plus  unitnire,  la  plus 
ferme,  que  nous  appelons  pour  l'avenir.  Il  faudrait  au  peuple 
une  autre  éducation  que  celle  qu'il  reçoit  à  chaque  instant  de 
ses  maîtres  (cjui  marchent  en  esclaves  à  sa  suite),  pour  qu'une 
vive  sympathie  l'attachât  à  nos  idées.  On  lui  a  tant  appris  à 
craindre  ou  à  inéj)riser  la  puissance,  à  se  délier  sans  cesse  du 
pouvoir,  que  longtemps  encore  ces  mots  lui  rappelleront  son 
antique  esclavage,  et  le  mettront  en  garde,  en  hostilité  peut- 


SUR  LA  PROPRIÉTÉ.  159 

être,  conire  les  liommos  (|ui  lui  annonceraient  une  nouvelle 
jniissance,  cligne  de  son  amour  et  de  son  dévouement. 

Notre  position  nous  permettra  donc  de  marcher  avec  sécu- 
rité ;  notre  franchise  ne  pourra  être  funeste  qu'à  nous. 

Oui,  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  nous  exciterons 
contre  nous  les  passions  des  adversaires  les  plus  violents  du 
passé,  en  attaquant  un  privilège  dont  ils  ne  craignent  pas  de 
se  couvrir,  quoique  ce  soit  une  parure  de  leur  ennemi  vaincu  : 
le  sort  d'HERCuLE  consumé  par  la  dépouille  du  Ceistaure  ne  les 
eiïraye  pas,  ils  se  sont  attachés  au  squelette  du  moyen  âge,  au 
cadavre  de  leur  victime,  et  ils  le  défendront,  comme  les  cendres 
d'un  être  adoré,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  eux-mêmes  en  pous- 
sière. 

Déjà  nous  les  entendons  dire,  en  aiguisant  l'arme  chérie  de 
la  critique  :  «  Quelle  est  donc  cette  robe  de  Centaure,  quel  est 
ce  squelette,  objet  de  nos  tendres  amours?  »  Nous  répondrons  : 

C'est  la  PROPRIÉTÉ  PAR  DROIT  DE  NAISSA^CE  Ct  IIOU  PAR  DROIT  DE 

CAPACITÉ  :  c'est  rHÉRITAGE. 

OPINIONS  DES  ÉCONOMISTES,  LÉGISTES  ET  PUBLICISTES, 
ET  EN  GÉNÉRAL  DE  TOUS  LES  THÉORICIENS  POLI  TIQUE  S, 
SDR  LA  PROPRIÉTÉ. 

La  propriété  est  la  base  de  Tordre  social  :  tel  est  le  dogme 
proclamé  par  tous  les  docteurs  des  sciences  politiques.  Nous 
aussi,  nous  pensons  que  la  propriété  est  la  base  matérielle  de 
l'ordre  social,  et  cependant  nos  vues  sur  l'organisation  politi- 
que sont  tout  à  fait  opposées  aux  doctrines  professées  de  nos 
jours.  La  différence  qui  existe  entrâ-nous  et  nos  publicistes  se 
retrouve  également,  sur  le  même  sujet,  entre  eux  et  les  clercs 
du  moyen  âge,  ou  bien  entre  eux  et  un  consul  romain  ;  ce 
grand  mot  de  propriété  a  représenté,  à  chaque  époque  de  l'his- 
toire, des  choses  différentes  ;  il  a  fait  naître  des  idées  divei^ses, 
quoiqu'il  ait  été  soutenu  par  les  mœurs  et  par  les  lois,  chaque 
fois  que  l'humanité  n'a  pas  été  troublée  par  ces  révolutions  gé- 
nérales, pendant  lesquelles  aucun  droit,  aucun  intérêt  consacré 
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par  le  temps  n'est  respecté,  et  où  de  nouveaux  droits,  de  nou- 
veaux intérêts,  cherchent  à  se  faire  légitimer. 

Et,  par  exemple,  le  pouvoir  d'user  et  d'ahuser  d'un  homme, 
de  son  travail,  et  même  de  sa  vie,  Vesclavage,  en  un  mot,  a  été 
considéré,  avec  raison,  comme  le  fondement  des  sociétés  grec- 
ques et  romaines.  Aristote,  lui-même,  eût- tonné  avec  force 
contre  les  téméraires  qui  auraient  attaqué  ce  droit  sacré  ;  per- 
sonne ne  s'avisait  de  nommer  barbare  ce  philosophe,  lorsqu'il- 
conseillait  aux  jeunes  citoyens  de  se  former  à  la  guerre,  en  fai- 
sant la  chasse  aux  esclaves  ;  et  Caton  ne  se  trompait  pas,  il  sa- 
vait lire  dans  l'avenir,  lorsque,  pleurant  sur  le  patriciat  en  face 
iVov'^ueiWeux  affranchis,  il  portait  d'avance  le  deuil  de  la  vieille 
république.  De  même,  au  moyen  âge,  le  droit  de  propriété,  pri- 
mitivement fondé  sur  la  conquête,  représentait  tous  les  droits 
du  vassal  à  l'égard  des  serfs,  et  ses  devoirs  envers  son  suzerain  ; 
il  consistait,  en  outre,  dans  le  pouvoir  de  transmettre  par  hé- 
ritage tous  les  privilèges  ou  servitudes  qui  y  étaient  attacliés. 
]je  lespect  pour  la  propriété  était  donc,  aux  yeux  de  l'homme 
le  plus  éclairé  du  douzième  siècle,  le  respect  pour  la  propriété 
féodale  dans  toute  sa  pureté. 

Personne  ne  pense  que  nos  publicistes  aient  en  vue  l'escla- 
vage ou  le  servage,  lorsqu'ils  parlent  delà  propriété. Ce  n'est, 
par  conséquent,  ni  dans  la  constitution  politique  de  la  républi- 
que romaine,  ni  dans  les  codes  de  l'empire,  ni  dans  la  législa- 
tion de  notre  ancienne  monarchie,  qu'ils  doivent  puiser  les 
considérations  sur  lesquelles  ils  se  fondent  ])our  en  démontrer 
l'importance  dans  l'organisation  de  nos  sociétés  modernes,  et, 
surtout,  des  sociétés  de  l'avenir  ;  ils  les  trouvent,  sans  doute, 
dans  une  nouvelle  théorie  politique,  c'est-à-dire,  dans  une  nou- 
velle manière  d'envisager  les  besoins  de  l'humanité,  et  Tordre 
le  plus  capable  de  les  satisfaire.  En  effet,  si  les  besoins  géné- 
raux de  la  société  étaient  ceux  qu'elle  éprouvait  autrefois  ;  si, 
par  exemple,  le  peuple  de  nos  jours  demandait  à  grands  cris^ 
dans  une  année  de  disette,  qu'on  lui  livrât  une  province  bar- 
bare pour  vivre  de  ses  dépouilles  ;  si  lîi  conquête  était  encore  le 
moyen  le  plus  noble  d'acquérir  de  la  puissiuice,  il  iaudrait  bien 
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en  subir  les  conséquences,  et  faire  comme  âristote,  vanter 
Tesclavage  et  la  guerre,  car  l'élève  de  Platon  était  aussi  Ibrt 
logicien  que  nos  législateurs  et  nos  publicistes. 

Quelle  est  donc  celte  nouvelle  doctrine  sociale  d'où  nos  théo- 
riciens politiques  déduisent  leurs  idées  sur  la  constitution  ac- 
tuelle de  la  propriété  ? 

ÉCONOMISTES. 

Il  nous  paraît  difficile  de  l'apercevoir  dans  les  économistes  ; 
la  plupart  d'entre  eux,  et  surtout  celui  qui  les  résume  à  peu 
près  tous,  M.  Sa  Y,  regardent  la  propriété  comme  un  fait  exis- 
tant, dont  ils  n'examinent  pas  l'origine  et  les  progrès,  dont  ils 
ne  cherchent  même  pas  V utilité  sociale. 

Ils  parlent  tous  de  la  nécessité  de  maintenir  les  droits  de 
propiHété;  mais  l'esclavage,  le  servage,  étaient  aussi  des  droits 
de  propriété  ;  faudrait-il  maudire  le  christianisme  qui  ne  les  a 
pas  respectés? 

M.  DE  StSMONDi,  qui  a  eu  un  sentiment  bien  vague,  il  est 
vrai,  de  l'avenir,  et  qui,  par  cela  seul,  s'est  mis  en  opposition, 
sur  des  points  capitaux,  avec  les  principaux  organes  de  la  science 
économique,  M.  de  Sismondi  s'est  aperçu  qu'un  intérêt  diffé- 
rent devait  nécessairement  animer  les  propriétaires  oisifs,  et 
les  travailleurs  qui  mettent  en  œuvre  la  propriété. 

Après  avoir  indiqué  que  les  classifications  de  propriétaires, 
de  directeurs  de  travaux  ou  fermiers,  et  enfin  de  journaliers, 
ne  sont  pas  indispensables  à  la  production,  puisque  ces  trois 
qualités  peuvent  se  réunir  dans  les  mêmes  mains,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  propriétaires  de  terres  se  figurent  souvent  qu'un 
«  système  à' agriculture  est  d'autant  meilleur,  que  leur  revenu 
<r  net  (c'est-à-dire  la  portion  des  produits  territoriaux  qui  leur 
«  demeurent,  après  que  tous  les  frais  de  culture  sont  payés), 
«  est  plus  considérable;  cependant,  ce  qui  importe  à  la  nation, 
«  ce  qui  doit  fixer  l'attention  des  économistes,  c'est  le  produit 
«  brut  ou  le  montant  de  la  totalité  de  la  récolte. .  .  Le  proprié- 
«  taire  ne  comprend  que  le  revenu  des  riches  oisifs,  fécono» 

14, 
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«  miste  comprend  encore  le  revenu  de  tous  ceux  qui  travail- 
«  lent  *.  »  Si  M.  de  Sismondi,  au  lieu  de  faire  porter  son 
raisonnement  seulement  sur  le  système  à' agriculture,  Tavait 
appliqué  au  système  politique  tout  entier,  il  aurait  exprimé  l'i- 
dée la  plus  large,  la  plus  féconde  qu'un  économiste  puisse  avan- 
cer sur  l'ordre  social  :  la  même  timidité,  la  même  réserve  lui 
fait  constamment  effleurer,  l'empêche  d'approfondir  la  question 
radicale  des  oisifs  et  des  travailleurs  :  ainsi  le  deuxième  chapi- 
Ire  de  son  troisième  livre  est  intitulé  :  Des  Lois  destinées  à 
perpétuer  la  propriété  de  la  terre  dans  les  familles.  11  sem- 
ble qu'en  désignant  uniquement  la  propriété  territoriale, 
M.  DE  SiSMOiNDi  n'ose  pas  attaquer  la  propriété  tout  entière;  au 
reste,  il  combat  avec  force  -  l'opinion  des  législateurs,  qui  ont 
toujours  voulu  qu'on  pût  garder  daiis  le  repos  ce  qu'on  avait 
MCf|uis/)ar  le  travail.  Sa  critique  des  substitutions  et  des  ma- 
jorais est  d'une  vigueur  logique  fort  remarquable,  et,  cepen- 
dant, il  n'a  pas  compris  que  ces  diflérents  modes  de  transmis- 
sion de  la  propriété,  dans  des  mains  oisives,  ne  sont  que  des 
cas  particuliers  d'un  principe ,  dont  l'expression  générale  est 
l'héritage.  Il  glisse  à  coté  do  cette  immense  question,  et  sa 
critique  des  substitutions  reste,  pour  ainsi  diie,  sans  valeur, 
parce  qu'il  ne  les  sape  pas  dans  leur  base,  c'est-à-dire  dans  l'es- 
prit qui  a  dicté  toutes  les  lois  relatives  à  la  transmission  de  la 
propriété. 

Les  travaux  des  économistes  .inglais  sont  bien  plus  éloignés 
encore  de  toute  conception  d'ordre  social  ;  Malthus  et  Ricardo, 
dans  leui"s  profondes  recherches  sur  le  fermage,  sont  arrivés,  il 
est  vrai,  à  un  résultat  important,  savoir  :  que  la  différence  dr 
qualité  des  terres  exploitées  permettait  d  employer,  sans 
inconvénient,  une  partie  des  produits  sociaux  à  autre  chose 
qn  à  l entretien  des  cultivateurs  ;  mnis  ils  ont  conclu  de  cette 
vérité,  assez  siuiple,  quoicpi'elle  n'eut  poiut  encore  été  expri- 
mée clairement,  (pie  cette  pnrtie  disponible  des  produits  él;iil 


*  Principes  (i't^cnnniH'if  poliliiiue,\\\.\\\.  pli  p.  i,  |>.  155. 
-  '  l.iv.  III.  rliai).  II,  p.  252  »'l  siiiv. 
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cl  deimit  être  employée  à  nourrir,  dans  l'oisiveté,  de  nobles 
propriétaires.  Us  ont,  en  un  mot,  légitimé,  autant  qu'il  était 
en  eux,  rorganisiUion  politique,  dans  laquelle  une  partie  de  la 
population  vit  aux  dépens  de  l'autre. 

La  rapidité  avec  laquelle  ces  deux  écrivains  se  sont  empres- 
sés de  conclure,  d'un  fait  de  simple  statistique  agricole,  un  des 
principes  les  plus  importants  de  Vordre  social,  paraîtrait  mi- 
raculeuse, si  ce  phénomène  n'était  pas  la  conséquence  obligée 
de  l'absence  d'une  doctrine  générale. 

Le  fermage  et  l'intérêt,  c'est-à-dire  le  loyer  des  ateliers  et 
instruments  de  travail,  est  bien  une  partie  des  produits  de 
l'industrie,  dont  les  travailleurs  peuvent,  à  la  rigueur,  se  pri- 
ver, puisque  quelques-ims  d'entre  eux,  les  plus  misérables,  il 
est  vrai,  vivent  sur  des  terres  qui  ne  donnent  aucun  fermage  : 
lorsqu'ils  s'en  privaient  pour  nourrir  des  guerriers,  comtes, 
barons,  chevaliers  et  apprentis  chevaliers,  rien  de  mieux,  s'ils 
avaient  besoin  de  guerriers,  pour  travailler  en  paix,  sans  re- 
douter le  brigandage  de  barbares  voisins  ;  mais  conclure  de  là 
qu'ils  doivent  ?c  condamner  à  cette  privation,  en  faveur  de 
gens  qui  ne  font  rien  pour  eux,  qui  vivent  dans  une  complète 
oisiveté,  qui  les  détournent  même  de  leurs  travaux,  par 
l'exemple  de  cette  oisiveté,  disons  plus,  par  la  démoralisation 
qu'un  pareil  fléau  traîne  toujours  à  sa  suite,  ce  serait  prodi- 
gieusement abuser  de  la  Aiculté  que  {wssède  l'homme  de  lier 
des  idées. 

An  reste,  noire  iuteution  n'est  pas  de  discuter  encore  ici  les 
opinions  an  moyen  desquelles  on  défend  l'organisation  actuelle 
de  la  propriété;  nous  voulons  seulement  établir  que  les  hommes 
qui  ont  abordé  cette  grande  question  ne  l'ont  jamais  rattachée 
à  une  vue  générale  de  Tordre  social  vers  lequel  s'achemine 
l'humanité,  mais  qu'ils  l'ont  reçue,  au  contraire,  sous  la  forme 
que  le  moyen  âge  lui  avait  donnée;  plus  loin,  nous  démon- 
trerons même  qu'ils  l'ont  décolorée,  qu'ils  l'ont  dépouillée  de 
tont  c«  qui  faisait  sa  grandeur  et  sa  force  dans  le  passé. 

Les  économistes  du  dix-huitième  siècle  fondaient  leur  svs- 
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tème  politique  sur  l'intérêt  des  propriétaires*.  Placés  parleur 
maître  à  un  point  de  vue  fort  élevé,  ils  avaient  bien  senti  que 
leur  système  n'aurait  de  valeur  qu'autant  que  les  'propriétaires 
joueraient  un  autre  rôle  que  celui  de  fainéants,  et  qu'ils  ren- 
draient à  la  société  des  services  qui  compenseraient  largement 
le  sacrifice  qu'elle  s'impose  en  leur  faveur  ;  mais  ici  leurs  ef- 
forts étaient  vains  ;  ils  avaient  beau  prêcher  les  riches  fainéants, 
et  les  engager  à  vivre  sur  leurs  propriétés,  à  en  diriger  savam- 
ment l'exploitation,  à  devenir,  en  un  mot,  les  premiers  labou- 
reurs de  l'État,  ouvrant  des  sillons  modèles,  comme  le  fait 
l'empereur  de  la  Ghine^  leur  voix  ne  passait  pas  l'antichambre 
du  palais  des  propriétaires,  elle  ne  les  troublait  pas  dans  leurs 
splendides  banquets,  elle  ne  les  réveillait  pas  en  sursaut  dans 
leur  sommeil. 

Un  sentiment  bien  obscur,  il  faut  le  dire,  révélait  cependant 
à  quelques  philanthropes  éclairés  du  dix-huitième  siècle,  à 
Necker,  par  exemple,  qu'un  problème  intéressant  à  résoudre 
serait  celui-ci  :  Comment  les  hommes  qui  partagent  avec  les 
travailleurs  les  produits  du  travail  peuvent-ils,  non-seulement 
se  faire  pardonner  ce  partage,  mais  encore  le  faire  respec- 
ter et  aimer  par  les  travailleurs  eux-mêmes?  Aucune  doctrine 
alors  en  crédit  ne  leur  offrait  de  solution,  celle  des  économistes 
moins  que  toute  autre,  parce  que  c'était  l'intérêt  des  proprié- 
taires^ et  non  pas  directement  celui  des  travailleurs,  (ju'ils 
avaient  en  vue.  Aussi  u'ont-ils  émis  aucune  idée  sur  les  modifi- 
cations successives  que  l'exercice  du  droit  de  propriété  avait 
subies,  ni,  par  conséquent,  sur  les  obligations  et  les  avantages 
qui  devaient  y  être  attachés  :  ils  l'ont  considéré,  tel  qu'il  était, 
comme  une  institution  parfaite.  Moins  avancés  sous  ce  lapport 
que  leurs  successeurs,  ils  ne  lui  ont  pas  même  porté  les  pre- 
miers coups,  en  attaquant  les  privilèges  féodaux  ;  ou  du  moins, 


*  M.  Say  semble  partager  l'amour  de  Quesnay  cl  de  ses  élèves  pour  les  pro- 
priétaires, lorsqu'il  dit,  liv.  1,  chap.  iv,  p.  UO,  4^  édit.  :  «  Qui  ne  sait  que  nul 
ne  connaît  mieux  que  le  propriétaire  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  sa  chose?  « 
S'il  s'était  exprimé  ainsi  en  nommant  le  fermier,  personne  n'aurait  contesté 
mais  le  propriétaire  !  !  ! 
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si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  contribué  ii  les  détruire,  ce 
n'était  pas  en  obéissant  à  un  principe  général  de  réorganisation 
de  la  propriété.  Un  seul  économiste,  le  plus  digne,  sans  contre- 
dit, des  respects  et  de  TafTection  de  Thunianité,  Turgot,  sentant 
le  vice  de  la  nomenclature  de  Qbesnay,  qui  désignait  par  les 
mêmes  mots,  classes  productives,  les  propriétaires  et  les  agri- 
culteurs, avait  créé,  pour  les  premiers,  le  nom  de  classe  dis- 
ponibley  et  il  le  justifiait  en  disant  que  cette  classe  se  composait 
des  individus  qui  devaient  être  employés  aux  besoins  généraux 
de  la  société*.  Tdrgot  touchait  ainsi  aux  portes  de  l'avenir, 
puisqu'il  entrevoyait  l'application,  que  l'on  devra  faire  un  jour, 
des  théories  de  Malthds  et  de  Ricardo  sur  le  fermage  ;  c  est- 
à-dire  qu'il  concevait  l'emploi  le  phis  utile  auquel  on  puisse 
consacrer  Vexcédant  du  produit  des  bonnes  terres  sur  les 
mcmvaises,  ou  autrement  la  partie  des  richesses  sociales  dispo- 
nible après  le  payement  de  tous  les  frais  de  culture. 

Mais  il  n'était  pas  temps  encore  :  le  livre  des  destinées  hu- 
maines était  fermé  pour  Turgot  lui-même  :  il  ignorait  quels 
seraient  les  besoins  généraux  de  la  société  nouvelle,  et  par 
conséquent  aussi,  quelles  capacités  devaient  avoir  les  individus 
composant  cette  classe  disponible,  chargée  de  prévoir  et  de 
satisfaire  ces  besoins. 

C'est  assez  parler  de  la  manière  dont  la  propriété  est  envisa- 
gée en  économie  poHtique;  les  légistes  pourraient  casser  les 
arrêts  de  cette  science,  et  ce  serait  assez  juste,  car  les  écono- 
mistes n'ont  pas  craint  de  déclarer  (du  moins  les  derniers,  qui 
seuls  font  autorité  aujourd'hui  )  qu'ils  se  reconnaissaient  incom- 
pétents en  matière  politique.  Leur  modestie,  à  cet  égard,  suf- 
fit pour  que  nous  cessions  de  chercher  dans  leurs  écrits  les 
principes  d'ordre  social  d'après  lesquels  la  propriété  est  insti- 
tuée comme  nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  à  la  vérité,  ils  ont  la 
prétention  de  montrer  comment  les  richesses  se  forment,  se 
distribuent  et  se  consomment  -  ;  mais  il  leur  importe  peu  de 


'  Sur  la  formation  et  la  distribution  dea  Ricliesses,  chap.  xv. 
-  J.  E.  Say,  Trotté  d'Économie polithjue,  Dlseom?.  préliminaire. 
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découvrir  si  ces  richesses,  formées  par  le  travail,  seront  tou- 
jours distribuées  selon  la  naissance  &i  consommées  en  grande 
[»orlie  par  I'oisiveté.  Il  leur  est  luènie  indillérent  de  savoir  si 
le  producteur  est  esclave,  si  le  distributeur  est  un  guerrier,  et 
lequel  des  deux,  du  maître  ou  de  Tesclave,  consoinme  la  plus 
grande  partie  des  produits. 

Ou  ces  problèmes  leur  paraissent  d'un  ordre  plus  élevé  que 
leur  science,  et  alors  nous  répétons  les  éloges  que  nous  venons 
de  donner  à  leur  modestie,  ou  bien  ils  les  considèrent  comme 
trop  peu  importants  pour  mériter  leur  attention ,  et,  s'il  en 
était  ainsi,  nous  nous  croirions  obligés  de  les  plaindre  :  dans 
tous  les  cas,  nous  devons  nous  dispenser  d'examiner  plus  lon- 
guement leurs  ouvrages  pour  y  chercher  ce  qu'eux-mêmes 
n'ont  pas  cru  devoir  y  mettre  ;  nous  avons  prouvé  que  ce  n'é- 
tait pas  avec  leur  science  qu'on  pourrait  attaquer  nos  idées  sur 
Torganisation  politique  de  la  propriété  ;  c'est  tout  ce  que  nous 
avions  en  vue  en  nous  occupant  de  l'état  actuel  des  doctrines 
économiques. 

LÉGISTES    ET    PUBLICISTES. 

Nous  serions  bien  plus  embarrassés  encore,  s'il  nous  fallait 
trouver  sur  ce  sujet  un  seul  principe  clair  dans  nos  lois.  La 
propriété,  dit  le  Code,  est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des 
cJioses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en  fasse 
pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  et  par  les  règlements. 

Deux  points  importants  sont  à  examiner  dans  cette  définition  : 
d'abord,  il  est  bon  de  remarquer  que  notre  législation  recon- 
naît le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des  choses  et  non  d(^s  per- 
sonnes, et  cela  seul  la  différencie  de  toutes  les  législations  du 
passé  ;  ensuite,  on  peut  observer  que  cette  définition  de  la 
propriété,  aussi  vague,  aussi  négative  que  celle  admise  pour  la 
liberté  * ,  n'indique  en  aucune  façon  dans  quel  but  les  lois  irs- 
trictives  de  ce  droit  absolu  seront  instituées  ;  elle  ne  donne, 

•  La  lihorié  csl  ledroit  de  faiiv  (-(miiio  les  loisnedclf'iidont  pas. 
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par  roiiséqiient,  aucune  idée  du  droit  de  propriété,  puisque  ces 
restrictions  peuvent  être  telles,  que  le  droit  de  jouir  et  de  dis- 
poser soit  réduit  à  fort  peu  de  chose,  ou  s'étende,  au  contraire, 
sans  rencontrer  de  limites.  Et,  par  exemple,  si  aucune  fonction 
sociale  n'était  nécessairement  attachée  à  la  propriété;  si  des 
avantages,  sans  aucune  charge,  formaient  le  lot  du  proprié- 
taire, les  lois  devraient-elles  permettre  la  transmission  par 
héritage  de  ce  privilège  magnifique ,  savoir  :  le  droit  de  pou- 
voir vivre  largement  dans  V oisiveté  ?  La  définition  que  nous 
venons  de  citer  laisse  cette  question  indécise  ;  car  elle  s'applique 
également  à  deux  sociétés,  dont  l'une  adopterait  les  principes 
féodaux  des  successions,  c'est-à-dire  l'hérédité  suivant  la 
NAISSANCE,  et  dont  l'autre  réglerait  par  des  lois  la  transmission 
des  ateliers  et  instruments  d'industrie  *  dans  les  mains  des 
individus  les  plus  capables  de  les  employer,  quelle  que  fut 

LEUR  NAISSANCE. 

La  définition  que  vous  réclamez  est  inutile,  nous  dira-t-on  : 
lisez  le  Code,  vous  y  trouverez  toutes  ces  lois  restrictives  du 
droit  absolu  de  disposer  des  choses  :  ainsi,  vous  y  verrez  qu'un 
père  peut  transmettre  sa  fortune  à  ses  enfants  idiots  ou  immo- 
raux, mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  les  dépouiller  des 
légitimes  espérances  qu'ils  ont  fondées  sur  sa  mort. 

Voilà  une  noble  idée  qui  honore,  sans  contredit,  le  principe 
dont  elle  découle  ;  mais  elle  est  étrangère  à  l'objet  que  nous 
traitons  en  ce  moment  :  nous  ne  nous  plaignons  ni  de  la  con- 
cision ni  du  silence  des  lois  et  des  légistes,  il  faudrait  que  nous 
fussions  bien  difficiles  ;  nous  cherchons  seulement  le  moyen  de 
discuter  avec  des  hommes  qui  savent  par  cœur  une  quantité 
prodigieuse  de  lignes  écrites,  et  qui  ne  se  doutent  pas  de  la 
manière  dont  ces  lignes  sont  liées,  c'est-à-dire  du  principe 
qui  les  a  dictées.  Or,  pour  appliquer  ceci  à  la  définition  de  la 
propriété,  il  faut  que  nous  sachions  sur  quel  principe  général 
sont  fondées  les  exceptions  imposées  par  le  législateur  au  droit 
de  propriété,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  quel  est  celui  qui 

*  Ces  mots  renferment  pour  nous  la  même  idée  que  la  division  des  biens  en 
immeubles  et  meubles. 
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l'a  dirigé,  lorsqu'il  a  tracé  les  règles  de  rexercicc  de  ce  droit  ; 

il  l'aut,  en  un  mot,  connaître  le  pourqmi  de  toutes  ces  lois 

isolées. 

Nous  aurions  toutefois,  il  faut  l'avouer,  mauvaise  grâce  à 
nous  attaquer  au  Code,  puisque  chaque  jour  on  réclame  la  ré- 
vision de  nos  lois.  C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  la  raison, 
Yesprit  des  lois  sur  la  propriété  :  ces  mots  nous  indiquent  as- 
sez quel  livre  nous  devons  ouvrir  :  prenons  Montesquieu.  Ici, 
nous  demandons  pardon  à  tous  nos  légistes  romantiques,  qui 
ne  s'inclinent  plus  au  nom  du  maître,  nous  savons  qu'il  en 
existe  un  assez  grand  nombre  qui  voient  dans  I'Esprit  des  Lois 
un  beau  monument  littéraire,  et  rien  de  plus.  Nous,  qui  dans 
la  science  sociale  ne  sommes  élèves  ni  de  l'illustre  président, 
ni  de  Sieyès,  ni  de  Delolme,  ni  même  de  Bentham,  nous  en- 
visageons autrement  cet  ouvrage.  Montesquieu  y  a  fait,  suivant 
nous,  la  critique  la  plus  élevée  que  l'on  pût  concevoir  au  dix- 
huitième  siècle  de  toutes  les  organisations  sociales  du  passé; 
mais  notre  admiration  pour  ce  grand  homme,  dont  les  travaux 
ont  servi  de  base  à  tous  ceux  des  publicistes  qui  ont  préparé 
ou  directement  provoqué  notre  révohition,  ne  nous  empêchera 
pas  de  reconnaître  qu'il  n'existe  pas  un  seid  passage  de  l'Esprit 
des  Lois  oh  la  propriété  soit  traitée  comme  un  principe  géné- 
ral d'ordre  social. 

Toutefois  M)NTESQUiEU,  OU  abordant  avec  respect  le  système 
des  lois  féodales,  en  perçant  la  teire  pour  découvrir,  comme  il 
le  dit  lui-même,  les  racines  de  ce  chêne  antique  dont  le  l'cuil- 
lage  s'étend  au  loin,  et  dont  on  aperçoit  la  tige  avec  peine, 
Montesquieu  sentait  qu  il  contemplait  là  un  qrand  événement 
arrivé  une  seule  fois  dans  le  monde,  cl  (jui,  sur  les  débris  de 
l'antiquité,  avait  constitué  une  société //oîiW^//^,  Là  tout  était 
donc  à  créer.  «  Ces  Germains,  qui,  au  dire  de  César  S  n'a- 
vaient ni  terres  ni  limites  qui  leur  fussent  propres;  chez  les- 
quels les  princes  et  les  magistrats  donnaient  aux  particuliers 
la  portion  de  tcric  qu'ils  voulaient,  et  les  ohhgeaient,  rannée 

'  Esprit  des  Lois,  Uv.  X\\,  ch  iji.  m.  CiEsAit,  <lc  Bello  Gall.  lit.  V, 
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siiivaiite,  de  passer  ailleurs,  »  devaient  bienlôt  couiiaîlre  les 
alleux,  et  ensuite  les  liefs.  Comment  ces  grandes  institutions 
se  sont-elles  établies?  Pourquoi  l'ordre  nouveau  qu'elles  con- 
solidaient a-t-il  été  préféré  à  cette  distribution  variable,  per- 
sonnelle et  intransmissible  de  la  propriété?  Enfin,  dans  quel 
but  a-t-on  fini  par  admettre,  non-seulement  I'hérédité  des 
fonctions,  mais  celle  des  privilèges  de  richesses,  c'est-à-dire 
des  avaïitages  résultant  des  servitudes  qui  formaient  l'apanage 
de  ces  fonctions  ? 

Telles  étaient  les  racines  que  Montesquieu  aurait  du  chercber 
à  découvrir;  mais  elles  étaient  trop  profondément  enfouies 
dans  la  terre  ;  préoccupé,  d'ailleurs,  à  son  insu,  par  l'état  de  la 
société  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  le  besoin  de  trouver  les 
bases  d'une  nouvelle  organisation  ne  l'animait  pas  ;  c'était  à  ses 
successeurs  qu'il  était  réservé  de  sentir  la  nécessité  d'une  com- 
plète révolution  ;  c'était  à  eux  qu'il  laissait  le  soin  de  résumer 
son  ouvrage,  d'ordonner  les  matériaux  épars  extraits  par  lui 
des  mines  de  l'iiistoire  ;  de  former  enfin  un  faisceau  redoutable 
de  toutes  ces  armes  qu'il  avait  forgées,  et  qui  devaient  bientôt 
détruire  le  colosse  du  moyen  âge. 

Rousseau  entreprit  cette  tache  ;  le  Conti'at  social  devait  ré- 
parer à  ses  yeux  une  omission  de  Montesquieu  ;  il  devait  ser- 
vir de  prolégomènes  ou  de  conclusions  à  Y  Esprit  des  Lois,  et 
poser  les  principes  généraux  de  la  constitution  politique  de  tous 
les  peuples,  d'après  les  climats  qu'ils  habitent,  ou  l'état  de  dé- 
moralisation, plus  ou  moins  profond,  auquel  les  avaient  con- 
duits les  progrès  de  la  civilisation.  En  rappelant,  dans  ces 
termes,  la  vue  philosophique  qui  le  dirigeait,  et  qu'il  a  lui- 
même  si  éloquemment  exprimée  \  il  nous  semble  que  le  Con- 


*  «  0  homme!  de  quelque  contrée  que  tu  sois,  quelles  que  soient  tes  opinions, 
écoute  ;  voici  ton  histoire...  Il  y  a,  je  le  sens,  un  âge  auquel  l'homme  individuel 
voudrait  s'arrêter  :  tu  chercheras  l'âge  auquel  tu  désirerais  que  ton  espèce  se  fût 
urrêtée.  Mécontent  de  ton  état  présent  par  des  raisons  qui  annoncent  à  ta  posté- 
rité malheureuse  de  plus  grands  mécontentomcnls  encore,  peut-être  voudrais-tu 
rélroyrader ,  et  ce  sentiment  doit  faire  l'éloge  de  tes  premiers  aïeux,  la  critique 
de  tes  contemporains,  et  l'effroi  de  ceux  qui  auront  le  malheur  de  vivre  après 
toi.  »  {Discours  sur  l'origine  et  les  fondements  de  l'inégalité  parmi  les  hommes.) 
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trat  social  aurait  dû  renfermer  au  moins  quelques  vigoureuses 
apostrophes  contre  cette  partie  du  pacte  social  que  Rousseau 
résume  ainsi  dans  un  autre  ouvrage  :  «  Vous  avez  besoin  de 
«  moi,  car  je  suis  riche  et  vous  êtes  pauvre  ;  faisons  donc  un 
((  accord  entre  nous  :  je  permettrai  que  vous  ayez  l'honneur 
((  de  me  servir,  à  condition  que  vous  me  donnerez  le  peu  qui 
«  vous  reste  pour  la  peine  que  je  prends  de  vous  commander'.» 
Eh  bien  !  toute  recherche  en  ce  sens  serait  vaine  ;  une  seule 
petite  note,  à  la  fin  du  chapitre  ix  du  livre  I,  nous  montrel'idée 
la  plus  large  que  Rousseau  ait  conçue  de  la  répartition  de  la  pro- 
priété ;  il  l'exprime  ainsi  :  «  Les  lois  sont  toujours  utiles  à  ceux 
«  qui  possèdent  et  nuisibles  à  ceux  qui  n'ont  rien  :  d'où  il  suit 
((  que  l'état  social  n'est  avantageux  aux  honmies  qu'autant  qu'ils 
«  ont  tous  quelque  chose,  et  qu'aucun  d'eux  n'a  rien  de  trop-.» 
Mais  Rousseau  s'est-il  attaché  à  l'application  de  cette  idée,  et  à 
rechercher  quelle  serait  l'organisation  politique  qui  remplirait  le 
mieux  cette  condition?  Non,  son  Contrat  social  n'en  dit  rien. 
Une  assez  légère  modification  à  cette  note  aurait  pu  le 
mettre  sur  la  voie  :  si  au  lieu  d'écrire  :  Les  lois  sont  toujours 
utiles  à  ceux  qui  possèdent,  il  avait  dit  :  Les  lois  sont  toujours 
utiles  à  ceux  qui  les  font,  il  aurait  pu  ajouter,  comme  consé- 
(juence  :  Donc,  lorsque  les  lois  sont  faites  par  et  pour  les  hom- 
mes qui  ne  font  rien,  elles  sont  nuisibles  à  ceux  qui  travail- 
lent ;  et  alors,  continuant,  il  en  aurait  conchi  que,  si  les 
travailleurs  faisaient  les  lois,  ils  ne  constitueraient  pas  la  pro- 
piiété  de  la  même  manière  et  dans  le  même  but  que  les  oisifs. 
Mais  la  propriété  était  une  institution  née  des  progrès  de  la  civi- 
lisation,  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  que  Rousseau  la  maudît 
et  ne  cherchât  même  point  à  la  perfectionner.  Qu'on  ne  nous 
accuse  pas  de  lui  prêter  des  sentiments  qu'il  n'avait  pas  ;  il  les 
a  lui-même  proclamés  dans  cette  phrase  célèbre  :  «  Le  premier 
((  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'est  avisé  de  dire:  Ceci  esta 
(.(  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le 


*  De  V  Hcononi'e  poliliqiie;  article  inséré  dans  VEiidjcIopéilie. 
-  Du  ('.outrai  social» 
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<(  vrai  fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  guerres,  de  crimes, 
«  de  meurlres,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  pas  épar- 
u  gués  au  geure  humaiu  celui  qui ,  arrachant  ces  pieux  et 
((  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  ;  Gardez-vous 
«  d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que 
«  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre  n'est  à  persoiuie  î  » 

II  nous  serait  facile  de  prouver,  par  une  foule  de  citations , 
que  Rousseau  haïssait  l'institution  de  la  propriété  et  les  avan- 
tages qu'elle  procure  aux  oisifs,  qu'il  appelle  tout  crûment, 
dans  Emile,  des  voleurs;  mais,  rencontrer  dans  tout  son  ouvrage 
une  phrase  où  l'on  puisse  reconnaître  un  moyen  de  répartir, 
d'une  manière  utile  à  la  société,  cette  terre  commune  à  tons, 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  cela  est  impossible. 

Les  écrivains  de  second  ordre,  qui  se  sont  traînés  sur  les  pas 
de  Montesquieu  et  du  misanthrope  de  Genève,  n'ont  fait  que 
commenter  et  paraphraser  leurs  maîtres  ;  ils  ont  attaqué  en  dé- 
tail, et  démoh  pièce  à  pièce  l'édifice  du  passé,  et  quand  leur 
tâche  a  été  complètement  consommée,  en  1793,  ils  ont  montré 
au  monde  leur  impuissance  pour  reconstruire  sur  des  bases 
nouvelles. 

On  devrait  s'attendre,  en  MsRniV Encyclopédie,  ce  puissant 
levier  de  la  philosophie  critique,  à  y  trouver  quelques  idées  ré- 
volutionnaires sur  la  propriété,  c'est-à-dire  des  principes  des- 
tructifs de  son  ancienne  constitution.  Loin  de  là,  le  légiste  qui 
a  rédigé  les  articles  sur  ce  sujet  la  défend  avec  chaleur  ;  mais 
contre  qui?  Contre  les  partisans  de  la  communauté  des  biens, 
et  il  entend  par  là  Y  égalité  de  partage.  Il  plaisante  Platon, 
MoRUs,  Campanella  •  il  ne  sort  pas  de  ce  dilemme  :  on  la  pro- 
priété telle  qu'elle  existe  est  avantageuse,  ou  la  communauté 
des  biens  est  préférable.  Comme  s'il  ne  restait  qu'à  choisir; 
comme  s'il  n'y  avait  que  ces  deux  manières  de  concevoir  la  dis- 
tribution des  instruments  de  travail. 

Grotius  et  PuFFEKDORF  ne  pouvaient  manquer  de  figurer 
dans  de  pareils  articles;  le  rédacteur  pense,  comme  eux,  que  la 
propriété  résulte  d'une  convention  sociale;  mais  il  n'examine 
pas  plus  qu'eux  si  cette  convention  est  ou  n'est  pas  susceptible 
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de  perfectionnement,  si  elle  est  la  même  à  tontes  les  époques  de 
civilisation;  c'était  là  cependant  le  point  capital,  car  la  société 
touchait  au  moment  d'une  grande  révolution;  il  fallait  donc 
préparer  les  conventions  nouvelles  par  lesquelles  elle  devait 
bientôt  consolider  sa  régénération. 

Enfin  parut  le  grand  applicateur  des  théories  politiques  du 
XVIII"  siècle.  Mirabeau  n'eut,  pour  ainsi  dire,  qu'à  souffler 
sur  le  passé,  pour  le  faire  disparaître  ;  mais  il  n'alla  pas  plus 
loin  que  ses  maîtres,  et  son  dernier  soupir  respecta  l'héritage  *; 
cependant  les  foudres  de  son  éloquence,  frappant  sur  les  pri- 
vilégiés des  fa7nilles,  ne  tombaient-elles  pas  sur  les  privilégiés 
de  la  société?  «  Pourquoi,  disait-il,  consacreriez-vous  à  l'oisi- 
((  veté,  au  dérèglement  (ce  qui  est  souvent  la  môme  chose),  ces 
«  privilégiés  des  familles,  qui  se  croient,  parleur  fortune,  faits 
«  uniquement  pour  les  plaisirs?  Pourquoi,  pour  favoriser  un 
«  mariage  qui  ne  flatte  souvent  qu'un  vain  orgueil,  en  empê- 
«  cheriez-vous  plusieurs  qui  pourraient  ôtre  fortunés  ?  Pourquoi 
{(  consacreriez-vous  au  célibat  plusieurs  enfants  de  la  même  fa- 
«  milley  en  faisant  dévorer  par  un  seul  d'entre  eux  l'établisse- 
«  ment  de  tous  les  autres'^  ?  » 

Si  les  esprits  n'avaient  pas  été  absorbés  par  le  besoin  de  dé- 
truire Yinégalité  des  privilèges  de  la  naissance,  il  aurait  été 
facile  de  reconnaître,  dans  ces  paroles  de  Mirabeau,  une  con- 
danmalion  manifeste  du  principe  de  Théritage,  principe  si  rai- 
sonnable, si  juste,  si  convenable  selon  lui.  N'est-ce  pas,  en 
effet,  l'héritage  qui  donne  naissance  à  une  classe  d'hommes  faits 
uniquement  pour  le  plaisir?  n'est-ce  pas  lui  qui  fait  dévorer  par 


*  Voici  ce  que  disait  Miradead,  dans  le  discours  lu  après  sa  mort  par  M.  de 
Tai.leyrand,  le  5  avril  1791  :  «  Rien  n'empêche,  si  l'on  veut,  qu'on  regarde  les 
biens  comme  rentrant  de  droit,  par  la  mort  de  leur  possesseur,  dans  le  domaine 
commun,  et  retournant  ensuite  de  fait,  par  la  volonté  générale,  aux  héritiers  que 
nous  appelons  légitimes...;  la  société  a  senti  que,  pour  transférer  les  biens  d'un 
défunt  hors  de  sa  famille,  il  faudrait  </éj^oî/7//«r  cotte  famille  pour  des  étrangers, 
et  qu'il  n'y  aurait,  à  cela,  ni  raison,  m  justice,  ni  convenance.  » 

-  En  substituant  dans  cette  phrase  le  mol  de  société  à  celui  de  famille,  on  au- 
rait une  critique  aussi  forte  que  vraie  de  la  constitution  de  la  propriété />«r  droit 
de  vaiHUfince, 
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quelques  enfants  privilégiés  de  la  grande  famille  une  richesse 
qui ,  mieux  répartie ,  servirait  à  l'établissement  de  tous  les 
autres? 

La  sollicitude  de  Mirabeau  pour  les  hommes  forcément  con- 
damnés au  célibat  nous  rappelle  les  efforts  faits  par  quelques 
économistes  (MM.  Malthus  et  de  Sismondi)  pour  prouver  aux 
êtres  disgraciés,  dès  leur  naissance,  par  la  fortune,  qu'ils  ne 
sont  pas  faits  pour  jouir  des  plaisirs  si  doux  de  la  famille.  Ces 
écrivains  font,  pour  la  défense  de  la  propriété  actuelle,  un  rai- 
sonnement qu  on  pourrait  employer  au  soutien  des  institutions 
les  plus  inhumaines.  Ils  disent  :  La  répartition  actuelle  de  la 
propriété  condamne  le  prolétaire  (quelle  barbare  dérision  ren- 
ferme ce  mot  !  )  à  la  misère,  s'il  se  marie  ;  donc  il  doit  vivre 
isolé  dans  le  monde,  sans  compagne  pour  partager  ses  souffran- 
ces, sans  enfants  qui  lui  fassent  connaître  l'espérance,  et  qui 
l'attachent  à  un  avenir. 

En  proclamant  le  droit  de  primogéniture,  le  moyen  âge  avait, 
au  moins,  su  compenser  l'absence  des  richesses  par  la  plus  riche 
dot  qu'ime  âme  aimante  pût  alors  ambitionner  ;  il  consacrait 
l'union  la  plus  pure,  le  plus  indissoluble,  lorsqu'il  vouait  au 
culte  les  vierges  déshéritées,  lorsqu'il  ouvrait  de  pieuses  et  pa- 
cifiques retraites  aux  jeunes  fils  d'un  baron,  tandis  que  l'héri- 
tier de  son  nom  en  soutenait  la  gloire  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Il  présentaitun  avenir  sans  limites,  une  espérance  infinie, 
à  ces  enfuits  chéris  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  disons  plus,  il  leur 
faisait  regarder  sans  envie,  avec  dédain  même,  quelquefois  avec 
horreur,  cette  gloire  mondaine,  toujours  avide,  presque  toujours 
sanguinaire,  pour  laquelle  se  déchiraient  les  privilégiés  de  la 
féodalité. 

Que  font  aujourd'hui,  pour  les  malheureux  prolétaires,  déshé- 
rités au  profit  des  premiers  nés  de  la  grande  famille,  les  hom- 
mes qui  les  condamnent  au  célibat?  Rien  :  la  misère,  l'isolement, 
le  désespoir,  la  mort,  voilà  le  terme  de  leurs  maux,  voilà  leur 
avenir.  Hélas!  ce  n'est  pas  assez  encore,  M.  Malthus  et  ses  élè- 
ves ne  prouvent-ils  pas  à  la  charité  qu'elle  doit  refuser  ses  secours 
et  même  un  abri  à  la  misère  !  ! 

15. 
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Hâtons-nous  de  sortir  de  l'atmosphère  glaciale  on  rêvent  les 
économistes,  revenons  à  Mirabeau. 

La  célèbre  discussion  qui  s'éleva  sur  la  propriété,  dans  l'as- 
semblée nationale,  nous  offre  une  foule  d'exemples  de  contra- 
dictions semblables  à  celle  que  nous  venons  de  signaler  ;  elles 
ne  sauraient  étonner,  lorsqu'on  les  trouve  dans  les  opinions  ré- 
volutionnaires ou  critiques,  puisque  le  principe  qui  les  dirigeait 
était  celui  du  nivellement  et  de  fégalité,  ^vinciiie  contradictoire 
avec  l'organisation  humaine  ;  mais  telle  est  l'influence  de  ces 
grandes  époques  de  désordre,  désignées  par  nous  sous  le  nom 
d'époques  critiques,  qu'elles  portent  la  confusion  dans  tous  les 
esprits,  même  dans  ceux  qui  soutiennent  avec  le  plus  de  force 
Y  ordre  social  qui  va  disparaître. 

Ecoutons  le  plus  brillant,  le  plus  chaud  défenseur  du  passé, 
exhalant  son  dédain,  son  mépris,  pour  l'ignorance  des  législa- 
teurs improvisés  de  1791  : 

«  Il  n'est  pas  un  paysan,  s'écrie  Cazalès,  qui  ne  vous  ap- 
«  prenne  ce  que  vous  ignorez,  je  veux  dire  ce  principe  d'a- 
«  près  leipiel  celui  qui  ri  a  pas  cidtivé  rCa  pas  le  droit  de  re- 
«  cueillir  les  fruits!  Loin  d'avoir  son  origine  dans  le  système 
((  féodal,  ce  principe  a  pour  base  que  la  propriété  est  fondée 
«  sur  le  travail,  principe  trop  juste,  trop  sage  pour  avoir  été 
«  connu  par  vos  comités.  » 

Et  quelle  conclusion  Cazalès  tire-t-il  de  ce  grand  principe? 
Comment  y  conformera-t-il  la  constitution  de  la  propriété? 
Quelles  lois  demande-t-il  pour  en  régler  la  transmission?  Le 
droit  romain  !  Dans  quel  but  d'ailleurs  cet  orateur  remontait-il 
au  grand  principe,  si  juste  et  si  sage,  d'après  lequel  celui  qui  n'a 
pas  cultivé  n'a  pas  le  droit  de  recueillir  les  fruits?  ïl  voulait 
prouver  que  les  filles  ri  avaient  pas  le  droit  dliériter  :  mais 
il  ne  songeait  pas  que  son  principe,  bien  plus  général  que  le 
cas  particulier  qui  était  en  discussion,  repoussait  du  partage 
des  richesses  tout  homme  incapable  de  les  faire  fructifier  par 
son  travail,  et  répartissait  mènîe  ces  richesses  entre  les  travail- 
leurs seuls,  et  uniquement  en  raison  de  leur  capacité,  quelle 
que  fût  leur  naissance. 
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Les  réédifica lions  bâtardes  essayées  par  nos  premières  assem- 
blées délibérantes  s'écroulaient  chaque  année.  L'égalité  y  voyait 
toujours  un  sommet  qui  la  fatiguait,  et  qu'elle  s'efforçait  sans 
cesse  de  rapprocher  de  la  terre  ;  bientôt  parurent  les  absurdes 
projets  de  loi  agrairey  d'égahté  des  biens,  et,  il  faut  le  dire  à 
la  louange  de  leurs  autem's,  ils  étaient  les  plus  forts  logiciens  du 
temps,  ils  poussaient  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  le 
principe  de  la  philosophie  critique  qui  avait  passé  le  niveau  sur 
toutes  les  anciennes  supériorités  sociales  :  celle-ci  une  fois  abat- 
tues, comme  il  n'y  avait  aucune  théorie  qui  doiniàt  le  moyen 
d'en  instituer  de  nouvelles,  ['égalité  absolue  était  une  déduction 
logique  d'une  rigueur  incontestable. 

Nous  nous  exprimons  avec  une  entière  franchise  sur  ce  sujet, 
parce  que  nous  sentons  combien  il  est  naturel,  après  avoir 
écouté  si  souvent  les  rêveries  de  l'égaUté,  de  penser,  lorsqu'on 
entend  émettre  des  idées  sur  un  changement  dans  la  constitution 
de  la  propriété,  que  la  personne  qui  les  annonce  finira  par  ac- 
coucher de  LA.  L0[  agraire;  et  quoiqu'il  suffise  d'un  examen 
peu  approfondi  pour  voir  que  la  doctrine  de  Saint-Simon  ne 
saurait  enfiinter  une  pareille  absurdité,  nous  ne  croyons  pas 
inutile  de  la  repousser  quand  l'occasion  s'en  présente. 

Lasse  des  efforts  constituants  des  niveleurs,  la  France  se  re- 
jeta bientôt  dans  le  droit  romain  et  les  institutions  féodales: 
mais  nous  ne  fixerons  pas  noire  attention  sur  ce  retour  involon- 
taire vers  le  passé;  heureusement  on  en  est  venu,  aujourd'hui, 
au  point  de  dire  que  le  régime  impérial  était  tout  simplemeni 
un  recommencement  de  l'ancien  régime.  Nos  publicistes  regar- 
dent déjà  cette  époque  conmie  une  véritable  rétrogradation,  né- 
cessaire cependant  pour  sortir  de  la  tourmente  révohitionnaire 
et  entrer  dans  le  port  constitutionnel . 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  à  examiner  que  la  doctrine  des 
publicistes  libéraux  sur  la  constitution  de  la  propriété.  Ici  notre 
tâche  va  se  réduire  à  bien  peu  de  clïose  ;  car  nous  ne  connais- 
sons pas  un  seul  ouvrage  où  l'on  ait  recherché  de  quelle  manière 
la  propriété  devait  être  constituée  pour  faciliter  les  rouages  du 
mécanisme  constitutionnel,  c'est-à-dire  où  l'on  soif  remonté 
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au  principe  d'ordre  qui  peut  légitimer  aujourd'hui  ce  dernier 
privilège  de  la  naissance.  Et  cependant  la  propriété  joue  un  bien 
grand  rôle  dans  notre  politique.  Pour  être  digne  de  représenter 
les  intérêts  de  Yindiistrie,  de  provoquer  un  bon  système  de 
législation,  ou  une  éducation  publique  meilleure  que  celle 
donnée  par  les  jésuites,  il  faut  posséder  un  /i^f  assez  considéra- 
ble ;  pour  assister  nos  juges,  de  peur  qu'ils  ne  se  trompent 
ou  ne  nous  trompent,  il  faut  avoir  au  moins  un  manoir.  Or 
nous  concevons  parfaitement  qu'au  moyen  âge,  par  exemple, 
oii  l'on  ne  demandait  aux  véritables  représentants  de  la  nation 
que  de  donner  les  meilleurs  coups  de  sabre,  on  alhit  les  cher- 
cher dans  les  châteaux,  dans  les  manoirs,  car  c'était  là  que  se 
trouvaient  les  épées  des  bons  capitaines.  Des  raisons  semblables 
existent-elles  aujourd'hui?  la  base  fiscale  de  nos  capacités  politi- 
ques est-elle  réellement  légitimée?  Nous  émettons  simplement 
un  doute,  et  nous  pensons  bien  que,  parmi  les  adversaires  que 
nous  rencontrerons,  il  s'en  trouvera  beaucoup  qui  s'empresse- 
ront de  nous  prouver  que  les  propriétaires  oisifs  sont  d'excel- 
lents directeurs  d'une  société  de  travailleurs,  et  qu'avec  quel- 
ques jésuites  de  moins  l'âge  d'or  serait  réalisé  ;  mais  nous  nous 
féliciterons  d'avoir  provoqué  cette  démonstration  ;  on  aura  du 
moins  cherché  à  ligitimer  une  de  nos  plus  importantes  institu- 
tions; on  aura  mis,  comme  on  veut  le  faire  pour  toutes  les  par- 
ties de  nos  codes,  la  législation  relative  à  la  {)ropriété  en  har- 
monie avec  l'esprit  de  la  Charte.  Alors  nous  pourrons  dire  que 
nous  connaissons  les  principes  sur  lesquels  on  appuie,  dans  un 
système  constitutionnel,  l'utilité  sociale  de  la  propriété  actuelle  ; 
nous  saurons  enfin  comment  la  transmission  de  la  propriété 
par  la  naissance,  si  naturelle  sous  l'empire  de  la  féodalité^ 
dont  elle  était  la  conséquence  et  le  soutien,  est  une  institution 
convenable  pour  une  société  qui  prétend  avoir  triomphé  de  la 
féodalité. 

Nous  déclarons,  sans  crainte  d'avouer  noire  ignorance,  que, 
jusqu'à  présent,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  semblable  dans 
les  nombreux  écrits  qui,  depuis  quinze  ans,  ont  été  publiés  sur 
la  législation  et  la  politique. 
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Ou  nous  opposera,  sans  doute,  les  travaux  du  grand  légiste 
anglais,  qui  s'est  efforcé  de  ramener  toutes  les  lois  à  un  seul 
principe.  Nous  sommes  trop  admirateurs  de  Bentham  pour 
passer  ses  travaux  sous  silence.  Il  a  bien  vu  que  c'était  seule- 
ment par  leur  utilité  qu'on  pouvait  légitimer  les  institutions, 
et  ce  premier  pas  est  fort  grand,  sans  doute,  mais  il  ne  suffit 
pas;  il  recule  simplement  la  difficulté,  puisqu'il  faut  encore  dé- 
finir ce  qu'on  doit  entendre  par  Yutilité  sociale.  Et,  en  effet, 
on  conçoit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Tesclavage  ait  été 
une  chose  utile,  même  pour  l'esclave,  lorsque  l'on  songe  qu'il 
a  succédé  à  la  destruction  barbare  des  vaincus,  disons  plus,  à 
l'anthropophagie*;  faut-il,  pour  cela,  rétablir  l'esclavage? 
Bewtham  a  cru  avoir  fait  la  plus  précieuse  découverte  en  di- 
sant que  le  principe  général  des  lois  était  Xutilité,  parce  qu'il 
n'a  pas  vu  que  toutes  les  sociétés,  quand  elles  sont  dans  la  vigueur 
de  leur  constitution,  apparaissent  aux  citoyens  comme  étant 
régies  par  une  législation  en  parfaite  harmonie  avec  leurs  be- 
soins, ou,  en  d'autres  termes,  que  cette  législation,  paraissant 
aux  peuples,  ainsi  qu'à  leurs  chefs,  la  conception  d'ordre  social 
la  plus  utile,  excite  alors  au  plus  haut  degré  l'amour  et  le  dé- 
vouement de  tous  les  citoyens.  11  semblerait  en  lisant  Bentham 
que  les  législateurs  du  passé  se  sont  toujours  récréés  à  faire  des 
lois  qu'ils  jugeaient  indifférentes  ou  inutiles.  Dire  que  le  prin- 
cipe général  des  lois  doit  être  Y  utilité,  c'est  seulement  exprimer, 
en  termes  détournés,  qu'au  moment  oii  l'on  parle  il  existe 
beaucoup  de  lois  inutiles  ou  nuisibles,  c'est-à-dire  qui  ont  cessé 
d'être  en  harmonie  avec  la  société  agitée  par  de  nouveaux  be- 
soins et  dégoûtée  des  habitudes  et  des  sentiments  pour  lesquels 
ces  lois  avaient  été  faites. 

^(  L'utilité,  dit  Bentham,  est  la  tendance  d'une  chose  à  pré- 
((  server  de  quelque  mal  ou  à  procurer  quelque  bien.  » 
Qu'est-ce  donc  que  le  bien  et  le  mal?  Qu'est-ce  que  la  peine  et 
le  plaisir?  Bentham  répond  :  «  C'est  ce  que  cliacim  sent  comme 
((  tel,  le  paysan  ainsi  que  le  prince,  l'ignorant  ainsi  que  le  phi- 

1  Saint  Auccstin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  conlirme  ce  fait  par  l'étymologie  de 
servus,  servare  ;  l'histoire  permet  d'ailleurs  de  le  vérifier  facilement. 
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.«  losophe.  Point  de  subtilité,  point  de  métaphysique;  il  ne  faut 
«  consulter  pour  cela  ni  Platon  ni  Aristote.  »  Telles  sont  les 
déli7iitions  que  nous  donne  le  légiste  anglais*.  Mais,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  se  charge  lui-même  de  venger  Aristote  et 
Platon  de  la  légèreté  dédaigneuse  avec  laquelle  il  vient  de 
prononcer  leur  grand  nom.  «  Si  le  partisan  du  principe  de 
((  l'utilité  trouvait,  dit-il,  dans  le  catalogue  banal  des  vertus, 
((  une  action  dont  il  résultat  plus  de  peines  que  de  plaisirs,  il 
«  ne  s'en  laisserait  pas  imposer  par  l'erreur  générale,  »  etc. 
Ainsi  l'opinion  du  paysan  et  de  l'ignorant  sur  le  bien  et  le  mal 
peut  donc  être  rectifiée.  Mais  œs 'partisans  de  Witile  qui  dé- 
couvrent \qs  premiers  i{\\  une.  chose  regardée  jusqu'alors  comme 
utile  est  nuisible,  ce  ne  sont  pas,  sans  doute,  des  hommes  or- 
dinaires :  ce  sont  les  princes  du  vaste  royaume  de  l'intelligence, 
ce  sont  des  Socbate,  des  Aristote,  des  Platon  ;  ce  sont  surtout 
ces  hommes  vraiment  divins,  qui  signent  de  leur  sang  un  nou- 
veau code  de  inorale,  destiné  à  régénérer  les  sentiments  de 
l'bumanité  tout  entière. 

Bentham  a-t-il  fait  de  pareilles  découvertes?  Les  limites  dans 
lesquelles  nous  devons  nous  renfermer  ici  nous  dispensent  de 
rechercher  si,  en  effet,  de  nouveaux  plaisirs,  de  nouvelles  peines, 
des  vices  et  des  vertus  inconnus  du  passé,  ont  été  signalés  par 
ce  légiste;  nous  devons  nous  borner  à  examiner  ra})plication 
qu'il  a  faite  du  principe  de  l'utile  à  la  propriété. 
Un  seul  exemple  nous  suffira. 

Après  le  décès  d'un  individu,  comment  convient-il  que  ses 
biens  soient  distribués?  Bentham  répond  :  «  Le  législateur  doit 
«  avoir  trois  objels  en  vue  dans  la  loi  de  succession  : 

((  1°  Pourvoir  à  la  subsistance  de  la  génération  naissante; 
«  2"  Prévenir  les  peines  d'attente  trompée  ; 
«  5°  Tendre  à  Y  égalisation  des  fortunes.  « 
Il  nous  est  difficile  de  comprendre  comment  les  peines  d'at- 
tente trompée  figurent  dans  cette  nomenclature.  Si  un  homme 
attend  une  succession,  c'est  que  la  législation  sous  l'empire  de 

*  Trailt^  (le  IJgisUtlion  civile  et  pthidle,  t.  F,  p.  4. 
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laquelle  il  vil  la  lui  promet;  or  il  s'agit  ici  de  créer  une  légis- 
lation et  d'en  tixer  les  bases.  Promettra-t-elle  une  succession  à 
un  homme  immoral,  égoïste,  incapable,  oisif,  par  cela  seul 
qu  il  est  fils  de  tel  autre  homme?  Toute  la  question  est  là.  Peut- 
être  entend-on  par  ces  mots  que,  la  nouvelle  législation  venant 
atmuler  des  espérances  fondées  sur  une  législation  antérieure , 
il  est  nécessaire  d'user  de  ménagements,  d'employer  un  système 
d'indemnité  à  l'égaid  des  personnes  dont  tes  espérances  rétro- 
grades sont  déçues?  Alors  rien  de  mieux,  rien  de  plus  con- 
forme, en  effet,  au  besoin  d'ordre;  mais  ceci  est  une  règle 
générale  de  prudence  qui  peut  retarder  l'adoption  définitive 
d'une  loi,  et  non  la  modifier  dans  son  but,  dans  son  principe. 
Les  deux  autres  articles,  au  contraire,  semblent  fondamen- 
taux et  directement  applicables  à  la  question  particulière  de  la 
propriété.  Eh  bien!  nous  le  demandons,  y  a-t-il"  dans  leur 
énoncé  le  moindre  mot  qui  indique  que  ce  soient  des  enfants, 
des  parents,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  qui  doivent  hériter? 
Pourvoir  à  la  subsistance  de  la  génération  naissante,  tendre  à 
Végalisation  des  fortunes,  cela  veut-il  dire  que  tel  ou  tel  mil- 
lionnaire doive  laisser  toute  sa  fortune,  ou  la  plus  grande  par- 
lie,  à  son  fils  unique,  et  que  les  nombreux  enfants  du  pauvre 
doivent  entier  dans  le  monde  plus  misérables  encore  que  leur 
père  ne  l'était  quand  il  l'a  quitté? 

Ce  sont  des  pix'somptions  générales,  dit  Bentham.  Quoi! 
vous  présume:^  que  dans  notre  société  les  enfants  d'un  homme 
riche  éprouveront  plus  de  difficultés  de  tous  genres  que  les  fils 
du  pauvre,  pour  trouver  leur  subsistance  l  Oubliez-vous  que  les 
premiers  sont  en  position  de  recevoir  une  éducation  que  les  au- 
tres n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  procurer?  Ou  l'édu- 
cation n'est  pas  la  plus  forte  présomption  de  bien-être,  ou  les 
riches  donnent  une  mauvaise  éducation  à  leurs  enfants  :  or 
ces  deux  hypothèses  tiennent  à  la  même  cause.  L'éducation  ne 
sert  presque  à  rien  lorsque  la  propriété  est  constituée  de  telle 
sorte  qu'on  puisse  l'acquérir,  le  plus  généralement,  sans  tra-^ 
vail  ;  et  les  riches  donnent  une  mauvaise  éducation  à  leurs  en- 
fants, lorsque  ceux-ci  apprennent  de  bonne  heure  qu'avec  l'or 
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de  leurs  pères  ils  sauront  tout,  un  jour,  sans  avoir  jamais  rieil 

appris. 

Mais  cette  présomption,  quant  aux  subsistances,  est  encore 
moins  conjecturale  que  l'autre.  En  elTet,  si,  dans  les  succes- 
sions, le  législateur  doit  avoir  en  vue  Végalisation  des  fortu- 
nes, pourquoi  faire  passer  tous  les  biens  aux  parents  du  riche, 
et  n'en  pas  répartir  la  plus  grande  partie  aux  enfants  des  pau- 
vres ? 

Cette  discussion  prouve  suffisamment,  selon  nous,  que  Ben- 
THAM  lui-même,  en  cherchant  à  établir  un  des  principes  géné- 
raux de  législation,  n'a  pas  su  se  défendre  de  l'influence  des 
mots.  En  prononçant  celui  de  succession,  il  n'a  pas  pu  le  sépa- 
rer du  fait  que  ce  mot  représente  dans  nos  sociétés  modernes. 

Succéder,  ce  n'est  cependant  que  remplacer;  or,  pour  rem- 
placer un  homme  occupé  d'un  travail  quelconque,  il  est  utile 
que  le  remplaçant  satisfasse  à  certaines  conditions  de  capacité; 
I30ur  succéder  à  un  propriétaire,  il  suflit  d'être  son  plus  proche 
parent.  Si  le  grand  partisan  du  principe  de  V utilité  s'était 
aperçu  de  cette  différence,  s'il  avait  examiné  d'oîi  elle  provient, 
il  aurait  vu  qu'elle  résulte  de  ce  que,  pour  être  propriétaire,  il 
n'est  pas  indispensable  que  l'on  soit  capable  de  faire  quelque 
chose;  alors  sans  doute  il  aurait  bravé  l'erreur  générale,  et, dé- 
chirant cotte  page  du  catalogue  banal  des  choses  utiles,  il  au- 
rait déclaré  vicieux  nos  préjugés  sur  l'héritage  ;  car  un  homme 
(jue  l'on  nourrit  dans  l'abondance,  quoiqu'il  ne  sache  lien  faire, 
doit  être  aux  yeux  d'un  utilitaire  une  nuisible  superfluité. 
î;!  Les  esprits  les  plus  élevés  n'échappent  pas  à  de  pareilles  er- 
reurs, lorsque,  luttant  contre  un  système  politique  usé,  ils  n'ont 
pas  encore  conscience  du  système  qui  doit  le  remplacer. 

Ainsi  M.  Destutt  de  Tracy  s'étonne  *  de  ce  que  l'on  ait  con- 
stamment instruit  le  procès  de  la  propriété.  «  11  semble,  dit-il, 
«  à  entendre  certains  philosophes  et  certains  législateurs,  qu'à 
«  un  instant   précis  on  a  imaginé,  cl  spontanément  et  sans| 
«  cause,  de  dire  mien  et  tien.  »  Si  M.  Destutt  de  Tracï  s'é-' 

*  Économie  politique,  dxip.  \  M,  InltoAnaion. 
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tait  rappelé  (ju'oii  ne  dit  plus  mon  esclave,  il  se  serait  convaincu 
que  ces  procès  intentés  au  pronom  possessif  ne  sont  pas  tou- 
jours de  pures  récréations  philosophiques.  D'ailleurs  ces  mots 
mien  et  tien  ne  préjugent  en  rien  la  question  de  l'héritage. 
Pourquoi  cet  objet,  qui  est  mien  aujourd'hui,  sera-t-il  tien  un 
jour?  Ou  autrement,  pourquoi  cet  objet  est-il  mien?  Est-ce 
parce  que  mon  travail  l'a  produit,  ou  bien  parce  que  mon  père 
l'a  fait  ou  l'a  volé? 

M.  DE  Tracy  a  bien  senti  que  ces  questions  méritaient  des  so- 
lutions. Voici  celle  qu'il  donne  *  :  «  Une  des  conséquences  des 
((  propriétés  individuelles  est,  sinon  que  le  possesseur  en  dis- 
«  pose  à  sa  volonté  après  sa  mort,  cest-à-dire  *  dans  un  temps 
«  où  il  n'aura  pas  de  volonté,  du  moins  que  la  loi  détermine, 
«  d'une  manière  générale,  à  qui  elles  doivent  passer  après  lui  ; 
«  et  il  est  naturel  que  ce  soit  à  ses  proches  ;  alors  hériter  de- 
«  vient  un  moyen  d'acquérir,  et,  qui  plus  est,  ou  plutôt  qui 
«  pis  est,  un  moyen  d'acquérir  sans  travail.  » 

Cette  phrase  est,  comme  on  le  voit,  dans  sa  dernière  partie, 
une  critique  assez  nette  de  l'héritage.  Une  chose  naturelle  qui 
produit  un  résultat  évidemment  mauvais,  c'est  ce  qu'on  poui- 
rait  appeler  une  maladie  de  l'humanité,  un  mal  nécessaire,  un 
de  ces  ulcères  inévitables,  comme  s'exprime  M.  J.-B.  Say  en 
parlant  des  gouvernements.  Mais  cette  maladie  est-elle  donc  in- 
curable? Tient-elle  réellement,  comme  le  pense  M.  de  Tracy, 
à  la  nature  de  l homme?  Nous  ne  le  croyons  pas;  et  en  effel 
pour  la  guérir  il  suffirait  de  déterminer  par  la  loi,  d'une  ma- 
nière générale,  que  Vusage  d'un  atelier  ou  instrmiient  d'in- 
dustrie passerait  toujours,  après  la  moi't  ou  la  retraite  de  celui 
([ui  l'employait,  dans  les  mains  de  l'homme  le  plus  capable  de 
REMPLACER  le  DÉFONT.  Ce  qui  serait  tout  aussi  rationnel  pour 
des  sociétés  civihsées,  que  la  succession  par  droit  de  naissance 
l'a  paru  à  des  sociétés  barbares. 

*  Ibid.,  Distribution  des  richesses. 

*  Remarquons  bien  la  valeur  de  ce_  c'est-à-dire,  parce  que  c*est  du  savant  po* 
sitifqm  parle,  un  savant  qui  connaît  la  mort  et  la  volonté,  et  qui  est  bien  sûr 
que  celle-ci  cesse  quand  l'autre  arrive. 

16 


i82  TUÊORlES  iNOUVELLES 


RESUME. 


Nous  avons  fuit  voir  que  les  économistes,  les  léj^isîcs,  et  en 
général  tous  les  théoriciens  politiques,  n'avaient  produit  aucuiic 
idée  neuve  pouvant  servir,  soit  à  légitimer  dans  nos  sociétés 
modernes  (si  différentes  sous  tous  les  rapports  de  celles  que 
nous  étudions  dans  l'histoire)  la  transmission  féodale  par  droit 
de  naissance  de  la  propriété,  soit  à  la  reconstituer  sur  des  ba- 
ses conformes  aux  besoins  actuels  et  futurs  de  Thumanité.  11 
nous  importait  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait,  en  même  temps 
que  nous  énoncions  et  développions  les  vues  de  l'école  de  Saint- 
Simon  sur  la  propriété.  Nous  voulions,  par  la,  mettre  en  garde 
nos  auditeurs  contre  les  objections  qui  s'élèveront  probablement 
dans  leurs  esprits,  et  qu'ils  pourraient  considérer  comme  leur 
étant  suggérées  par  des  doctrines  bien  plus  élevées  que  celles 
qui  régissaient  la  société  féodale,  ou  les  peuples  chez  lesquels 
existait  l'esclavage;  ils  se  tromperaient,  ce  sont  les  mêmes;  nos 
philosophes,  nos  publicistes,  vivent  toujours  sur  le  passé. 

Lorsque  nous  combattons  la  propriété  par  droit  de  conquête, 
par  droit  de  naissance,  nous  luttons  contre  I'antiquité  et  con- 
tre le  MOYEN  AGE  avcc  la  propriété  de  I'avenir,  c'est-à-dire  avec 
celle  (pii  sera  légitimée  par  la  capacité  seule,  avec  celle  (pii 
sera  acquise  par  le  travail  pacifiqiie  et  non  par  la  guerre  et  la 
fraude,  pai'  le  mente  personnel  et  non  par  la  naissance  ;  alors 
ce  nouveau  droit  de  propriété  transmissible,  mais  seulement 
(X)mme  se  transmet  le  savoir,  sera  respectable  et  respecté;  car 
avec  lui  les  habitudes,  les  passions  antisociales  connaîtront 
seules  la  honte  et  la  misère,  tandis  ([uc  Vopulence  et  la  gloire 
formeront  le  noble  apanage  du  travail,  du  dévouement  et  du 

«/ÉME. 
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NEUVIÈME  SÉANCE. 

KDUCÂTION. 

éducation   générale  ou  morale. — éducation  spé- 
ciale od  professionnelle. 

Messieurs, 

Nous  venons  de  vous  présenler  les  vues  les  plus  générales  de 
récole  de  Saint-Simon  sur  la  transformation  que  doit  subir  la 
propriété  et  sur  l'organisation  future  du  travail  industriel  ;  nous 
sommes  loin,  sans  doute,  d'avoir  épuisé  ce  sujet;  plus  tard 
nous  aurons  de  nouveaux  développements  à  lui  donner  ;  mais, 
pour  le  moment,  nous  croyons  que  le  plus  sûr  moyen  d'en  faci- 
liter l'intelligence  est  de  continuer,  sur  d'autres  points  non 
moins  importants,  l'exposition  de  la  doctrine  de  notre  maître. 

On  ne  saurait,  nous  l'avons  déjà  dit,  séparer  les  idées  qui  se 
rapportent  à  l'avenir  de  la  propriété,  de  l'ensemble  auquel  elles 
appartiennent;  quand  l'ensemble  aura  été  présenté  en  entier,  il 
sera  fîicile  à  tout  le  monde  de  ressaisir  ces  idées  et  de  leur  don- 
ner le  complément  qu'elles  exigent  :  nous-mêmes,  d'ailleurs, 
aurons  occasion  d'y  revenir. 

Un  nouveau  sujet  nous  occupera  aujourd'hui;  nous  parlerons 
de  Véchicatio7i . 

En  nous  livrant  à  l'examen  de  ce  grand  fait  social,  nous  ré- 
pondrons indirectement  à  quelques-unes  des  objections  qui 
nous  ont  été  adressées  sur  la  propriété,  objections  qui  n'ont 
pas  eu  pour  but  de  contester  la  justice  et  l'utilité  d'une  insti- 
tution par  laquelle  les  ateliers  et  instruments  de  travail  seraient 
confiés  aux  hommes  les  plus  capables  de  les  mettre  en  œuvre, 
mais  qui  portaient  seulement  sur  les  difficultés  que  présente- 
rait la  réalisation  de  ces  cliangements,  c'est-à-dire  la  transfor- 
mation radicale  do  l'ordre  social  actuel  du  point  de  vue  écnno- 


184  ÉDUCATION  GÉNÉRALE 

mique.  Toutes  ces  objections  tiennent  évidemment  à  la  diffi- 
culté de  concevoir  le  moyen  de  familiariser  la  conscience 
publique  avec  le  règlement  d'ordre  social  reconnu  juste  et 
utile  par  les  hommes  les  plus  moraux,  les  plus  éclairés^  et  les 
plus  intéressés  aux  progrès  de  la  richesse  sociale  ;  or  ce  moyen 
sera,  comme  il  a  toujours  été  à  toutes  les  époques  organiques 
de  l'humanité,  Y  éducation. 

Dans  l'acception  la  plus  générale  du  mot,  l'éducation  doit 
s'entendre  de  l'ensemble  des  efforts  employés  pour  approprier 
chaque  génération  nouvelle  à  l'ordre  social  auquel  elle  est 
appelée  par  la  marche  de  l'humanité. 

La  société  de  l'avenir,  avons-nous  dit,  sera  composée  di  ar- 
tistes^ de  savants  et  à' industriels  ;  il  y  aura  donc  trois  sortes 
d'éducations,  ou  plutôt  l'éducation  sera  divisée  en  trois  bran- 
ches, qui  auront  pour  objet  de  développer  :  l'une,  la  sympathie, 
source  des  heaux-arts\  l'autre,  la  faculté  rationnelle^  instru- 
ment de  la  science;  la  troisième  enfin,  l'activité  matérielle, 
instrument  de  \ industrie. 

Et  comme  la  société  ne  présente  la  triple  face  de  beaux- 
arts,  science  et  industrie,  que  parce  que  les  individus  qui  la 
composent  possèdent  chacun  les  trois  facultés  qui,  par  le  déve- 
loppement prédominant  d'une  d'entre  elles,  constituent  Xar- 
.  tiste,  le  savant  ou  V industriel;  comme  chaque  individu,  quelle 
que  soit  sa  tendance  spéciale,  n'en  est  pas  moins  toujours  ai- 
mant, doué  a' intelligence  et  d'activité  matérielle,  il  en  ré- 
sulte que  tous  seront  l'objet  d'un  triple  enseignement  depuis  leur 
enfance  jusqu'à  leur  classement  dans  les  trois  grandes  divisions 
du  corps  social  ;  et  que,  là  encore,  chacune  de  ces  divisions  de 
la  génération  active  continuera  son  éducation  morale,  intellec- 
tuelle et  physique,  selon  le  but  spécial  qu'elle  se  proposera 
d'atteindre. 

Ainsi,  éducation  de  la  génération  naissante  divisée  en  trois 
branches,  et  continuation  de  cette  triple  éducation  dans  cha- 
cune des  trois  grandes  divisions  de  la  génération  active  :  tel 
est  le  principe  qui  servira  de  base  à  l'organisation  future  de 
V  éducation. 
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En  ce  moment,  nous  ne  pourrions  prendre  ce  principe  pour 
point  de  départ  de  notre  exposition,  sans  rompre  brusquement 
l'enchaînement  d'idées  que  doivent  suivre  vos  esprits  pour  pas- 
ser progressivement  de  l'état  actuel  des  choses  à  celui  de  ïa- 
venir,  pour  franchir  le  cercle  des  sentiments,  des  idées  et  des 
intérêts  au  milieu  duquel  nous  vivons,  et  entrer  dans  celui 
que  Saint-Simon  a  tracé  pour  la  société  future  ;  nous  devons 
d'abord  chercher  l'ordre  et  le  langage  transitoires  les  plus 
propres  à  faciliter  l'intelligence  des  vues  que  nous  avons  à  vous 
présenter  sur  le  sujet  important  qui  nous  occupe. 

Avant  donc  de  traiter  ce  sujet  d'une  manière  complète,  et 
afin  même  de  hâter  le  moment  où  il  devra  l'être,  nous  exami- 
nerons l'éducation  sur  le  terrain  et  dans  les  termes  qui  vous 
sont  familiers. 

De  ce  point  de  vue  on  peut  considérer  l'éducation  sous  un 
double  aspect  :  1°  comme  ayant  pour  objet  d'initier  les  indivi- 
dus aux  rapports  de  la  vie  sociale  ;  d'inculquer  dans  chacun 
d'eux  le  sentiment,  l'amour  de  tous;  de  réunir  toutes  les  vo- 
lontés en  une  seule  volonté,  tous  les  efforts  vers  un  même  but, 
le  but  social  :  c'est  là  ce  qu'on  peut  nommer  V éducation  géné- 
rale ou  morale. 

2°  Comme  ayant  pour  objet  de  transmettre  aux  individus  les 
connaissances  spéciales  qui  leur  sont  nécessaires  pour  accom- 
plir les  divers  ordres  de  travaux  sympathiques  ou  poétiques, 
intellectuels  ou  scientifiques,  matériels  ou  industriels,  auxquels 
les  besoins  sociaux  et  leur  propre  capacité  les  appellent;  c'est 
là  ce  qu'on  peut  appeler  l'éducation  spéciale  ou  profession- 
nelle *. 

Cette  dernière  branche  de  l'éducation  est  la  seule  dont  on 
s'occupe  aujourd'hui  ;  c'est  la  seule  que  l'on  ait  généralement 
en  vue  lorsqu'on  parle  de  l'éducation  ;  nous  aurons  à  montrer 


*  On  voit,  (lès  à  présent,  que  l'un  des  plus  grands  délits  contre  la  société 
serait  à  nos  yeux  de  contraindre  les  vocations  individuelles;  ce  qui  est  inévita- 
ble, quel  que  soit  l'amour  que  Ion  professe  pour  la  liberté,  là  où  le  dogme  so- 
cial le  plus  élevé  n'est  pas  le  classement  suivant  les  capacités,  la  récompense 
selon  les  œuvres. 

46. 
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combien,- même  sur  ce  sujet  borné,  les  idées  dominanles  au- 
jourd'hui sont  fausses  et  incomplètes  ;  mais  d'abord  nous  nous 
occuperons  deTÉDUCATioN  morale. 

Celle-ci  esta  peu  près  entièrement  négligée;  elle  n'a  point 
de  place  dans  les  discussions  auxquelles  le  public  prend  intérêt  : 
si  quelques  tentatives  annoncent  l'intention  de  la  réorganiser, 
de  nombreuses  répugnances  se  manifestent  aussitôt  ;  or  ces  ré- 
pugnances ne  viennent  pas  de  ce  que  les  tentatives  qui  sont 
faites  ne  sont  pas  q)propriées  aux  besoins  sociaux,  mais  d'une 
prévention  absolue  contre  la  pensée  même  de  systématiser,  d'or- 
ganiser l'éducation  morale. 

Cette  répugnance  s'explique  aisément  :  tout  système  d'idées 
morales  suppose  que  le  but  de  la  société  est  aimé,  connu  et 
nettement  défini  ;  or  ce  but  aujourd'hui  est  un  mystère,  et  l'on 
ne  croit  pas  même  possible  à  l'homme  de  connaître  avec  cer- 
titude sa  destination  sociale.  On  tombe  d'accord  qu'il  existe 
un  enchaînement  dans  les  faits  physiques,  on  n'en  admet  pas 
dans  les  faits  humains;  ceux-ci,  même  les  plus  généraux,  sont 
considérés  comme  dépendant  du  hasard,  comme  subordonnés 
à  des  accidents  heureux  ou  malheureux,  mais  enfin  à  des  acci- 
dents, et  par  conséquent  à  des  causes  étrangères  à  la  sphère 
de  la  prévoyance. 

Cette  opinion  ne  se  manifeste  pas  toujours  d'une  manière 
aussi  explicite;  nous  voyons  même  surgir  de  temps  à  autre 
quelques  théories  politiques,  et  il  semble  que  la  production 
(l'une  théorie  de  ce  genre  soit  incompatible  avec  la  croyance 
à  un  complet  désordre  dans  les  événements  sociaux;  mais  si 
l'on  prend  la  peine  de  remonter  à  l'origine  de  ces  théories,  si 
l'on  observe  leur  tendance,  on  trouvera  toujours  au  fond  l'opi- 
nion que  nous  signalons.  Ainsi,  parmi  les  théoriciens  politiques 
actuels,  les  uns  professent  hardiment  que  l'histoire  est  un 
vaste  chaos  où  il  est  impossible  de  découvrir  aucune  loi,  aucuyio 
harmonie,  aucun  enchaînement  ;  d'autres  pensent  que  (chaque 
époque  de  civilisation  a  été  soumise  à  une  loi  ;  mais  ces  lois, 
aussi  nombreuses  que  les  différenis  peuples  qui  ont  couvert  ou 
qui  couvrent  encore  la  surface  du  globe,  n'ont  point  de.  lien 
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qui  les  unisse  :  elles  ne  rendent  aucun  compte  du  progrès  gé- 
néral de  la  société  humaine;  enfin,  si  quelques  esprits  plus 
rigoureux  cherchent  à  trouver,  dans  les  progrès  accomplis  jus- 
qu'à ce  jour,  la  révélation  de  ce  que  ndus  réserve  l'avenir,  ils 
arrivent  précisément,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,   5  celte 
conclusion,  que  systématiser,  orgajiiser,  ordonner  l'éducation 
morale,  ce  serait  rétrogader  vers  l'état  social  le  plus  arriéré, 
vers  la  harharie  du  moyen  âge  ou  le  despotisme  oriental.  Dès 
lors  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  rindifiërence  profonde  oii  nous 
vivons  relativement  à  l'éducation  morale,  et  de  l'effroi  même 
que  cause  toute  tentative  de  la  systématiser  :  avec  la  persua- 
sion qu'il  est  impossible  de  prévoir  l'avenir  de  la  société,  il  est 
naturel  que  l'on  ne  s'occupe  pas  d'imprimer  une  direction  aux 
esprits  ;  et  si  l'on  réfléchit  que  l'opinion  la  plus  généralement 
répandue  est  que  les  hommes  qui  jusqu'ici  ont  dirigé  les  mas- 
ses ont  toujours  nui  à  leur  développement,   on  reconnaîtra 
qu'il  est  même  naturel  de  repousser  avec  horreur  toute  direc- 
tion de  cette  nature  qui,  dès  lors  eu  effet,  ne  doit  plus  se 
présenter  que  comme  un  despotisme  égoïste,  ignorant  et  brutal. 
Que  si  l'on  demandait  cependant  si  l'homme  a  des  devoirs  à 
remplir  envers  ses  semblables,  envers  la  société  dont  il  est 
membre,  si  sa  position  personnelle  ne  hii  en  impose  point  de 
particuliers,  comme  les  devoirs  de  famille  ou  de  profession  ; 
peu  de  personnes,  sans  doute,  hésiteraient  à  répondre  affirma- 
tivement :  mais  demandez  ensuite  comment  l'homme  acquerra 
la  coimaissance  de  ces  devoirs,  conmient  il  développera  son 
amour  pour  leur  accomphssement,  comment  il  sera  déterminé 
à  les  remplir;  interrogez  sur  ce  point  nos  théoriciens,  publi- 
cistes  ou  philosophes,  et,  selon  les  nuances  qui  les  séparent, 
ils  vous  l'épondront  ({uc  la  meilleure  règle  de  conduilc  pour 
chaque  individu,  dans  les  différentes  circonstances  où  il  est  aj)- 
pelé  à  agir,  lui  est  toujours  clairement  indiquée  par  la  natinr 
même  de  ces  circonstances  ;   que  d'ailleurs,  l'équilibre  que  se 
font  entre  elles  les  forces  individuelles  dirigées  vers  un  même 
but,  Tamélioralion  de  leur  condition  particulière,  doit  suffire, 
dans  la  plupart  des  cas,  pour  forcer  chacun  à  renfermer  sou 
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action  dans  les  limites  convenables  ;  et  qu'enfin  la  législation 
saurait  bien  contraindre  ceux  que  ce  moyen  ne  suffirait  pas 
pour  y  maintenir. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  hommes  qui  s'en 
réfèrent  ainsi  à  la  législation  ne  s'inquiètent  pas  d'où  doivent 
venir  et  le  législateur  et  son  mandat.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
étonnant,  c'est  qu'en  admettant  qu'il  soit  permis  d'imprimer, 
au  moins  négativement,  une  direction  à  15  société  par  la  légis- 
lation, puisque  celle-ci  vient  rectifier  les  écarts  qu'elle  jiige 
dangereux,  ils  ne  soient  point  conduits  à  admettre  qu'il  peut 
être  permis  de  lui  en  donner  une  par  l'éducation. 

D'autres  répondront  que  chacun  porte  dans  sa  raison  in- 
dividuelle le  moyen  de  connaître  ses  devoirs,  et  qu'il  a  dans 
les  impulsions  de  sa  conscience  une  sanction  suffisante  des 
prescriptions  de  sa  raison,  un  mobile  assez  puissant  pour 
être  toujours  déterminé  à  agir  conformément  à  la  justice  et  à 
la  vérité.  Il  semble,  d'après  eux,  qu'il  suffit  à  l'homme  d'être 
mis  matériellement  en  contact  avec  la  société,  pour  qu'à  l'aide 
de  sa  raison,  de  sa  conscience  et  de  sa  liberté,  il  puisse  aus- 
sitôt l'embrasser  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  et 
comprendre  toutes  les  obligations  qu'elle  lui  impose;  sentir 
enfin  en  lui-même  le  désir,  la  volonté,  la  puissance  de  les  ac- 
compHr.  Or  ceci  revient,  en  définitive,  à  prétendre  que  les  faits 
les  plus  compliqués,  ceux  dont  l'appréciation  exige  les  connais- 
sances les  plus  étendues,  l'altention  la  phis  soutenue,  la  dispo- 
sition de  cœur  et  d'esprit  la  plus  rare  (c'est-à-dire  celle  qui 
permet  à  l'homme  de  sortir  de  la  sphère  de  l'individiiafité  pour 
se  placer  dans  celle  de  la  société,  de  l'humanité  tout  entière), 
que  ces  faits,  enfin,  sont  précisément  ceux  pour  rinteUigence 
et  la  pratique  desquels  l'éducation  et  Y  apprentissage  sont  lo 
moins  nécessaires. 

Observons  encore  que  ces  diverses  opinions,  professées  ex- 
clusivement par  les  partisans  de  la  liberté^  ont  nécessairement 
pour  résultat  d'introduire  la  violence  comme  seul  moyen  d'or- 
dre dans  la  société  :  cette  conséquence,  qui,  directement  dé- 
duite de  l'opinion  qui  abandonne  à  l'antagonisme  des  forces  in- 


ou  MORALE.  189 

dividiielles  et  à  la  législation  répressive  le  soin  de  régler  les 
actions  de  chacun,  n'appartient  pas  moins  légilimenient  à  Tau- 
tre  opinion,  qui  considère  la  raison  et  la  conscience  indi- 
viduelles comme  Tunique  source  de  la  morale  sociale  ; 
puisque,  les  individus  étant  évidemment  incapables  de  con- 
cevoir spontanément  Tordre  général  de  la  société  et  les  devoirs 
qui  en  résultent  pour  chacun  de  ses  membres,  et  par  consé- 
quent pour  eux-mêmes,  le  seul  moyen  propre  à  les  maintenir 
dans  la  ligne  convenable  est  encore  la  législation  pénale,  c'est- 
à-dire  toujours  la  force,  la  violence. 

Nous  pouvons  apprécier  la  valeur  réelle  de  ces  deux  opi- 
nions, puisque,  par  le  fait,  elles  ont  à  peu  près  reçu  toute  leur 
application.  En  effet,  sauf  quelques  habitudes  morales  très- 
affaiblies,  qui  s'affaiblissent  chaque  jour  davantage,  habitudes 
dont  la  société  est  redevable  à  l'enseignement  de  TEghse  ca- 
thoHque,  mais  qui  se  transmettent  aujourd'hui  à  peu  près  ma- 
chinalement, les  seuls  moyens  d'ordre  sont  ceux  qui  résultent 
de  l'équilibre  des  forces  individuelles,  et  (dans  le  cas  oii  le  dé- 
sordre est  par  trop  flagrant)  de  la  sanction  de  la  loi,  par  les 
amendes,  la  prison  et  le  bourreau.  Or  ces  moyens  n'ont  évi- 
demment, par  eux-mêmes,  qu'une  valeur  négative  ;  ils  peu- 
vent bien  prévenir  quelquefois  le  mal,  et  encore  dans  une 
sphère  très-restreinte  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils 
sont  impuissants  pour  déterminer  le  bien. 

Cependant,  tandis  que  Ton  attaquait  avec  passion,  avec  fu- 
reur, et  l'ancienne  règle  morale  (le  catéchisme),  et  les  institu- 
tions (prédication  et  confession)  à  l'aide  desquelles  elle  péné- 
trait dans  les  esprits,  quelques  philosophes  s'efforçaient  de 
trouver  un  critérium  d'après  lequel  les  actions  des  hommes 
pussent  être  appréciées  :  tous  leurs  efibrts  n'ont  abouti  qu'à  la 
morale  de  Tintérêt  bien  entendu.  Or,  pour  que  ce  principe 
pût  être  regardé  comme  efficace,  en  le  supposant  vrai,  il  au- 
rait fallu  que  les  moralistes  qui  Tout  établi  et  prêché,  se  fussent 
attachés  à  prévoir  toutes  les  circonstances  où  Thomme'est  ap- 
pelé à  agir,  en  ayant  soin  d'indiquer  pour  chacune  d'elles  la 
conduite  prescrite  par  T intérêt  bien  entendu  ;  et  le  livre  con- 
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tenant  ces  nouvenux  cas  de  conscience,  mis  dans  les  mains  de 
chacun,  aurait  été  sa  loi,  son  prêtre,  son  prédicateur^  son  con- 
fesseur, en  un  mot  son  guide;  mais  en  général  on  s'est  borné 
à  dire  :  Entendez  bien  vos  intérêts,  et  tout  ira  pour  le  mieux  ; 
c'était  admettre  comme  vrai  que  chaque  individu  est  en  état, 
et  mieux  en  état  que  qui  que  ce  soit,  de  saisir  la  relation  de 
ses  actes  avec  l'intérêt  général,  et  d'en  deviner  la  valeur  jusque 
dans  leur  dernière  conséquence,  ce  qui  est  évidemment  ab- 
surde. 

Dira-t-on  que  quelques  hommes  sont  allés  plus  loin  ;  que 
VoLNEY  et  quelques  autres  écrivains  ont  fait  des  catéchismes? 
Nous  ne  prévoyons  pas  cette  apologie  :  les  idoles  élevées  à  la 
gloire  du  siècle  dernier,  et  même  du  commencement  de  celui- 
ci,  ne  reçoivent  déjà  plus  l'encens  des  esprits  éclairés,  et  quant 
aux  masses,  le  bon  sens  populaire  a  fait  justice  de  ces  écarts 
de  la  science. 

Le  système  de  la  morale  de  Y  intérêt  bien  entendu  est  la  né- 
gation de  toute  morale  sociale,  puisqu'il  suppose  que  l'homme 
ne  peut  et  ne  doit  être  déterminé  que  par  des  considérations 
ou  des  inspirations  purement  individuelles,  jamais  par  l'impul- 
sion des  sympathies  sociales  ;  toujours  par  ini  froid  calcul 
(heureusement  impossible  à  faire  la  plupart  du  temps),  jamais 
par  l'entraînement  irrésistible  des  hommes  plus  moraux  que 
lui.  En  admettant  même  que  ce  système  pût  exercer  une  in- 
fluence réelle,  cette  influence  se  bornerait  à  empêcher  hs 
hommes  de  se  nuire  ;  mais  telle  n'est  pas  l'unique  obligation 
qui  leur  soit  imposée  :  ils  doivent  encore  s'entr'aider,  puisque  , 
leurs  destinées  sont  enchaînées,  puisqu'ils  sont  solidaires  des 
souffrances,  des  joies  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  ne  peuvent 
s'avancer  dans  les  voies  de  l'amour,  de  la  science,  de  la  puis- 
sance, qu'en  étendant  sans  cesse  cette  solidarité. 

L'éducation  morale  est  donc  aujourd'hui  complètement  né- 
gligée,^ même  par  les  hommes  les  plus  aimés,  les  plus  estimés 
du  public  ;  et,  chose  remarquable,  ce  sont  les  défenseurs  des 
doctrines  rétrogrades  qui  semblent  seuls  comprendre  son  im- 
portance, lis  s'abusent,  sans  contredit,  sur  la  nature  des  idées 
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à  enseigner  ou  des  sentiments  à  développer  ;  et  sous  ce  rapport 
les  résistances  qu'on  leur  oppose  sont  légitimes  ;  mais  sur  la 
question  en  elle-même,  sur  la  nécessité  d'un  système  d'éduca- 
tion morale,  ils  se  montrent  infiniment  supérieurs  aux  esprits 
les  plus  populaires  de  notre  temps. 

Cette  partie  de  l'éducation  si  négligée  aujourd'hui  est  cepen- 
dant la  plus  importante  ;  car  si  l'on  envisage  séparément,  pour 
un  moment,  l'éducation  qui  règle  les  rapports  sociaux  et  celle 
qui  préside  à  la  répartition  du  travail,  c'est-à-dire  au  déve- 
loppement des  capacités  individuelles,  en  d'autres  termes,  l'é- 
ducation générale  ou  commune  à  tous  et  l'éducation  spéciale 
ou  professionnelle,  on  se  convaincra  bientôt  qu'une  lacune 
dans  la  première  entraîne  de  bien  plus  graves  conséquences  que 
celles  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  seconde  ;  et  en  effet, 
le  fond  des  connaissances  spéciales  peut  encore  se  conserver  et 
môme  se  perfectionner  en  l'absence  de  tout  enseignement  di- 
rect et  régulier;  il  se  transmet  alors,  pour  ainsi  dire,  d'indi- 
vidu à  individu,  sans  ordre,  sans  prévoyance  il  est  vrai,  mais 
enfin  dans  cet  état  il  se  conserve  et  s'étend  même  :  ainsi  de 
nos  jours  des  progrès  sont  obtenus  dans  ce  genre  de  connais- 
sances, bien  que  l'institution  chargée  de  les  répandre  soit 
très-défectueuse,  ou  que  même  toute  prévision  sociale  manque 
à  cet  [égard.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de^jeuiimenis  généraux 
ou.^Mreiix,  car  ces  deux  mots  dans  ce  cas  sont  synonymes  ; 
dès  que  Féducation  morale  vient  à  manquer,  les  liens  sociaux 
se  relâchent,  et  bientôt  ils  se  rompent;  il  n'y  a  pas  seulement 
alors  pour  l'humanité  ralentissement,  temps  d'arrôt  dans  sa 
marche,  mais,  sous  un  certain  point  de  vue,  tendance  rétro- 
grade, c'est-à-dire  retour  de  la  vie  sociale  vers  la  vie  de  famille 
seulement,  et  de  celle-ci  vers  la  vie  sauvage,  vers  l'égoïsme  le 
plus  abrutissant.  C'est  dans  ces  moments  cHtiqiies  que 
l'homme,  ne  comprenant  plus  le  dévouement,  l'appelle  folie, 
mysticisme,  faiblesse,  ridicule;  tout  sentiment  généreux  est 
éteint  dans  son  âme,  et  cependant  alors  encore  on  travaille 
avec  ardeur,  avec  passion;  mais  le  but  de  ce  travail,  quel  est- 
il?  est-ce-pour  que  l'humanité  ne  souffre  plus  de  la  misère  et 
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de  rignorauce,  que  l'industriel  et  le  savant  s'épuisent  de  sueurs 
et  de  veilles?  Non,  c'est  pour  enrichir  le  moi,  pour  éclairer  le 
MOI  ;  c'est  pour  satisfaire  des  appétits  physiques  et  intellectuels 
purement  égoïstes. 

La  seule  considération  de  rappeler  rhomme  à  la  plénitude 
de  son  existence,  à  toute  la  dignité  de  son  être,  suffirait  donc 
pour  que  l'on  dût  s'occuper  "d'abord  de  réorganisa'  l'éducation 
morale;  mais  il  y  a  d'ailleurs  à  un  autre  point  de  vue,  celui  des 
travaux  spéciaux  eux-mêmes,  nécessité  de  le  faire  ;  cai-  pour 
que  chaque  profession  s'exerce  d'une  manière  conforme  aux 
exigences  d'un  ordre  social  quelconque,  il  faut  qu'il  y  ait  as- 
sentiment de  tous  les  individus  en  faveur  de  cet  ordre  social  ; 
il  faut,  en  d'autres  termes,  que  la  règle  sociale  soit  formulée  et 
enseignée  d'une  manière  systématique,  régulière. 

A  ces  considérations  ajoutons-en  une  autre  qui,  à  elle  seule, 
nous  paraît  suffisamment  condamner  l'indifférence,  la  répu- 
gnance même,  qui  accueillent  généralement  aujourd'hui  lout 
ce  qui  tend  à  systématiser  l'éducation  morale. 

Les  lois  ne  règlent  jamais  que  ce  qui  n'a  pas  été  réglé  [lar 
l'éducation  :  et  comment  en  effet  concevoir  la  nécessité  d'une 
action  coercitive,  si  ce  n'est  pour  triompher  de  la  résistance 
des  volontés?  Or  l'objet  de  l'éducation  est  précisément,  nous 
le  répétons,  de  mettre  les  sentiments,  les  calculs,  les  actes  de 
CHACUN  en  harmonie  avec  les  exigences  sociales  ;  rintervenlion 
de  la  loi  ne  devient  donc  nécessaire  que  lorsqu'il  y  a  lacune,  ou 
iléûuit  d'intensité  dans  l'enseignement  moral. 

Dans  tous  les  temps,  sans  doute,  il  y  aura  des  organisations 
anomales  qui  résisteront  à  l'influence  de  l'éducation,  quelque 
perfectionnée  que  l'on  puisse  l'imaginer;  dans  tous  les  temps  il 
y  aura  des  hommes  dont  la  personnalité  se  révoltera  contre 
l'ordre  généralement  adopté,  quelque  favorable  que  soit  cet 
ordre  au  développement  de  tous  ;  mais  heureusement  ce  ne 
sont  que  des  exceptions,  autrement  la  société  ne  serait  pas  pos- 
sible ;  exceptions  bien  rares,  si  l'on  en  juge  même  par  les  épo- 
ques critiques,  où  elles  doivent  être  le  plus  fréquentes,  puis- 
que alors  aucun  Ordre  général  n'est  connu,  aimé,  et  n'influencé 
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les  actes  iiKlividucls,  puisque  alors  la  sociélc  ne  se  coiiiiait  aucun 
but,  et  ses  membres  aucun  devoir.  Le  dernier  terme  de  per- 
fection à  atteindre  par  le  développement  de  l'éducation,  con- 
sisterait à  réduire  la  nécessité  de  la  contrainte  législative  aux 
seuls  cas  de  ces  funestes  anomalies.  L'humanité  n'a  pas  cessé 
de  converger  vers  ce  but  ;  à  mesure  que  son  développement 
progressif  s'est  opéré,  l'éducatioai  morale  est  devenue  plus  di- 
recte, plus  précise,  elle  a  embrassé  un  plus  grand  nombre  de 
cas,  en  les  ramenant  toutefois  à  un  moins  grand  nombre  de 
principes  distincts,  et  la  législation,  comme  force  coercitive,  a 
perdu  en  môme  temps,  en  proportion  égale,  de  son  importance 
et  de  sa  violence. 

S'opposer  aujourd'hui  à  l'organisation  de  l'éducation  morale, 
ce  serait  donc  réellement  faire  rétrograder  la  société,  puisque 
ce  serait  rendre  à  la  force  physique  un  role^  qu'elle  tend  à  per- 
dre, un  rôle  qui  dut  être  le  sien  tant  qu'il  y  eut  des  giieJTiers 
sur  la  terre,  tant  qu'il  y  eut  deux  sociétés  dans  chaque  so- 
ciété, des  maîtres  et  des  esclaves  ,  mais  un  rôle  qu'elle  ne  sau- 
rait conserver,  puisque  l'humanité  est  appelée  à  ne  plus  former 
qu'une  seule  famille,  et  à  ne  déployer  ses  forces  que  dans  une 
direction  pacilique. 


DIXIÈME  SÉANCE. 

SUITE    DE     l'kDUCATION    GENERALE     OU     MOr.ALE. 

Messieurs, 

Nous  nous  sommes  attachés  à  faire  sentir  Timportance  de  l'É- 
DucATioN  MORALE,  à  faire  comprendre  qu'elle  devait  être  l'objet 
d'une  prévision  sociale,  d'une  fonction  politique  ;  nous  avons 
montré  comment,  sous  ce  rapport,  son  progrès  se  rattache  au 
progrès  de  l'émancipation  générale  de  l'humanité  ;  enfin  nous 
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avons  prouvé  (pie  les  opinions  qui  repoussent  aujourd'hui  toute 
systématisation  de  cette  partie  de  Téducation,  ont  pour  tendance 
nécessaire  de  faire  déchoir  l'iiomme  de  sa  dignité  ;  il  nous  reste 
à  exposer  nos  vues  sur  la  nature,  l'étendue  et  le  mode  d'action 
de  l'éducation  morale.    ^ 

Le  mot  d'éducation  ne  rappelle  ordinairement  que  la  culture 
de  l'enfance  :  c'est  qu'effectivement,  cette  première  époque  de 
la  vie  n'étant  pour  l'être  humain  qu'une  préparation  aux  épo- 
ques qui  doivent  la  suivre,  il  est  naturel  que  les  idées  d'éduca- 
tion s'y  attachent  plus  particulièrement.  Cependant  l'éducation, 
et  surtout  cette  partie  de  l'éducation  dont  nous  nous  occupons, 
n'est  point  bornée  à  l'enfance  ;  elle  doit  suivre  l'homme  dans  le 
cours  entier  de  son  existence  ;  si  l'on  considère,  en  effet,  qu'à 
tout  âge,  l'homme  est  toujours  déterminé  par  un  désir,  agit  tou- 
jours sous  l'inllucnce  de  ses  sympathies,  on  reconnaîtra  com- 
bien il  importe  d'étendre  la  prévoyance  sociale  à  tous  les  faits 
pi'opres  à  éveiller,  à  développer  en  lui  les  sympathies  conformes 
au  but  (jue  la  société  se  propose  d'atteindre;  et  que  si  l'homme, 
en  un  mot,  est  susccplible  de  profiter  d'un  enseignement  moral 
pendant  toute  sa  vie,  la  société  doit  pourvoir  à  ce  (juc  cet  ensei- 
gnement ne  lui  manque  jamais. 

Rien  ne  peut  remplacer  l'éducation  de  la  jeunesse.  Une  fois 
lancé  dans  les  travaux  de  la  vie  active,  l'homme  ne  possède 
plus  la  flexibilité  morale  nécessaire  pour  recevoir  la  culture  qui 
lui  manque,  et  cependant  alors  il  en  aurait  doublement  besoin  : 
car,  ses  désirs  ne  pouvantrosler  dans  l'inaction,  il  en  résulte  que 
lorsqu'on  ne  les  dirige  pas  vers  le  bien,  c'est-à-dire  vers  lepro- 
{fvès  social,  ainsi  abandonnés,  ils  se 'dirigent  vers  le  mal,  c'est- 
à-dire  vers  Végoïsme;  en  sorte  que  l'absence  d'éducation  doit 
prcscpic  toujours  s'entendre  d'une  éducation  vicieuse,  et  que 
l'homme  dont  la  premièie  éducation  a  été  négligée,  a  non-seu- 
lement à  apprendre,  mais  encore  à  désapprendre.  11  n'existe 
qu'un  Irès-pelit  nombre  d'êtres  privilégiés  (pii,  soutenus  et  ex- 
cités par  la  pensée  qu'ils  ont  une  mission  à  renqilir,  puissent 
triompher  d'une  première  éducation  défectueuse. 

L'histoire,  il  est  vrai,  nous  présente  des  exemples  de  généra- 
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tions  entières  transportées  instantanément,  en  qnelque  sorte, 
d'une  sphère  morale  clans  une  autre;  mais  d'abord  ces  change- 
ments ne  sont  jamais  aussi  brusques  qu'ils  paraissent  l'être  au 
premier  aspect  :  en  y  regardant  de  plus  près,  on  trouve  tou- 
jours qu'ils  ont  été  préparés  de  longue  main,  avant  le  moment 
où  ils  se  sont  manifestés  avec  éclat  ;  on  voit  ensuite  qu'ils  ne  se 
sont  opérés  d'abord  que  dans  l'ordre  plus  général  des  senti- 
ments, des  idées,  des  intérêts,  et  que  ce  n'est  que  longtemps 
après,  et  successivement,  qu'ils  sont  parvenus  àenvahir  la  sphère 
des  actes ,  des  pensées  et  des  affections  secondaires.  Aussi 
voyons-nous  que  les  générations  qu'on  nous  présente  comme 
ayant  été  converties  subitement  sont  incapables  pendant  long- 
temps de  réaliser  complètement  l'état  de  société  qu'appellent 
virtuellement  les  principes  qu  elles  ont  admis.  Les  peuples  sou- 
mis à  l'empire  romain,  préparés  pendant  plusieurs  siècles  par 
les  travaux  des  philosophes  à  recevoir  la  parole  des  apôtres,  de- 
meurèrent, pendant  plusieurs  siècles  encore,  païens  autant  que 
chrétiens,  après  la  prédication  de  l'Évangile  dont  ils  reconnais- 
saient cependant  la  loi.  Il  n'y  eut  de  société  vraiment  chré- 
tienne que  lorsque  les  dépositaires  de  la  nouvelle  doctrine  purent 
s'emparer  de  l'homme  à  sa  naissance,  écarter  de  lui  les  senti- 
ments, les  habitudes  de  l'ancien  ordre  social,  et  lui  inculquer 
les  sentiments,  les  idées  et  les  habitudes  appropriés  à  l'ordre  so- 
cial nouveau. 

L'éducation  de_la_jeungsse  est  donc,  sans  contredit,  la  plus 
importante  ;  mais  elle  ne  suffit  pas  ;  si  ses  impressions  ne  sont 
pas  sans  cesse  entretenues,  renouvelées  dans  l'homme  après  son 
entrée  dans  la  vie  active,  elles  passent  bientôt  en  lui  à  l'état  de 
vagues  souvenirs,  et  ne  tardent  pas  même  à  s'effacer  entière- 
ment en  présence  des  faits  nombreux  qui  se  rapportent  à  sa 
position  individuelle,  et  qui  sont  de  nature  à  absorber  toute  son 
attention,  à  solliciter  l'emploi  de  toute  son  activité.  Il  y  a  plus, 
s'il  vient  alors  à  réfléchir  aux  préceptes  moraux  qu'on  lui  a  en- 
seignés, il  peut  arriver  qu'il  n'en  comprenne  plus  ni  la  conve- 
nance, ni  la  raison,  ni  l'utilité,  et  que  même  il  les  juge  en 
opposition  avec  les  faits  qui  le  frappent  et  qu'il  regarde  comme 
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nécessaires.  Pour  que  les  impressions  de  la  première  éducation 
conservent  leur  influence,  il  faut  donc  qu'elles  soient  reprodui- 
tes à  chaque  instant  -,  il  faut,  en  d'autres  termes,  que  l'éduca- 
lion  morale  se  prolonge  pendant  le  cours  entier  de  la  vie  des 
individus. 

Plus  la  civilisation  a  fait  de  progrès,  et  plus  l'éducation  mo- 
rale a  étendu  ses  prévisions  et  prolongé  la  durée  de  son  in- 
fluence sur  la  vie  individuelle. 

Dans  l'antiquité,  chaque  citoyen  (bien  entendu  que  la  classe 
nombreuse  des  esclaves  n'est  pas  comprise  sous  celle  dénomi- 
nation), chaque  citoyen,  étant  appelé  à  discuter  sur  la  place  pu- 
blique les  intérêts  de  la  communauté,  et  à  prendre  part  aux 
entreprises  que  ces  intérêts  rendaient  nécessaires,  se  trouvait 
placé  à  un  point  de  vue  assez  élevé  pour  concevoir  la  relation 
de  ses  actes  personnels  avec  l'intérêt  général  ;  mais  cela  ne  le 
dispensait  pas  d'une  éducation  première  qui  lui  révélât  la  so- 
ciété dont  il  était  membre.  Sans  doute,  les  préceptes  de  cette 
éducation  auraient  pu  rigoureusement  se  conserver  en  lui  sans 
le  secours  d'une  institution  spéciale  destinée  à  les  lui  rappeler  : 
et  cependant  voyez  les  pompes  des  jeux  olympiques,  les  mystè- 
res, les  cérémonies  religieuses,  cette  classe  nombreuse  de  prê- 
tres, de  sibylles,  d'augures  ;  partout  un  enseignement  vivant 
des  destinées  sociales  réveille  le  dévouement  et  l'enthousiasme. 

Cette  position  a  changé  :  chaque  peuple  n'est  plus  renfermé 
dans  l'intérieur  d'une  cité  et  ne  saurait  plus  être  contenu  sur 
une  place  publique  oij  les  intérêts  communs  puissent  être  dé- 
battus par  tous,  ou  en  piésence  de  tous.  La  division  du  travail, 
l'une  des  conditions  essentielles  du  progrès  de  la  civilisation,  en 
renfermant  les  individus  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  borné, 
les  a  toujours  aussi  éloignés  de  plus  en  plus  de  la  considération 
directe  des  intérêts  généraux  ;  et  cela,  en  même  temps  que  ces 
intérêts,  par  suite  de  la  complication  des  relations  sociales,  de- 
venaient plus  difficiles  à  saisir.  A  mesure  donc  que  la  division 
du  travail  s'est  étendue,  il  a  fallu,  pour  réaliser  les  avantages 
qu'elle  ])roduisait,  donner  plus  d'intensité  et  de  régularité  à  l'é- 
ducation morale,  seule  capable  de  replacer  les  individus  au  point 
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de  vue  général  dont  les  écartait  la  spécialisation  des  travaux  ; 
il  a  fallu  pourvoir  avec  plus  de  soin  à  ce  que  les  impressions  de 
la  première  éducation  fussent  incessamment,  et  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  entretenues  et  fortifiées  en  eux  par  une  ac- 
tion extérieure,  directe,  systématique. 

Mais  si  la  division  du  travail  a  eu  pour  résultat  immédiat  de 
rétrécir  la  sphère  des  occupations  individuelles,  elle  a  permis 
en  même  temps  aux  organisations  privilégiées  de  se  livrer  plus 
exclusivement  à  la  contemplation  des  faits  généraux,  et,  par  leur 
action  sur  les  autres  hommes,  de  restituer  avec  usure  à  la  so- 
ciété les  avantages  que  l'on  peut  attribuer  à  la  confusion  des 
travaux  dans  les  mains  de  chacun. 

Examinons  maintenant  quelle  faculté  rend  l'homme  propre  à 
recevoir  l'éducation  morale,  quelle  faculté  doit  dominer  chez 
ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  cette  éducation. 

Les  philosophes  qui,  comparant  les  temps  modernes  aux 
temps  anciens,  n'hésitent  pas  à  donner  la  supériorité  aux  pre- 
miers, font  généralement  consister  cette  supériorité  dans  la  pré- 
dominance toujours  croissante  du  raisonnement  sur  le  senti- 
ment, considérant  le  sentiment  comme  l'attribut  de  l'enfiince  de 
l'humanité,  le  raisonnement  comme  celui  de  sa  virilité.  Peut- 
être  cette  opinion  aurait-elle  une  apparence  de  justesse,  si  elle 
se  bornait  à  expliquer  les  progrès  obtenus  par  la  séparation  de 
mieux  en  mieux  sentie  de  ces  deux  manifestations  de  l'activité 
humaine,  c'est-à-dire  par  l'emploi  direct  de  chacune  d'elles  à 
l'ordre  de  travaux  auxquels  elle  se  rattache  plus  particuHère- 
ment;  elle  serait  juste,  si  elle  avait  pour  objet  de  constater  les 
inconvénients  résultant  de  la  confusion  qui  existait  (ainsi  que 
nous  l'avons  dit)  à  l'origine  des  sociétés,  entre  la  poésie  et  la 
science  ;  mais  si  au  contraire  on  voit  dans  cette  division  utile 
du  travail  une  véritable  décroissance  du  sentiment,  on  mutile 
à  tort  l'humanité.  Or  il  suffit  d'entendre  les  apologies  journa- 
lières dont  le  raisonnement  est  l'objet,  et  les  apostrophes  vio- 
lentes dirigées  contre  le  sentiment,  pour  s'assurer  que  telle  est 
l'opinion  générale  de  nos  jours.  Avec  quel  dédain  affecté  on  flé- 
trit par  le  ridicule  tout  ce  qui  vient  de  cette  souice  sublime, 
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Vamotirî  Avec  quelle  naïveté  on  s'imagine  avoir  tout  prouvé 
contre  une  conception,  contre  une  entreprise,  lorsqu'on  a  pu  se 
croire  autorisé  à  en  dire  :  Cest  du  sentiment  !  Il  semble  que 
l'inspiration,  c'est-à-dire  le  génie,  soit  le  mauvais  principe  de 
notre  nature,  et  que  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  nous  dé- 
barrasser de  cet  ennemi  redoutable.  Aussi  combien  de  gens  y 
réussissent  et  remportent  cette  triste  victoire  ! 

Cette  opinion  n'est  pas  toujours  énoncée  d'une  manière  aussi 
franche,  sans  doute,  mais  elle  existe  au  fond  de  tous  les  systè- 
mes qui  prétendent  se  rattacher  au  progrès  de  l'humanité.  On 
pourrait  croire  au  premier  abord,  en  nous  voyant  prendre 
ainsi  la  défense  du  sentiment  contre  le  raisonnement,  que  no- 
tre intention  est  de  faire  l'apologie  du  spiritualisme,  aux  dé- 
pens du  matérialisme;  on  se  tromperait.  Ces  deux  opinions, en 
présence  Tune  de  l'autre,  se  battent  avec  la  même  arme,  se  dis- 
putent la  même  conquête,  la  raison  ;  aucune  d'elles  ne  sait  ce 
que  c'est  que  I'amour;  toutes  deux  analysent,  divisent,  morcel- 
lent Y  esprit  ou  la  matière  jusqu'à  leur  plus  infime  modalité 
ou  leur  plus  petite  molécule;  toutes  deux  réduisent  le  champ 
qu'elles  parcourent  en  poussière  ;  toutes  deux  portent  partout 
la  niort;  aucune  d'elles  n'aura  la  vie. 

Revenons  à  la  prétendue  supériorité  du  raisonnement  sur  Je 
sentiment.  —  Il  est  évident  que  cette  opinion  doit  nécessaire- 
ment exercer  une  grande  influence  sur  la  manière  d'envisager 
le  sujet  qui  nous  occupe  :  de  ce  point  de  vue,  en  effet,  l'éduca- 
lion  se  présente  comme  devant  être  destinée  spécialement,  sinon 
encore,  uniquement,  à  cultiver  chez  l'homme  la  faculté  ration- 
nelle ou  scientifique  dans  le  but  de  mettre  cha(|iie  individu  en 
état  de  s'approprier  par  lui  même,  et  par  démonstration,  les 
dogmes  de  la  science  sociale,  et  de  ne  faire  un  acte  qu'après  avoir 
mûrement  caladê  qu'elles  doivent  être  les  conséquences  de  cet 
acte,  et  pour  lui-même,  et  pour  la  société  entière.  On  pense  que 
chacun  serait  ainsi  à  l'abri  des  surprises,  des  illusions  de  ses 
sympathies,  etsur  tout  de  riufluence  des  hommes  quiont  puissance 
d'émouvoir  les  cœurs;  et  l'on  se  félicite  lorsqu'on  croit  s'êlrc 
rapproché  d*un  aussi  pitoyable  résultat» 
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Nous  n'avons  pas  à  caractériser  en  ce  moment  ces  deux 
grandes  manières  d'être  de  l'existence  :  le  raisonnement  et  le 
sentiment,  ni  à  montrer  les  différents  aspects  sous  lesquels  le 
monde  et  l'homme  se  présentent  à  l'homme  lui-même,  selon 
qu'il  procède  dans  ses  investigations  par  la  voie  rationnelle,  ou 
par  la  voie  sentimentale.  Cette  analyse  intéressante  nous  occu- 
pera incessamment.  Nous  nous  contenterons  pour  le  moment 
d'exposer  dogmatiquement  celles  des  idées  de  la  doctrine  qui, 
sous  se  rapport,  se  rattachent  plus  particuhèrement  à  la  ques- 
tion. 

La  faculté  rationnelle  ne  se  perfectionne  point  dans  le  déve- 
loppement de  l'humanité  aux  dépens  de  la  faculté  sentimentale  : 
l'une  et  l'autre  se  développent  dans  une  égale  proportion.  Si  la 
première  semble  dominer  aujourd'hui,  cela  tient  uniquement 
à  ce  qu'il  existe  parmi  nous  aussi  peu  d'association,  aussi  peu 
d'union  que  cela  est  possible  entre  des  hommes  réunis.  On  se 
rendra  facilement  compte  de  cette  situation  lorsqu'on  se  rap- 
pellera les  caractères  que  nous  avons  assignés  aux  époques  cri- 
tiques. 

C'est  par  le  sentiment  que  l'homme  vit,  qu'il  est"  sociable  ; 
c'est  le  sentiment  qui  nous  attache  au  monde,  à  l'homme,  c'est 
lui  qui  nous  lie  à  tout  ce  qui  nous  entoure  ;  et  lorsque  ce  lien 
se  brise,  lorsque  le  monde  et  l'homme  semblent  nous  repousser, 
lorsque  Vaffection  qui  nous  attirait  vers  eux  vient  à  s'affaiblir, 
à  s'annuler,  la  vie  a  cessé  pour  nous.  Si  l'on  fait  abstraction 
(les  sympathies  qui  unissent  l'homme  à  ses  semblables,  qui  le 
font  souffrir  de  leurs  souffrances,  jouir  de  leurs  joies,  vivre  en- 
fin de  leur  vie,  il  est  impossible  de  voir  dans  les  sociétés  autre 
chose  qu'une  agrégation  d'individus  sans  liens,  sans  relations, 
et  n'ayant  pour  mobile  de  leurs  actions  que  les  impulsions  de 
l'égoïsme. 

C'est  le  sentiment  qui  porte  l'homme  à  s'enquérir  de  sa  des- 
tination ;  c'est  le  sentiment  qui  la  lui  révèle  d'abord.  Alors  sans 
doute  la  science  a  un  rôle  important  à  remplir  ;  elle  est  appelée 
à  vérifier  les  inspirations,  lés  révélations ,  les  divinations  du 
sentiment,  à  fournir  à  l'homme  les  lumières  pi-opres  à  le  faire 
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marcher  avec  rapidité  et  sécurité  vers  le  but  qui  lui  a  été  dé- 
couvert ;  mais  c'est  encore  le  sentiment  qui,  en  lui  faisant  dési- 
rer, aimer  ce  but,  peut  seul  lui  donner  la  volonté  d'y  parvenir 
et  les  forces  nécessaires  pour  l'atteindre. 

Malgré  cette  large  part  que  nous  faisons  au  sentiment,  con- 
trairement à  l'opinion  générale,  nous  sommes  bien  loin  assuré- 
ment de  vouloir  comprimer  ou  déprécier  les  efforts  par  lesquels 
la  génération  actuelle  paraît  tendre  à  s'avancer  dans  la  carrière 
(lu  laisonnement.  Si  l'on  veut  bien  en  effet  se  reporter  îi  nos 
premières  séances,  on  se  rappellera  que,  bien  loin  de  considérer 
notre  siècle  comme  ayant  dépassé  la  limite  de  la  croissance  ra- 
tionnelle, nous  pensons  au  contraire  qu'il  est  resté  bien  en  deçà; 
que  sous  ce  rapport  il  a  d'immenses  progrès  à  faire,  et  que, 
même  en  dépit  de  ses  prétentions  à  cel  égard,  il  se  montre  fort 
inférieur  (relativement  aux  nouveaux  et  nombreux  éléments 
qu'il  possède)  à  plusieurs  des  siècles  qui  l'ont  précédé.  En  se 
reportant  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  méthode  positive,  de  sa 
valeur,  de  la  manière  dont  il  convenait  de  l'employer,  de  l'usage 
que  nous  en  faisions  nous-mêmes  dans  l'élude  des  grands  phé- 
nomènes de  la  vie  collective  de  l'humanité,  on  se  convaincra 
que  nous  n'attachons  pas  une  faible  importance  aux  procédés 
rationnels,  et  que  nous  ne  nous  montrons  pas  moins  rigoureux 
dans  leur  emploi  que  les  hommes  dont  les  travaux  sont  au- 
jourd'hui regardés  comme  les  plus  positifs,  c'est-à-dire  comme 
les  produits  du  rationalisme  le  plus  pur. 

Mais  ceci  doit  au  moins  nous  donner  le  droit  de  répéter  que 
toute  l'existence  morale  de  l'homme  n'est  pas  renfermée  dans 
la  faculté  rationnelle;  qu'il  a  d'autres  moyens  de  connaître  que 
la  méthode  f)Ositive  ;  d'autres  éléments  de  foi  et  de  conviction 
que  des  démonstrations  scientifiques,  puisque  toute  science 
suppose,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  axiomes. 

Les  savants  généraux  (et,  nous  plaçant  ici  au  point  de  vue  de 
la  doctrine,  nous  entendons  parler  des  dépositaires  de  la  science 
de  riiumanité,  de  la  physiologie  sociale),  les  savants  généraux 
peuvent  bien,  sans  doute,  à  Vaide  des  indicatio7is  que  leur  a 
données  h  co^cEPTIOl^  nouvelle,  à  l'aide  do  la  méthode  dont 
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elle  leur  apprend  a  se  servir,  déduire  l'avenir  de  l'observation 
du  passé,  désigner  à  quel  terme  vient  aboutir  la  série  des  faits 
généraux  déjà  consommés  ;  on  peut  bien  encore  leur  reconnaître 
la  puissance,  soit  à  l'aide  de  cette  investigation  continuée  dans 
les  faits  secondaires,  soit  à  l'aide  de  déductions  logiques,  de 
déterminer  la  combinaison  sociale  la  mieux  appropriée  au  but 
que  la  sympathie  leur  a  découvert,  et  par  conséquent  de  tracer 
les  obligations  des  individus  en  raison  de  la  place  qu'ils  doivent 
XKîCuper  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  mais  cette  place  ne  peut 
être  assignée  que  par  l'amour,  c'est-à-dire  par  les  hommes  qui 
sont  le  plus  vivement  animés  du  désir  d'améliorer  le  sort  de 
l'humanité  ;  et  d'ailleurs,  en  attribuant  à  la  science  celte  puis- 
sance, est-ce  une  raison  pour  conclure  qu'elle  doit  présider  à 
l'éducation  morale  ?  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  recon- 
naîtra son  impuissance  à  remplir  une  telle  mission  ;  cette  mis- 
sion est  au-dessus  d'elle. 

Et  en  effet  pour  que  les  préceptes  de  la  science  renfermassent 
une  obligation  d'agir,  il  faudrait  supposer  que  par  la  démons- 
tration ils  fussent  devenus  l'ouvrage,  la  création  même  de  ceux 
qui  les  admettent  ;  mais  une  telle  démonstration  exigerait,  de 
la  part  de  chacun,  une  connaissance  parfaite  de  la  science  so- 
ciale :  or,  en  supposant  que  tous  les  hommes  fussent  capables 
de  l'acquérir,  il  faudrait  encore  qu'ils  y  consacrassent  tout  le 
temps  destiné  à  l'éducation  spéciale  dont  ils  ont  besoin  pour 
remplir  convenablement  leurs  fonctions  dans  la  société  ;  ce  qui 
est  évidemment  impossible. 

Les  résultats  de  la  science  sociale  ne  sauraient  être  présentés 
que  sous  une  forme  dogmatique  à  la  presque  totalité  des  hom- 
mes. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  la  cultivent  en  y  vouant  toute 
leur  vie  peuvent  seuls  se  donner  la  démonstration  de  ses  pro- 
blèmes: ces  hommes  sont  donc  aus'i  les  seuls  sur  l'esprit  des- 
quels on  pourrait  supposer  que  les  préceptes  de  la  science 
eussent  assez  d'empire  pour  devenir  obligatoires.  Mais  ce  n'est 
encore,  on  le  voit,  qu'une  supposition.  En  effet,  la  démonstra- 
tion scientifique  peut  bien  justifier  la  convenance  logique  de 
tels  ou  tels  actes,  mais  elle  est  insuffisante  pour  les  déterminer; 
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pour  cela  il  faudrait  qu'elle  les  fît  aimer,  et  tel  n'est  pas  son 
rôle.  Une  démonstration  ne  contient  en  elle-même  aucune  rai- 
son nécessaire  d'agir  :  la  science,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
peut  bien  indiquer  les  moyens  à  employer  pour  atteindre  tel  ou 
tel  but.  Mais  pourquoi  un  but  plutôt  qu'un  autre?  Pourquoi  ne 
pas  rester  en  chemin?  Pourquoi  morne  ne  pas  rétrograder?  Le 
sentiment^  c'est-à-dire  une  sympathie  fortement  prononcée  pour 
le  but  découvert,  peut  seul  trancher  la  difficulté. 

Pour  que  l'individu  consente  à  se  renfermer  dans  le  cercle 
qui  lui  est  tracé,  il  ne  suffit  pas  que  le  but  de  la  société  et  les 
moyens  de  l'atteindre  lui  soient  connus  ;  il  faut  que  ce  but,  ces 
moyens,  soient  pour  lui  des  objets  d'amour  et  de  désir.  Or  les 
savants  peuvent  bien  sans  doute  constater  ce  phénomène,  et  dire 
en  conséquence  ce  qu'il  faut  aimer,  pour  ne  pas  contrarier  la 
marche  de  la  civilisation  telle  qu'elle  est  indiquée  par  l'enchaî- 
nement des  faits  historiques  ;  mais  ils  sont  incapables  de  produire 
les  sentiments  dont  ils  reconnaissent  la  nécessité. 

Cette  mission  appartient  à  une  autre  classe  d'homme,  à  ceux 
que  la  nature  a  doués  particulièrement  de  la  capacité  sympathi- 
que. Nous  ne  prétendons  pas  dire,  assurément,  que  les  hommes 
chargés  de  donner  l'impulsion  à  la  société  doivent  demeurer 
étrangers  à  la  science  ;  mais  la  science,  dans  leurs  mains ,  prend 
un  nouveau  caractère;  elle  reçoit  alors  la  vie,  la  saiiction  que 
peuvent  seuls  lui  donner  les  hommes  qui  la  rapportent  à  la  des- 
tination de  l'humanité. 

Pour  se  convaincre  de  ce  qui  précède,  il  suffit  d'examiner  par 
quels  hommes,  par  quels  moyens  ont  toujours  été  déterminés 
les  volontés  et  les  actes  sociaux  ;  à  quelle  source  l'individu  a 
toujours  puisé  la  satisfaction  qui  suit  pour  lui  l'accomplissement 
de  ses  devoirs.  On  trouvera  que  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  Heux,  la  direction  de  la  société  a  appartenu  aux  hommes 
qui  parlaient  au  cœur;  que  les  raisonnements,  le  syllogisme, 
n'en  ont  jamais  été  que  des  moyens  secondaires  et  médiats  ,  et 
que  la  société  enfin  n'a  jamais  été  entraînée  directement  que 
par  les  diverses  formes  de  l'expression  sentimentale. 
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Ces  formes,  sous  le  nom  de  culte  aux  époques  organiques, 
ou  de  heaux-arts  aux  époques  critiques,  ont  toujours  pour  ré- 
sultat d'exciter  des  désirs  conformes  au  but  que  la  société  doit 
se  proposer  d'atteindre  et  de  provoquer  ainsi  les  actes  néces- 
saires à  son  progrès.  Sous  se  rapport  on  ne  trouve  de  différence 
entre  un  état  de  société  et  un  autre,  organique  ou  critique,  que 
dans  la  nature  des  sentiments  que  le  culte  ou  les  beaux-arts 
sont  appelés  à  développer,  et  des  devoirs  qu'ils  commandent. 
A  tous  ces  titres,  le  moyen  âge  se  montre  bien  supérieur  aux 
temps  qui  l'ont  précédé.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  moyen 
d'éducation,  de  discipline  morale,  particulier  à  cette  époque,  et 
que  nous  avons  seulement  indiqué  dans  la  séance  précédente  ; 
il  s'agit  de  la  confession, 

La  confession  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  censures 
unanimes.  On  n'a  vu  en  elle  qu'un  moyen  de  séduction  et  d'es- 
pionnage, qu'une  pratique  mise  en  usage  par  le  clergé  pour 
appuyer  ses  vues  ambitieuses,  pour  satisfaire  des  passions  indi- 
viduelles. Ce  jugement  était  une  conséquence  logique  de  la  con- 
damnation portée  contre  la  doctrine  catholique,  prise  dans  son 
ensemble. 

Celte  doctrine,  en  effet,  venant  à  être  considérée  comme  une 
œuvre  de  fraude,  conmie  la  sanction  d'un  despotisme  exercé  au 
profit  du  petit  nombre,  il  est  évident  que  tout  ce  qui  avait  pu 
cojitribuer  à  Taffcrmir  et  à  la  propager,  et  particulièrement  la 
confession,  si  puissante  dans  ce  but,  dut  être  repoussé  avec  dé- 
fiance et  aversion.  Mais  si,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  ^ne, 
on  considère  le  catholicisme  (c'est-à-dire  le  christianisme  socia- 
lement institué)  comme  ayant  été,  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
puissance,  la  doctrine  morale  la  mieux  appropriée  aux  besoins 
des  sociétés,  on  reconnaîtra  alors  que  les  institutions  destinées 
à  la  faire  pénétrer  dans  les  esprits  furent  éminemment  utiles, 
éminemment  morales,  aussi  longtemps  que  la  doctriue  elle- 
même  demeura  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'humanité.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  celte  harmonie  eut  cessé  d'exister  que  la 
confession  mérita,  sauf  l'exagération  qui  se  mêle  toujours  à 
toute  réaction,   les  reproches  qu'on  lui  adresse  aujourd'hui. 
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Mais  à  l'époque  de  la  plénitude  de  la  doclriue  dont  elle  était  un 
des  principaux  moyens  d'action,  on  ne  doit  voir  en  elle  qu'un 
mode  de  consultation,  par  lequel  les  hommes  les  moins  mo- 
raux, les  moins  éclairés,  venaient  chercher  les  lumières  et  les 
forces  qui  leur  manquaient  auprès  de  leurs  supérieurs  en  intel- 
ligence, en  moralité  ;  un  moyen  employé  par  ceux-ci  pour  éveil- 
ler et  entretenir  les  sympathies  sociales  et  individuelles  qu'ils 
avaient  mission  de  développer  et  de  diriger  ;  et  si  l'on  réfléchit 
à  la  vertu  de  réhabilitation  contenue  alors  dans  la  confession, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  en  elle  une  puissance 
morale,  un  moyen  d'éducation  de  la  plus  haute  valeur.  Tandis 
que  la  prédication  et  le  catéchisme,  qui  s'adressaient  à  tous,  ne 
pouvaient  résoudre  que  les  cas  généraiix,  et  devaient  être  né- 
cessairement calculés  sur  la  moyenne  des  intelligences  et  des 
sentiments,  la  confession  leur  servait  de  commentaire,  pronon- 
çait sur  les  cas  individtiels,  si  nombreux,  et  appropriait  ainsi 
la  doctrine  à  chaque  intelligence,  à  chaque  sensibilité.  Aucun 
procédé  aussi  puissant  pour  continuer,  pour  entretenir  les  im- 
pressions premières  de  l'éducation,  n'avait  été  employé  par  les 
anciens. 

Nous  avons  dit  que  les  moyens  appropriés  à  l'éducation  mo- 
rale devaient  être  principalement  puisés  dans  le  sentiment,  et 
que  la  direction  de  cette  éducation  devait  appartenir  aux  hom- 
mes doués  de  la  plus  haute  capacité  sympathique.  C'est,  nous 
pouvons  l'aflirmer,  la  condition  première  de  toute  association  ; 
car  il  n'existe  point  de  société  là  où  il  n'y  a  pas  un  but  désiré, 
là  oiî  les  individus  qui  se  trouvent  rapprochés  ne  sont  pas 
conduits,  dirigés,  entraînés  par  les  hommes  qui  brûlent  le  plus 
d'atteindre  ce  but.  Cette  condition  sera  réalisée  dans  l'avenir, 
comme  elle  le  fut  dans  tout  le  passé  :  ce  n'est  pas  dire  que  les 
mêmes  pratiques,  que  les  mênnes  formes  devront  se  pei'pétucr: 
que  le  catéchisme,  le  cdlte,  les  récits  qui  enflammaient  au- 
trefois le  cœur  des  fidèles,  devront  être  conservés  ;  que  le  mode 
de  consultation  et  de  réhabilitation  connu  sous  le  nom  dô 
coNrESsiON  devra  rester  le  même;  mais  seulement  que  des 
moyens  analogiws,  plus  perfectioimés  encore,  seront  mis  ett 
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usage  dans  l'avenir  pour  prolonger  l'éducation  de  l'homme  du- 
rant le  cours  entier  de  sa  vie. 

Plusieurs  questions  ne  manqueront  pas  maintenant  de  nous 
être  adressées  ;  et,  d'abord,  on  nous  dira  qu'après  avoir  mon- 
tré l'importance  de  l'éducation  morale  et  la  nécessité  de  conce- 
voir son  action  comme  devant  avoir  un  caractère  politique,  so- 
cial ;  qu'après  avoir  déterminé  les  limites  dans  lesquelles  elle 
doit  agir  et  la  nature  des  facultés  qu'elle  doit  mettre  en  œuvre, 
nous  avons  à  faire  connaître  les  pratiques,  les  idées,  les  senti- 
ments qui  doivent  être  l'objet  de  son  enseignement.  —  Ces 
pratiques,  ces  idées,  ces  sentiments,  résultent  pour  nous,  mes- 
sieurs, des  vues  que  déjà  nous  vous  avons  présentées  sur  l'ave- 
nir de  l'humanité,  et  de  celles  que  nous  aurons  encore  à  vous 
présenter  par  la  suite  ;  en  d'autres  termes,  la  doctrine  à  ensei- 
gner dans  l'avenir  est,  suivant  nous,  celle  que  nous  avons  en- 
trepris dès  aujourd'hui  de  vous  faire  connaître. 

On  nous  fera  sans  doute  encore  la  question  suivante  :  dans 
le  passé,  les  hommes  chargés  de  diriger  la  société  par  l'éduca- 
tion possédaient,  comme  organes  d*une  autorité  sacrée,  une 
sanction  puissante  de  leur  enseignement.  Ceux  qui  rempliront 
la  même  mission  dans  l'avenir  disposeront-ils  d'une  pareille 
sanction  ?  Ceci  nous  conduit  à  l'examen  d'un  problème  de  la 
plus  haute  importance,  qui  se  présente  en  ces  termes  :  l'hu- 
manité A-T-ELLE  UN  AVENIR    RELIGIEUX?  —   Et,   dailS  Ic  CaS  OU 

cette  question  serait  résolue  affirmativement  :  la  religion  de 
l'avenir  doit-elle  être  conçue  comme  un  sentiment  purement 
individuel,  sans  dogme  arrêté,  et  sans  culte  extérieur?  ou  bien, 
doit-on  la  considérer  comme  devant  être  l'expression  d'une  pen- 
sée sociale,  et,  sous  ce  rapport,  comme  devant  avoir  un  dogme 
et  un  culte,  dans  l'acception  reçue  de  ces  mots?  Preiidra-t-elle 
place  dans  l'ordre  politique  ?  Sera-t-elle  appelée  à  le  dominer 
tout  entier?  Comment  seraltachera-t-elle  au  développement  re- 
ligieux de  rhumanité? 

11  est  impossible  de  fixer  nettement  ses  idées  sur  les  moyens 
que  doit  employer  l'éducation  morale  avant  d'avoir  résolu  ce 
problème  :  il  devra  donc  nous  occuper  très-prochainement. 

18 


206  EDUCATION  SPECIALE 


ONZIÈME  SÉANCE. 


EDUCATION    SPECIALE    OU    PROFESSION N ELLE. 


Messieurs, 

Nous  nous  sommes  occupés,  dans  les  précédentes  séances,  de 
l'éducalion  générale;  VohJQl  de  celle-ci  sera  l'éducation  s/}(^- 
ciale,  c'est-à-dire  celle  qui  est  destinée  à  approprier  les  indivi- 
dus aux  divers  ordres  de  travaux  que  comporte  l'état  de  la  so- 
ciété, et  qu'ils  doivent  se  partager. 

Tous  les  faits  auxquels  donne  lieu  l'existence  des  sociétés 
sont  susceptibles,  dans  les  termes  de  l'abstraction,  d'être  expri- 
més de  manière  à  se  rapporter  également  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux.  Sans  cette  abstraction,  l'esprit  humain  ne  saurait 
s'élever  à  l'idée  d'enchaînement  dans  les  faits  sociaux,  et  sui- 
vre la  trace  de  leurs  progrès.  Et,  cependant,  malgré  l'identité 
de  ces  faits,  identité  qui  est  l'image  fidèle  de  celle  de  l'huma- 
ni  té  dans  la  suite  des  générations  et  sur  les  différents  points  du 
globe,  il  faut  bien  prendre  garde  qu'un  fait  social,  ainsi  abstrait, 
et  transporté  d'une  époque  dans  une  autre,  contient  en  lui- 
même  un  élément  nouveau  de  progrès,  que  ne  saurait  donner 
l'observation  directe  et  isolée  de  ce  fait,  etqu'unc  conception 
[jénérale  delà  destination  de  l'humanité  peut  seule  découvrir. 

C'est  surtout  lorsqu'on  transporte  un  fait  dupasse  dans  l'ave- 
nir ([ue  cette  considération îicquiert  de  la  valeur.  ViQ'passè^  dans 
toute  sa  durée,  ne  présente  qu'un  même  élat  de  société,  dont 
les  révolulions  ne  furent,  à  proprement  parler,  que  des  modifi- 
cations plus  ou  moins  profondes,  tandis  que  Xavenir,  sans  que 
pourtant  la  chaîne  des  destinées  bumaines  soit  interrompue,  se 
montre  à  nous  comme  un  état  essentiellement  nouveau. 

En  caractérisant  dans  nos  séances  précédentes  les  grandes 
dinérences  qui  séparent  le  /w.w/'  de  Xavenir^  nous  avons  parti- 
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ciilièremeiit  insisté  sur  celle-ci,  savoir  :  Que  Vétat  social,  dans 
tout  le  passé,  fut  fondé,  à  un  degré  ou  à  %m  autre,  sur  I'ex- 
PLOiTÀTioN  DE  l'homme  PAR  l'homme  ;  que  le  progrés  le  phis 
important  aujourd'hui  est  de  mettre  fin  à  cette  exploitation, 

sous  QDELQDE  FORME  Qc'ON  PUISSE  LA  CONCEVOIR. 

On  peut  ne  pas  saisir,  au  premier  aspect,  la  relation  qui 
existe  en  la  décroissance  de  i exploitation  de  V homme  par 
Vhomme,  et  la  question  de  Véducation;  cependant  cette  rela- 
tion est  des  plus  intimes.  L'empire  de  la  force  physique,  prin- 
cipe, raison  et  but  de  toute  organisation  politique  du  passé,  a 
eu  pour  conséquence  nécessaire  l'établissement  de  castes,  de 
classitîcations  tranchées,  destinées  à  se  perpétuer  héréditaire- 
ment parmi  les  hommes.  Plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  plus 
ces  classifications  se  montrent  profondes,  précises,  inflexibles; 
plus  on  se  rapproche  des  temps  modernes,  plus  on  les  voit  s'é- 
tendre et  surtout  perdre  de  leur  rigueur  ;  mais  elles  n'en  sub- 
sistent pas  moins.  Ces  classifications,  quelque  affaiblies  qu'elles 
soient  aujourd'hui,  constituent  pourtant  encore  une  véritable 
fatalité  pour  les  inàixidius  privilégiés  ou  non  privilégiés,  puis- 
que la  carrière  que  les  uns  ou  les  autres  doivent  parcourir  est 
irrévocablement  fixée  par  la  considération  d'un  fait  entièrement 
étranger  à  leur  capacité  personnelle.  Quand  vient  pour  eux  le 
moment  de  prendre  parti  dans  la  vie  active,  on  ne  consulte 
point  leurs  penchants,  leurs  aptitudes,  leurs  vocations;  on  n'a 
égard  qu'à  leur  naissance,  à  la  caste  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, et  l'on  s'efforce,  tant  bien  que  mal,  de  les  façonner  à  la 
destinalion  qui  leur  est  assignée  par  ces  circonstances.  Or  cet 
ordre  politique  du  passé  n'est,  après  tout,  qu'une  des  expres- 
sions de  Yexploitation  de  l'homme  par  l'homme.  S'il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  cette  exploitation  soit  arrivée  à  son  terme,  s'il 
est  vrai  qu'elle  doive  disparaître  entièrement  de  l'ordre  social 
qui  se  prépare,  il  est  évident  que  la  distribution  de  Véducation 
spéciale,  au'lieu  de  se  faire  selon  la  naissance,  se  fera  dans 
l'avenir  selon  les  aptitudes,  les  vocations  des  diverses  organisa- 
tions individuelles. 

Peut-être  les  partisans  des  idées  critiques  revendiqueront-ils 
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pour  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  et  pour  la  révolu- 
tion politique  qui  en  a  été  la  suite,  ce  résultat  que  nous  appe-  " 
Ions  et  qu'ils  considèrent  sans  doute  comme  déjà  obtenu.  Exa- 
minons sur  quoi  pourraient  se  fonder  leurs  prétentions  à  cet 
égard.  —  La  philosophie  et  la  révolution  du  dernier  siècle  ont 
bien,  sans  doute,  détruit  les  classifications  les  plus  apparentes, 
et,  en  délivrant  les  classes  inférieures  de  ces  entraves,  elles  ont 
proclamé  le  droit,  pour  chaque  individu,  de  prendre  dans  la 
société  la  place  à  laquelle  son  mérite  pouvait  le  faire  prétendre. 
Mais  qu'ont-elles  fait  pour  donner  de  la  réalité  à  ce  droit? 
qu'ont-elles  fait  qui  ne  soit  purement  négatif?  Elles  ont  ren- 
versé des  obstacles...,  mais  encore  les  ont-elles  renversés  tous? 

Non,  sans  doute  :  YéducatioUf  sans  laquelle  les  vocations  les 
plus  prononcées  sont  frappées  de  stérilité,  n'est  pas  accessible 
à  tous  sans  distinction.  V éducation  est  encore  un  privilège 
que  donne  la  fortune,  et  la  fortune  elle-même  est  un  privilège 
presque  toujours  en  disproportion  avec  le  mérite  de  ceux  qui 
la  possèdent.  Il  y  a  plus  :  pour  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
peuvent  prétendre  au  bienfait  de  l'éducation,  rien  n'a  été  fait 
dans  le  but  qu'elle  leur  soit  distribuée  en  raison  de  leurs  apti- 
tudes et  de  leur  vocation,  puisqu'il  n'existe  aucune  autorité 
qui  soit  chargée  d'apprécier  et  de  développer  les  tendances  in- 
dividuelles, et  qu'à  cet  égard  tout  est  abandonné  à  la  vanité,  à 
l'ambition  des  familles  ou  aux  goûts  peu  réfléchis  des  enfants. 

En  résumé,  malgré  le  triomphe  politique  des  idées  philoso- 
phiques du  dix-huitième  siècle,  Védiication  reste  encore  inac- 
cessible au  grand  nombre  ;  et  quant  à  la  faible  minorité  qui 
peut  y  atteindre,  elle  lui  est  distribuée  au  hasard,  sans  choix 
et  sans  prévoyance. 

Dans  la  nouvelle  association  que  les  hommes  sont  appelés  à 
former,  et  que  nous  avons  caractérisée  comme  ne  comportant, 
à  aucim  degré,  V exploitation  de  lliomme  par  V homme,  les 
institutions  devront  pourvoir,  d'une  part,  à  ce  que  l'éducation 
soit  accessible  à  tous,  sans  distinction  de  naissance  ou  de  for- 
tune; de  l'autre,  à  ce  que  cette  éducation  soit  répartie  en 
raison  des  capacités  et  des  vocations  individuelles. 


ou  PROFESSIONNELLE.  209 

Ce  classement  des  individus  par  Védtication  fera-t-il  naître 
quelque  idée  de  violence?  ce  serait  ici  le  cas  de  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  en  commençant  ;  savoir  :  que  dans  les  change- 
ments annoncés  par  nous,  il  faut  toujours  tenir  compte  d'un 
élément  dont  on  est  aujourd'hui  trop  disposé  à  faire  abstrac- 
tion, Yéducation  morale,  qui  est  appelée  à  transformer  pour 
chacun,  en  une  idée  de  devoir,  en  un  objet  iX affection,  les 
obhgations  qui  lui  sont  imposées  par  les  directeurs  véiitables, 
par  les  chefs  légitimes  de  la  société. 

Ce  soin  d'apprécier  les  penchants  et  les  aptitudes  impose  au 
corps  enseignant  de  l'avenir  une  tache  que  l'on  peut  considérer 
comme  toute  nouvelle  ;  car  l'état  social  du  passe  ne  la  compor- 
tait point,  au  moins  dans  des  limites  assez  étendues  pour  qu'elle 
pût  devenir  l'objet  d'une  prévision  générale.  La  distribution 
de  l'éducation  entre  les  individus,  en  raison  de  leur  capacité, 
pourrait,  à  elle  seule,  représenter  tout  l'ordre  social  de  l'avenii-, 
au  moins  dans  son  opposition  avec  le  passé  :  c'est  par  là,  en 
effet,  que  chaque  homme  atteindra  à  toute  la  puissance,  à  tout 
le  bien-être  auxquels  son  organisation  peut  le  faire  prétendre  : 
c'est  par  là  que  se  trouvera  réalisée  cette  égalité  que  le  senti-' 
ment  invoque  depuis  si  longtemps,  sans  avoir  encore  pu  déter- 
miner en  quoi  elle  consiste. 

Nous  avons  exposé  le  changement  général  qui  doit  s'opérer 
dans  Védiicatioîi,  changement  qui  doit  garantir  à  jamais  la 
pleine  émancipation  du  plus  grand  nombre  ;  nous  pouvons  con- 
sidérer en  détail  quelques-uns  de  ses  avantages  particuliers. 

Les  fonctions,  les  professions  diverses  étant  réparties  en  lai- 
son  des  capacités,  jl  en  résultera  qu'elles  seront  exercées  avec 
un  plus  haut  degré  de  perfection  ;  et  que,  par  cela  seul,  les 
progrès  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  seront 
beaucoup  plus  rapides  qu'ils  ne  l'ont  été  à  aucune  épotjue  du 
passé.  La  division  du  travail  a  été  considérée  avec  raison  comme 
une  des  causes  les  plus  puissantes  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion ;  mais  il  est  évident  que  cette  division  ne  portera  tous  ses 
fruits  que  lorsqu'elle  aura  pris  pour  base  les  différences  de 
capacité  chez  les  travailleurs. 

18. 
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Le  règlement  que  nous  annonçons  pour  l'avenir  offre  une 
nouvelle,  une  bien  grande  garantie  de  Voi'dre  moral;  le  sen- 
timent et  la  raison  s'accordent  pour  nous  montrer  les  vocations 
manquées,  les  inclinations  forcées,  les  professions  imposées,  et 
les  dégoûts,  les  passions  haineuses  qui  en  sont  la  suite,  comme 
la  source  de  presque  tous  les  désordres  du  passé  ;  or  cette 
source  se  trouvera  nécessairement  tarie  par  le  règlement  dont 
nous  parlons.  Assurément  nous  ne  prétendons  pas  dire  que 
l'erreur,  les  accidents,  la  partialité  même,  n'auront  jamais 
place  dans  cette  distribution  nouvelle  de  l'éducation  et  des 
avantages  sociaux  :  nous  faisons  une  large  part  à  l'imperfec- 
tion humaine  ;  peut-être  n'est-il  pas  donné  aux  sociétés  d'at- 
teindre jamais  précisément  la  limite  qu'elles  conçoivent  comme 
le  but  déterminé  de  leurs  progrès ,  mais  par  cela  seul  qu  elles 
marchent  vers  cette  limite,  en  faisant  usage  de  toutes  les  lu- 
mières, de  toutes  les  forces  dont  elles  peuvent  disposer,  par 
cela  seul  qu'elles  réalisent  des  progrès,  il  est  juste  de  dire, 
humainement  parlant,  que  le  but,  que  la  limite  véritable  est 
atteinte.  Dès  lors  les  erreurs,  les  accidents,  les  injustices,  ne 
sont  plus  que  des  exceptions  ;  ils  ne  constituent  plus  qu'une 
portion  de  plus  en  plus  minime,  un  des  aspects  les  moins  frap- 
pants de  l'ensemble  des  faits  sociaux. 

Maintenant  occupons-nous  directement  de  V éducation  spé- 
ciale, quant  aux  objets  qu  elle  doit  embrasser  et  aux  divisions 
dont  elle  est  susceptible. 

Cette  partie  de  l'éducation,  avons-nous  dit,  est  celle  qui  est 
destinée  à  approprier  les  individus  aux  divers  ordres  de  travaux 
que  comporte  l'état  de  la  société;  il  demeure  donc  évident,  e( 
par  définition,  (jue  le  système  de  Véducution  spéciale  ne  peut 
être  conçu  qne  comme  le  résultat  d'une  prévision  êùciale,  que 
comme  Tobjot  d'mie  fonction  politique.  Nous  ne  nous  propo- 
sons pas  de  combattre  directement  l'opinion  de  ceux  qui  vou- 
draient abandonner  désormais  X éducation  spéciale  j\  une  con- 
currence individuelle  sans  limites,  et  qui  ne  voient  en  elle 
qu'une  industrie  qu'il  faut  livrer,  comme  toutes  les  autres,  à  1.1 
Intle,  à  la  guerre,  et  par  conséquent  h,  la  fraude,  au  charlato* 
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nisme.  Ce  que  nous  aurons  occasion  de  dire  sur  les  conditions 
indispensables  à  un  bon  système  A'éducation  spéciale  suffira 
pour  réfuter  complètement  cette  opinion. 

Plus  on  recule  dans  le  passé,  plus  on  trouve  les  moyens  à'é- 
diication  spéciale  restreints  et  incomplets.  Tant  que  les  hom- 
mes ont  été  divisés  en  castes,  en  ordres,  en  classifications  par 
la  naissance,  cette  partie  de  l'éducation  fut  réduite  à  l'état  de 
simple  tradition  ;  elle  se  transmettait  héréditairement  de  père 
en  fils,  dans  le  sein  de  chaque  famille  consacrée  à  une  profes- 
sion. En  se  rapprochant  des  temps  modernes,  on  voit  les  socié- 
tés tendre  de  plus  en  plus  à  faire  de  Véducation  spéciale  l'objet 
d'une  attribution  politique,  d'une  prévision  sociale  :  cette  pré- 
vision n'embrasse  d'abord  qu'un  petit  nombre  de  professions  ; 
mais  peu  à  peu  on  la  voit  s'étendre.  Il  suffit  de  suivre  la  série 
des  progrès  déjà  obtenus  en  ce  genre  pour  se  convaincre  que 
l'éducation  spéciale,  en  tant  que  formant  une  attribution  des 
pouvoirs  publics,  doit  finir  par  embrasser  tous  les  ordres  de 
travaux,  toutes  les  fonctions  auxquelles  l'état  de  la  société  peut 
donner  lieu. 

La  prévision  sociale  à  cet  égard  se  montre  avec  évidence  au 
moyen  âge,  dans  les  institutions  conçues  et  réahsées  par  les 
hommes  qui  exercent  alors  cette  haute  fonction  de  prévoyance  ; 
nous  nous  arrêterons  avec  soin  sur  cette  époque,  parce  que, 
malgré  les  améliorations  dont,  depuis  ce  temps,  l'éducation  spé- 
ciale a  été  l'objet,  elle  n'a  donné  lieu  à  aucune  conception  gé- 
nérale nouvelle,  à  aucune  du  moins  qui  fut  susceptible  d'une 
large  application  politique.  A  beaucoup  d'égards,  et  même  sous 
les  rapports  les  plus  importants,  l'ancienne  conception  domine 
encore.  Si  nous  parvenons  à  justifier  sa  convenance  pour  le 
temps  011  elle  prit  naissance,  nous  aurons  apprécié  la  valeur 
qu'elle  peut  avoir  aujourd'hui,  et  nous  nous  trouverons  bientôt 
sur  la  voie  des  changements,  des  transformations  qu'elle  doit 
subir. 

Les  premiers  établissements  d'éducation  spéciale,  dans  le 
moyen  âge,  eurertt  pour  unique  but  de  formée  des  sujets  pour 
le  clergé,  soit  séculier,  soit  régulier,  selon  la  distinction  établie 
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alors.  Dans  ces  établissements,  qui  tous  prirent  naissance  dans 
les  monastères  et  dans  les  cathédrales,  et  dont  la  fondation  ré- 
gulière ne  date  que  du  huitième  au  neuvième  siècle,  on  ensei- 
gnait tout  ce  qui  formait  alors  le  fonds  des  connaissances  hu- 
maines :  l'enseignement  comprenait  la  théologie  dogmatique 
et  ce  que  l'on  appelait  les  sept  arts  libéraux.  Au  moyen  de  ces 
établissements,  le  fonds'des  connaissances  fut  accru,  les  travaux 
des  anciens  et  ceux  des  pères  de  TEghsc,  dans  lesquels  la  doc- 
trine chrétienne  se  trouvait  scientifiquement  élaborée,  furent 
repris  au  point  où  les  avait  interrompus  le  grand  travail  de  la 
reconstitution  politique,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  dû 
employer  les  plus  fortes  capacités  :  le  cadre  encyclopédique  fut 
alors  étendu,  et  l'on  y  introduisit  la  théologie  ratiomielle,  le 
droit  civil  et  ecclésiastique,  et  la  médecine.  Le  cercle  de  l'en- 
seignement reçut  une  extension  proportionnée  à  celle  de  la 
science,  et  le  corps  enseignant  dut  prendre  lui-même  une  nou- 
velle forme,  une  nouvelle  organisation  :  la  révolution,  commen- 
cée sous  ce  rapport  dans  le  douzième  siècle,  fut  achevée  dans 
le  treizième  par  l'établissement  des  universités.  C'est  alors  que 
le  fonds  même  et  la  méthode  de  l'enseignement  furent  défuii- 
tivement  arrêtes;  ils  n'ont  reçu,  depuis  cette  époque,  que  des 
améliorations  de  détail. 

Dans  ce  système  d'éducation  spéciale,  les  travaux  des  mora- 
listes, des  légistes  et  des  médecins  étaient  les  seules  applica- 
tions journalières  que  l'on  eût  en  vue.  Toutes  les  professions 
industrielles,  et  la  profession  militaire  elle-même,  la  plus  im- 
portante alors  dans  Tordre  temporel,  se  trouvaient  en  dehors 
de  l'enseignement  politiquement  organisé.  Il  serait  injuste  do 
reprocher  au  corps  savant  du  moyen  âge  d'avoir  négligé  ces 
professions.  Et  d'abord,  il  était  tout  naturel  qu'il  ne  s'apphquàt 
pas  à  perfectionner  la  profession  militaire,  puisqu'il  avait  pour 
mission  principale  de  combattre,  de  détruire  l'état  de  choses  qui 
rendait  celte  profession  nécessaire.  Quant  aux  professions  indus- 
trielles, le  temps  n'était  pas  encore  venu  d'apprécier  leur  im- 
portance ;  et  d'ailleurs  les  théories  scientifiques  étaient  alors 
trop  peu  avancées,  et  les  pratiques  de  l'industrie  trop  grossières, 


ou  PROFESSIONNELLE.  213 

pour  qu'il  pût  y  avoir  rapprochement  entre  elles,  ou  du  moins 
pour  que  la  possibilité  de  ce  rapprochement  pût  être  sentie*. 

L'éducation  spéciale  embrassait  donc,  à  cette  époque,  toutes 
les  professions  qu'elle  pouvait  embrasser. 

Ici  nous  avons  à  parler  de  l'enseignement  de  la  langue  latine, 
qui  a  tenu  tant  de  place  dans  le  passé,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'objet  de  tant  de  discussions,  discussions  interminables  si  l'on 
n'a  pas  apprécié  la  raison  et  l'origine  de  cet  enseignement.  Au 
moyen  âge,  les  peuples  de  l'Europe,  au  point  de  vue  temporel, 
étaient  divisés  presque  à  l'infini.  Au  point  de  vue  spirituel,  au 
contraire,  ils  étaient  intimement  unis,  et  formaient  l'association 
la  plus  forte  qui  eût  été  jusque-là  conçue  et  effectuée  :  associa- 
tion qui  leur  assurait  une  supériorité  incontestable  sur  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  La  vaste  communauté  chrétienne  était 
représentée  et  réalisée  par  un  corps  dépositaire  de  toutes  les 
lumières  du  temps,  et  qui,  répandu  sur  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, y  exerçait  partout  une  action  identique.  L'unité  de  ce 
corps,  résultat  de  l'unité  d'amour,  de  doctrine  et  d'activité, 
avait,  entre  autres  conditions  extérieures  d'existence,  l'unité  de 
langage.  Gomment  le  latin  devint-il  la  langue  du  corps  spiri- 
tuel du  moyen  âge  ?  C'est  ce  dont  il  est  inutile  de  nous  occuper 
ici.  Il  nous  suffit  de  reconnaître  comme  un  fait  certain  que  cette 
langue  fut,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  l'idiome  national  du 
clergé  catholique  ;  qu'elle  lui  servit  de  lien  pour  rapprocher, 
par  une  communication  de  tous  les  moments,  ses  membres  dis- 
persés sur  la  surface  du  monde  chrétien,  et  que,  par  elle  sur- 
tout, se  trouva  réalisée  la  grande  association  de  travaux  intellec- 
tuels du  moyen  âge.  V éducation  spéciale,  à  cette  époque,  ne 
comprenant  que  les  professions  savantes,  il  est  évident  qu'elle 
devait  avoir  pour  tase  l'enseignement  du  latin,  qui  était  la  lan- 
gue commune  de  toutes  ces  professions  ;  mais  on  ne  trouve 

*  Nous  aurons  d'ailleurs  à  montrer  plus  tard  comment  cette  négligence  des 
intérêts  industriels  et  des  sciences  physiques  tenait  à  une  cause  profonde,  et  n'é- 
tait qu'une  conséquence  logique  du  dogme  chrétien  tout  entier,  qui  n'avait  pas 
pu  et  n'avait  pas  dû  comprendre  le  développement  de  l'activité  matérielle  de 
l'homme,  parce  que,  avant  toutes  choses,  il  fallait,  à  cette  époque,  détruire  le 
mode  suivant  lequel  s'exerçait  alors  cette  activité,  la  guerre. 
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point  qu'alors  le  latin  ait  été,  en  lui-même,  considéré  comme 
une  science,  comme  une  connaissance,  comme  formant  à  lui 
seul  le  but  d'un  enseignement  particulier. 

Lorsqu'au  seizième  siècle  l'imité  spirituelle  fut  attaquée  en 
Europe,  l'unité  de  langage  le  fut  aussi  ;  et  cela  devait  être  : 
l'unité  de  langage  et  l'unité  de  doctrine  n'étaient  que  le  même 
fait  sous  deux  aspects  différents,  et  c'est  ce  que  l'instinct  des 
premiers  réformateurs  leur  fit  découvrir  d'abord.  Lorsque  l'u- 
nité de  doctrine  fut  rompue,  l'unité  de  langage  le  fut  bientôt  ; 
on  abandonna  peu  à  peu  l'usage  de  la  langue  latine,  et,  depuis 
longtemps  déjà,  sauf  quelques  exceptions  de  peu  d'importance, 
les  travaux  de  la  science  sont  produits  et  conservés  dans  les  di- 
vers idiomes  nationaux  de  l'Europe. 

Cependant,  comme  le  rapport  intime  qui  existait  entre  l'en- 
seignement de  la  langue  latine  et  l'unité  catholique  s'était  éta- 
bli d'instinct  et  non  par  réflexion  ;  comme  le  clergé  n'avait  ja- 
mais eu  une  conscience  nette  de  ce  rapport,  il  en  fut  de  même 
des  réformateurs  quand  ils  attaquèrent  l'unité.  Malgré  les  pro- 
grès de  la  réforme,  l'empire  du  latin  ne  fut  pas  troublé  dans 
les  écoles  ;  non-seulement  on  continua  à  l'enseigner  à  ceux  qui 
se  destinaient  aux  ancieimes  professions  savantes,  pour  lesquel- 
les il  était  de  moins  en  moins  utile,  mais,  les  classes  qui  préten- 
daient à  l'éducation  littéraire  devenant  chaque  jour  plus  nom- 
breuses, on  l'enseigna  encore  aux  artistes,  aux  militaires,  aux 
industriels,  à  tous  ceux  enfin  qui  purent  en  supporter  les 
frais.  Un  fait  remarquable,  c'est  qu'au  moment  même  où  l'u- 
sage du  latin  avait  perdu  son  utilité,  sa  raison,  on  s'efforça  de 
mille  manières  d'en  justifier  l'enseignement.  On  le  recom- 
manda comme  un  idiome  radical  ;  on  vanta  sa  richesse,  son 
harmonie,  la  perfection  des  œuvres  de  ses  poètes,  de  ses  ora- 
teurs, de  ses  historiens.  Tous  ces  arguments,  pour  consacrer 
dix  ans  à  l'étude  d'une  langue  morte,  ne  valent  pas  la  peine 
que  nous  nous  arrêtions  à  les  combattre. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  question  de  conve- 
nance, quant  à  l'enseignement  du  latin,  peut  être  résolue  en 
deux  mots.  Aussi  longtemps  que  le  latin  fut  en  Europe  le  lan- 
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gage  commun  des  moralistes  et  des  savants,  en  un  mot,  du 
clergé,  le  clergé  dut  incontestablement  apprendre  le  lati7i, 
c'est-à-dire  sa  langue,  sous  peine  pour  ses  membres  de  ne  pas 
se  comprendre.  Mais  aujourd'hui  que  les  traités  scientifiques 
écrits  en  latin  sont  arriérés  ,  aujourd'hui  que  les  moralistes  et 
les  savants  se  servent  des  langues  nationales  modernes ,  aujour- 
d'hui surtout  que  les  lettrés  ne  forment  plus  un  seul  corps, 
non -seulement  l'étude  du  latin  a  perdu  toute  son  importance, 
mais,  sauf  quelques  exceptions  qui  se  bornent  aux  travaux  pu- 
rement philologiques,  cette  étude  est  devenue  plus  qu'inutile, 
elle  est  encore  nuisible,  attendu  la  perte  de  temps  considérable 
qu'elle  occasionne  ;  enfin,  il  y  a  longtemps  déjà  qu'elle  n'est 
plus  soutenue  que  par  Tobligation  qu'imposent,  à  cet  égard,  les 
règlements  universitaires . 

Cette  digression  sur  renseignement  du  latin  doit  nous  faire 
constater  la  fausse  voie  dans  laquelle  Véducation  spéciale  est 
engagée  ;  elle  nous  donne  aussi  une  preuve  nouvelle  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  q\\  aucune  cmiception  générale  sur 
Y  éducation  n'a  été  produite  depuis  le  moyen  âge.  Certes,  nous 
sommes  loin  de  prétendre  que  nulle  amélioration  n'ait  été  faite 
dans  cette  direction  ;  nous  reconnaissons  que  l'enseignement  de 
plusieurs  des  sciences  que  l'on  professait  au  moyen  âge  a  été 
mis  au  niveau  des  progrès  obtenus  dans  leur  perfectionnement  ; 
on  a  fondé  des  écoles  spéciales  pour  les  beaux-arts  et  pour  les 
sciences,  d'oi^i  il  est  résulté  indirectement  un  enseignement  in- 
dustriel. Sous  ce  dernier  l'apport  même,  quelques  tentatives  ont 
été  fûtes  récemment  en  France  et  en  Angleterre  ;  mais  comme 
ces  tentatives  ne  se  rattachaient  à  aucune  vue  générale  des  be* 
soins  de  la  société,  et  de  la  nature  des  travaux  que  ces  besoins 
réclament,  elles  sont  demeurées  à  peu  près  sans  fruit,  et  en  dé- 
finitive l'éducation,  fmsse  sur  beaucoup  de  points,  est  restée 
incomplète  sur  tous  les  autres. 

Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  concevoir  de  système  complet 
et  régulier  d'éducation  spéciale  qu'aux  conditions  abstraites 
suivantes  :  P  l'enseignement  comprendra  toutes  les  connais- 
sauces  humaines  dans  leur  état  le  plus  avance  ;  2"  le  corps 
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organisé  tic  manicre  que  tous  les  progrès 
passent  facilement  de  la  théorie  à  la  pratique,  des  mains  des 
savants  qui  perfectionnent  la  science  dans  celles  des  savants  qui 
l'enseignent,  et  des  mains  de  ceux-ci  dans  celles  des  hommes 
qui  en  font  l'application  immédiate  ;  3°  Yéducation  spéciale 
embrassera  toutes  les  professions  que  nécessitent  les  besoins 
sociaux;  ¥  enfin,  renseignement  sera  distribué  de  telle  sorte 
que  chaque  degré  soit,  en  même  temps,  la  conséquence  du  de- 
gré précédent  et  l'acheminement  au  degré  suivant;  alors  l'édu- 
cation, prise  dans  son  ensemble,  offrira,  pour  chaque  individu, 
une  série  d'études,  régulière  et  homogène,  dont  le  dernier 
terme  conduira  immédiatement  à  une  profession,  à  une  fonc- 
tion sociale. 
Aucune  de  ces  conditions  n'est  aujourd'hui  remplie. 

1®  V éducation  spéciale  ne  comprend  pas  toutes  les  connais- 
sances à  l'état  de  perfectionnement  où  elles  sont  parvenues  ;  plu- 
sieurs des  connaissances  qu'elle  comprend  sont,  au  contraire, 
inutiles  ou  arriérées.  Inutiles  :  telles  sont,  dans  la  limite  des  ré- 
serves que  nous  avons  faites,  les  langues  et  les  httéralures  an- 
ciennes, considérées  comme  formant  la  base  de  renseignement. 
Arriérées  :  telles  sont  la  théologie,  la  philosophie,  l'histoire,  et, 
dans  sa  partie  métaphysique,  la  législation. 

Sous  ces  différents  rapports,  l'enseignement  n'est  pas  seule- 
ment incomplet,  il  présente  encore  une  lacune  importante, 
puisque  chacune  des  connaissances  inutiles  ou  arriérées  qu'il 
j)ropage  est  susceptible  d'être  avantageusement  remplacée. 

2°  Le  corps  enseignant  n'est  pas  organisé  de  manière  à  s'em- 
parer des  progrès  à  mesure  qu'ils  s'opèrent  ;  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  le  prouve  suffisamment.  Pour  qu'il  remplit  celle 
condition,  il  faudrait  qu'il  fut  en  rapport  direct  avec  les  corps 
chargés  du  perfectionnement  des  théories.  Or  aujourd'hui  il 
n'existe  pas  de  corps  semblables  :  et,  quant  à  ceux  que  l'on 
pourrait  considérer  comme  chargés  de  cette  tâche,  ils  sont  sans 
relation  directe  avec  le  corps  enseignant. 

3**  Véducation  spéciale  n'embrasse  pas  toutes  les  professions 
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qu'elle  pourrait  comprendre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  beaux- 
arts,  pour  lesquels  il  existe  plusieurs  écoles  spéciales,  bien  que 
le  caractère  des  beaux-arts  n'ait  pas  encore  été  compris,  et  que 
l'éducation  à  cet  égard  soit  aussi  imparlliite,  aussi  vicieuse  que 
possible.  Nous  ne  parlerons  que  des  professions  industrielles  qui 
restent  à  peu  près  toutes  eu  dehors  de  l'enseignement  public. 
Et  cependant,  au  point  où  en  sont  parvenus,  d'une  part,  les 
théories  scientifiques,  de  l'autre,  les  procédés  industriels,  non- 
seulement  on  peut  concevoir  aujourd'hui  un  rapprochement 
entre  eux,  mais  il  doit  encore  être  évident  que  l'industrie,  dans 
son  ensemble,  tend  ù  devenir  une  appHcation  directe  des  théories 
scientiliques.  Rien  n'a  été  fait  néanmoins  pour  établir  ce  Heu 
entre  la  science  et  l'industrie,  rien  au  moins  d'assez  important 
pour  qu'en  s'y  arrête. 

4°  Enfin  renseignement,  dans  ses  divers  degrés,  n'offre  au- 
cune suite,  aucun  enchaînement;  il  n'existe  pas  d'enseigne- 
ment primaire,  au  moins  dans  l'acception  convenable  de  ce 
mot.  Le  premier  degré  d'enseignement  qui  se  présente  aujour- 
d'hui avec  quelque  régularité  est  celui  des  collèges.  Or  cet  en- 
seignement, dont  les  langues,  les  Httératures  anciennes,  forment 
l'objet  principal,  n'est,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  Yen- 
seignement  primaire  du  moyen  âge.  Non-seulement  il  n'in- 
troduit à  aucune  des  applications  que  comporte  l'état  de  la  so- 
ciété, mais  il  n'achemine  même  pas  les  élèves,  si  ce  n'est  d'une 
manière  légale,  aux  écoles  du  degré  supérieur.  Les  connaissan- 
ces qu'on  y  acquiert  étant  à  peu  près  sans  fruit  pour  ce  se- 
cond degré,  il  faut  que  chaque  individu  qui  veut  y  parvenir  se 
reflisse  à  la  hâte  une  éducation  spéciale,  pour  laquelle  il  est 
abandonné  à  ses  propres  inspirations,  à  ses  efforts  personnels. 
Quant  aux  écoles  du  djegré  supérieur,  évidemment  trop  peu 
nombreuses  pour  correspondre  même  aux  divisions  les  plus  im- 
portantes des  travaux  divers  de  la  société,  elles  sont  tout  à  fait 
insuffisantes  pour  combler  Fintervalle  qui  sépare  toujours  la 
théorie  de  la  pratique.  A  cet  égard,  les  individus,  après  avoir 
reçu  l'enseignement  de  ces  écoles,  sont  abandonnés  à  leurs  pro- 
pres forces  pour  combler  cet  intervalle-,  ce  qu'ils  ne  sont  pres- 
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que  jamais  capables  de  faire,  ou  ce  qu'ils  ne  font  qu'en  pavant 

chèrement  rexpérience  qu'ils  acquièrent. 

On  nous  demandera  maintenant  ce  que  devra  être,  selon 
nous,  le  système  d'édiication  spéciale  à  établir,  son  économie, 
sa  distribution.  Pour  répondre  pleinement  à  cette  question,  il 
nous  faudrait  entrer  dans  des  détails,  dans  des  développements 
que  ne  comporte  pas  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  et 
qui  seraient,  à  beaucoup  d'égards,  une  anticipation  sur  l'ave- 
nir. D'ailleurs,  les  ciitiques  auxquelles  nous  venons  de  nous  li- 
vier  suffisant  en  ce  moment  pour  donner  un  aperçu  général 
des  idées  de  la  doctrine  sur  l'institution  de  l'éducation  spéciale, 
nous  n'ajouterons  que  quelques  mots. 

V éducation  spéciale  a  pour  mission  de  mettre  les  individus 
à  même  de  remplir  les  fonctions  auxquelles  les  appellent  à  la 
fois,  et  leur  propre  vocation,  et  les  besoins  de  l'état  social. 
Veut-on  concevoir  quelles  seront  la  matière  de  son  enseigne- 
ment et  ses  principales  divisions?  11  est  évident  qu'il  faut  com- 
mencer parconstater  quels  sont  les  travaux,  les  fonctions  qu'exige 
l'état  de  la  société;  le  reste  n'est  plus  qu'une  combinaison  se- 
condaire. Nous  avons  dit  que  toutes  les  manifestations  de  l'exis- 
tence humaine  sont  susceptibles  de  rentrer  dans  ces  trois  graruls 
ordres  de  faits  principaux  :  les  beaux-arts,  les  sciences  et  Tin- 
DusTRiE.  Celte  grande  division  fournit  aussi  une  indication  gé- 
nérale du  but  de  l'enseignement  :  ce  sont  des  ARTISTES,  des 
SAVANTS,  des  INDUSTRIELS,  qu'il  s'agit  de  former.  D'in- 
nombrables subdivisions  se  rattachent  à  cette  première  division  ; 
mais  comme  celle-ci  repose  sur  une  réalité  suscej)tiblc  d'clrc 
appréciée  par  chacun,  nous  pouvons  nous  y  arrètei*. 

Indépendamment  de  X instruction  spéciale  à  laquelle  sont 
appelés  les  artistes,  les  industriels  et  les  savants,  pour  so  pré- 
parer aux  travaux  particuliers  qui  leur  sont  dévolus,  n'oublious 
pas  que  tous  doivent  préalablement  recevoir  un  enseignement 
commun,  qui  se  présente  comme  la  base,  le  point  de  départ  de 
toutes  les  destinations  ultérieures.  Nous  voulons  parler  ici  de 
X éducation  morale  dont  il  a  été  question  précédemment,  et 
qui,  poui"  la  géuératiou  naissante,  se  présente  ronmie  une  sorte 
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de  préparation  à  toutes  les  destinations  individuelles.  Alors,  en 
effet,  s'opère  pour  l'enfance  une  première  initiation  aux  beaux- 
arts,  aux  sciences  et  à  l'industrie,  dans  les  limites  où  ces  diffé- 
rents ordres  de  connaissances  se  présentent  comme  une  intrO' 
duclion  nécessaire  à  l'exercice  de  toutes  les  fonctions,  de  toutes 
les  professions. 

Au  terme  de  cette  éducation  primaire,  que  l'on  peut  étendre, 
resserrer  ou  diviser  plus  ou  moins  par  la  pensée,  auraient  lieu 
les  élections  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  le  but  serait  de  ré- 
partir les  individus  selon  les  aptitudes,  les  vocations  diverses 
qu'ils  auraient  manifestées.  Conformément  à  ce  premier  choix, 
trois  grandes  écoles  pour  les  heaiix-arts,  les  sciences,  Vindvs- 
trie,  seraient  ouvertes  aux  élèves.  Quelque  nombreuses  que 
soient  les  divisions  particulières  auxquelles  chacune  de  ces  éco- 
les puisse  être  soumise,  on  doit  concevoir  la  nécessité  d'une 
éducation  commune  pour  tous  les  artistes,  en  tant  qu'artistes, 
de  même  que  pour  tous  les  savants  et  pour  tous  les  industriels, 
quelles  que  soient  les  subdivisions  que  comportent  et  les  beaux- 
arts,  et  la  science,  et  l'industrie  :  ce  ne  serait  qu'à  la  suite  de 
cette  seconde  préparation  que  les  jeunes  gens,  désormais  fixés 
sur  leur  carrière  future,  seraient  distribués  dans  les  différentes 
écoles  d'application,  qui  correspondraient  à  toutes  les  subdivi- 
sions dont  sont  susceptibles  les  trois  grands  ordres  de  travaux 
désignés  ici  d'une  manière  générale,  et  qui  conduiraient  les  élè- 
ves jusqu'au  moment  où  la  société,  les  jugeant  suffisamment 
jnéparés,  confierait  à  chacun  d'eux,  en  conséquence,  la  fonc- 
tion à  laquelle  il  serait  devenu  propre. 

Nous  no\is  sommes  servis  tout  à  l'heure  d'une  expression  qui 
sans  doute  sera  mal  comprise,  celle  d' artistes.  On  a  pu  voir 
toutefois  que  ce  mot  a  pour  nous  un  sens  beaucoup  plus  étendu 
que  celui  qu'un  lui  donne  généralement;  nous  le  remplacerons 
plus  tard  par  un  autre  que  nous  n'employons  pas  dès  aujour- 
d'hui, parce  qu'il  serait  certainement  plus  mal  compris  encore. 
Cette  considération  nous  oblige  à  nous  servir  provisoirement  du 
mot  artistes  pour  désigner  les  hommes  doués  au  plus  haut  de- 
gré de  la  faf'ulté  sympathique,  soit  que  cette  faculté  s'exerce 
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sur  rimmanité  tout  enlièrc,  soit  qu'elle  se  renferme  dans  le 
cercle  des  aflectious  sociales  les  plus  étroites;  de  cette  capacité 
eiitiii  que  nous  avons  dit  devoir  présider  particulièrement  à  ïé- 
ducation  morale.  Ceci  nous  conduit,  par  une  voie  nouvelle,  à 
la  nécessité  de  nous  occuper  du  problème  religieux,  dont  les 
termes  ont  été  posés  dans  la  séance  précédente.  Toutefois  nous 
devons,  avant  de  l'aborder,  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  une 
partie  de  l'ordre  social  inséparable  du  sujet  que  nous  venons  de 
traiter,  sur  la  législation. 


DOUZIEME  SÉANCE. 

iér.isl\tion  .négative  ou  pénale.  --  positive 
ou  rémunératrice. 

Messieurs, 

Nos  dernières  séances  ont  été  consacrées  à  vous  montrer  par 
quels  moyens  la  prévoyance  sociale  peut  s'exercer  sur  les  géné- 
rations nouvelles,  pour  diriger  chaque  iadhiàu  vers  la  fonction 
que  sa  capacité  lui  destine  ;  nous  vous  avons  dit  que  l'éduca- 
tion embrassait  même  un  champ  plus  vaste  que  celui  sur  lequel 
nous  portions  vos  regards  ;  qu'elle  accompagnait  l'homme  de- 
puis son  berceau  jusque  sur  le  bord  de  la  tombe;  développant 
sans  cesse  les  germes  déposés  dans  le  cœur  et  l'inteHigence  de 
l'enfant  et  de  l'adolescent.  En  nous  arrêtant  particulièrement 
sur  ces  deux  premières  époques  de  la  vie  de  l'homme,  desti- 
nées à  sa  préparation,  à  son  initiation  à  la  vie  active,  nous 
vous  avons  signalé  la  lacune  qui  rendait  notre  exposition  in- 
complète, et  que  nous  aurions  bientôt  à  combler,  pour  revenir 
ensuite  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  le  vaste  sujet  de  l'éduca- 
tion. Il  vous  a  été  facile  en  effet  d'apercevoir,  d'après  la  nature 
des  éclaircissements  qui  nous  ont  été  demandés,  et  par  les  dis; 
eussions  que  ces  questions  ont  soulevées,  que  les  bases  de  l'é- 
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thication  morale  de  l'avenir  devaient  être  fixées  sans  retard, 
pour  qu'on  n'ait  plus  à  nous  opposer  ce  que  nous  ne  craignons 
pas  d'appeler  des  préjugés,  en  ce  sens  que  les  opinions  avec 
lesquelles  on  cherche  souvent  à  nous  combattre  sont  puisées 
dans  un  ordre  de  faits,  d'idées  et  de  sentiments  étrangers  à 
l'ordre  social  que  nous  annonçons  pour  l'avenir. 

Et  ici,  messieurs,  une  observation  est  nécessaire,  qui  pourra 
donner,  nous  l'espérons,  plus  d'utilité  aux  débats  auxquels 
nous  consacrons  la  fin  de  chacune  de  nos  séances.  Si,  comme 
nouN  le  pensons,  la  doctrine  de  Salnt-Simon  est  la  doctrine  so- 
ciale de  l'avenir,  si  elle  doit  produire  sur  l'humanité  tout  en- 
tière une  rénovation  semblable  à  celle  qui  a  été  opérée  sur 
quelques  peuples  par  le  christianisme,  on  doit  sentir  non-seu- 
lement que  nous  ne  pouvons  employer  nos  réunions  à  la  dis- 
cussion détailkh'  des  doctrines  du  passé,  sous  quelque  nom 
qu'elles  se  présentent,  mais  encore  qu'on  ne  saurait  nous  atta- 
quer avec  fruit  quVn  se  plaçant  sur  notre  terrain  même.  Une 
comparaison  éclaircira  cette  idée.  Si  un  philosophe  grec  ou  ro- 
main, l'empereur  Julien,  par  exemple  (et  aucun  de  nos  adver- 
saires ne  sera  sans  doute  blessé  de  ce  parallèle),  si  Julien,  di- 
sons-nous, discutant  avec  les  premiers  chrétiens  sur  la  fraternité 
humaine  professée  par  f  Évangile,  avait  puisé  ses  arguments 
dans  Sa  conscience,  éclairée  par  la  philosophie  grecque,  s'il 
avait  combattu  les  apôtres  au  moyen  de  la  distinction  des  deux 
natures,  la  nature  libre  et  la  nature  esclave  ;  s'il  avait  traité 
d'utopie,  de  rêve,  la  doctrine  du  Christ,  parce  qu'elle  préten- 
dait détruire  et  remplacer  le  sentiment  qui,  jusqu'alors,  avait 
élé  le  plus  ferme  soutien  de  l'ordre  social,  puisqu'il  consacrait 
l'utihlé,  la  nécessité  et  même  la  justice  de  Yesclavage,  la  dis- 
cussion aurait  nécessairement  été  peu  profitable;  elle  aurait  pu 
s'animer  vivement,  elle  aurait  pu  exciter  (non  chez  les  chré- 
tiens qui  avaient  la  ferme  conviction  qu'ils  apportaient  quel((ue 
chose  de  neuf  à  l'humanité,  mais  chez  Julien,  dont  la  conscience 
se  révoltait  contre  les  adversaires  de  l'ordre  moral  dont  il  était 
un  des  plus  brillants  ornements),  elle  aurait  pu,  disons-nous, 
exciter  la  haine  et  la  colère,  et  l'histoire  est  là  pour  l'attosler; 

19. 
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niais  elle  n'aurait 'servi  les  destinées  humaines  que  par  le  spec- 
tacle de  la  foi  des  martyrs,  et  rendons-en  grâce  au  christia- 
nisme, l'homme  doit  s'éclairer  autrement  aujourd'hui. 

C'est  en  considérant  préalablement  comme  hypothèses  les 
dogmes  principaux  de  la  philosophie  nouvelle,  exposés  devant 
vous,  c'est  après  avoir  examiné  successivement  s'ils  satisfont 
aux  divers  problèmes  de  l'ordre  social,  comme  les  doctrines  du 
passé  ont  satisfait  aux  nécessités  des  temps  où  elles  ont  été  pro- 
duites, que  vous  pouvez  vous  fixer  sur  cette  première  idée  : 
r organisation  sociale  Saint-Simonienne  est-elle  ou  n'est-elle 
pas  complète  ?  et  alors  revenant  sur  les  sentiments  qui  vous 
attachent  à  toute  autre  doctrine,  les  comparant  à  ceux  que  vous 
éprouverez  en  présence  de  celles  de  notre  maître,  ou  vous  con- 
serverez avec  persévérance  les  dogmes  que  vous  a  transmis  le 
passé,  ou  bien  vous  vous  joindrez  à  nous  pour  désirer  et  hâter 
la  réalisation  de  l'avenir  annoncé  par  Saint-Simon  . 

Arrivons  à  l'objet  qui  doit  nous  occuper  dans  cette  séance. 

Nous  vous  avons  dit,  tout  à  l'heure,  que  nous  avions  à  ex- 
poser bientôt  devant  vous  les  bases  de  la  sanctiOiN  morale  dont 
aucune  société  réellement  constituée  ne  saurait  se  passer,  et 
que  là  se  trouverait  la  réponse  à  plusieurs  doutes  qui  ont  pu 
s'élever  dans  vos  esprits,  soit  lorsque  nous  vous  avons  parlé  de  la 
constitution  de  la  propriété  et  de  sa  répartition  par  droit  de  ca- 
pacitéj  substituée  à  sa  transmission  par  droit  de  naissance,  soit 
encore  lorsque,  dernièrement,  nous  vous  indiquions  comment  la 
prévoyance  sociale  préparait  la  génération  naissante  à  succé- 
der, sans  interruption,  à  la  génération  active. 

Cependant,  avant  d'aborder  cette  question  fondamentale  qui 
répand  un  nouveau  jour  sur  toutes  celles  qui  intéressent  l'hu- 
manité, avant  d'arriver  au  cœur,  de  rechercher  le  principe  de 
vie  de  l'être  collectif  que  nous  étudions,  nous  avons  encore  à 
terminer,  sur  un  point  important,  l'œuvre  pour  ainsi  dire  ana- 
tomique  que  nous  avons  entreprise,  et  dont  il  nous  tarde  de 
voir  le  terme.  Oui,  messieurs,  tant  qu'on  n'a  pas  saisi  la  chaîne 
sympathique  qui  attache  l'homme  à  ce  qui  n'est  pas  lui,  qui  le 
rend  fonction  obligée  du  vaste  phénomène  dont  il  fait  partie, 
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jusque  là  on  n'a  sous  les  yeux  qu'un  être  sans  vie,  un  cadavre, 
un  fait  SANS  moralité.  Mais  forcés,  comme  nous  le  sommes,  de 
nous  placer  provisoirement  sur  le  terrain  aride  où  sont,  en 
quelque  sorte ,  immobilisés  aujourd'hui  les  hommes  auxquels 
nous  désirons  nous  adresser,  nous  avons  dû  examiner  cette  ma- 
tière inerte  qu'ils  cultivent,  ne  fut-ce  que  pour  en  démontrer 
riiifécondité. 

La  législation,  objet  spécial  des  études  de  plusieurs  d'entre 
vous,  messieurs,  n'a  encore  été  directement  la  matière  d'aucune 
de  nos  séances  ;  et  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  il  serait 
difticile  de  la  passer  sous  silence,  (pioique  nous  eussions  préféré 
ne  toucher  à  cet^e  partie  de  l'ordre  social  que  comme  déduction 
de  la  régie  morale  dont  la  défense  lui  est  contiée.  Et,  en  effet, 
il  est  facile  de  concevoir  que  la  législation  est  toujours  déterminée, 
dans  son  objet  et  même  dans  ses  formes,  soit  par  la  disposition 
sympathique  ou  antipathique  de  la  société,  pour  ou  contre  cer- 
tains ordres  de  faits,  soit  aussi  par  la  manière  dout  (suivant  le 
degré  de  civilisation)  elle  exprime  cette  antipathie  et  cette  sympa- 
thie, par  \es peines  qu'elle  inflige,  ou  par  les  récompenses  qu'elle 
décerne.  Cependant,  sous  son  aspect  le  plus  frappant,  la  légis- 
lation est  trop  intimement  liée  à  l'éducation  dont  elle  est  un 
complément,  pour  que  nous  ne  fassions  pas  au  moins  un  ex- 
posé rapide  des  principales  idées  de  l'école  sur  ce  sujet,  nous 
réservant,  ainsi  que  nous  le  ferons  pour  toutes  les  questions  qui 
ont  été  traitées  dnns  les  séances  précédentes,  d'v  revenir  lors- 
que nous  aurons  examiné  les  idées  dans  lesquelles  la  législation 
elle-même  puise  la  sanction  dont  elle  a  besoin  pour  exercer 
l'influence  positive  qu'elle  doit  avoir,  influence  qui  est  pure- 
ment négative  lorsque  cette  sanction  lui  manque. 

D'ailleurs  quelques  questions  qui  nous  ont  été  adressées 
nous  engagent  aussi  à  nous  arrêter  sur  ce  sujet. 

Sans  attendre  que  nous  nous  fussions  expliqués  sur  la  nature 
des  sentiments  dans  l'avenir,  on  a  désiré  savoir  toute  noire  opi- 
nion sur  la  répression  de  certains  faits  que  nous  déclarions,  à 
l'avance,  devoir  être  considérés  un  jour  comme  immoraux , 
comme  nuisibles  aux  progrès^  de  la  société,  comme  réprouvés 
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par  elle.  On  est  allé  plus  loin  :  on  a  préjugé  notre  opinion  sur  . 
les  Ibrnies  plus  ou  moins  acerbes  que  revêtirait  cette  répression, 
et  oubliant  que  nous  annoncions  la  lin  du  règne  de  la  violence, 
peu  s'en  est  fallu  qu'on  n'ait  supposé  que  nous  gardions  pai- 
devers  nous  et  tomme  arrière-pensée  la  peine  de  mort,  ou  du 
moins  la  question  et  la  baïonnette  du  gendarme. 

De  pareilles  méprises,  en  pi'ésence  d'un  système  social  entiè- 
rement neuf,  ne  sauraient  étonner,  et  nous  sommes  beureux 
qu'elles  soient  faites,  puisqu'elles  nous  donnent  cbaque  fois 
l'occasion  de  faire  sentir  l'immense  distance  qui  sépare  la 
splière  de  sentiments,  d'idées  et  d'actes  dans  laquelle  nous 
sommes  placés,  de  celle  où  s'agitent  les  bommes  mêmes  qui, 
animés  du  meilleur  sentiment,  s'efforcent  de  corriger  les  vices 
du  passé,  de  guérir  les  infirmités  du  vieil  homme,  (piand  il 
s'agit  de  lui  donner  une  nouvelle  vie,  de  créer  et  d'animer 
V homme  nouveau. 

Nous  allons  examiner  rapidement  le  but  et  la  nature  de  la 
législation,  les  A\its  qu'elle  embrasse  et  les  moyens  dont  elle  se 
sert,  et  enfin  les  conditions  de  capacité  qui  doivent  servir  de 
base  à  l'organisation  de  la  magistrature. 

La  législation  a  pour  but  le  maintien  de  la  règle  morale,  et 
son  enseignement^  sous  une  forme  particulière. 

Elle  embrasse  les  faits  exceptionnels  de  la  société,  c'est-à- 
dire  les  faits  anomaux,  progressifs  ou  rétrogrades;  en  d'autres 
termes,  les  actes  moraux  ou  immoraux  qui  excitent  le  plus 
y  éloge  ou  Je  bldme. 

Elle  se  divise  donc  eu  deux  parties  distinctes  :  la  législation 
négative  et  positive,  ou  pénale  et  rénumératrice  ;  cette  division 
lui  donne  un  double  caractère,  résultant  de  la  crainte  et  de 
Vespérance:  avec  le  premier,  elle  se  présente  conune  un  obsù(- 
cle  au  vice;  avec  le  second,  comme  un  encouragement,  connue 
un  excitant  pour  la  vertu. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  proposition  (jue  nous  v(î- 
nous  de  présenter  sous  trois  formes  différentes  :  nous  avons 
terminé  en  prononçant  deux  mots,  vice  et  vertUy  qui  ont  donné 
lieu,  dans  tous  les  temps,  à  trop  de  divagations,  poui-  que 
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nous  ne  nous  empressions  pas  de  fixer  la  valeur  que  nous  leur 
attribuons. 

Tout  homme  peut  être  déterminé  à  agir,  soit  en  se  considé- 
rant comme  centre,  soit  en  se  plaçant  à  la  circonférence  de  la 
sphère  où  doit  se  passer  son  action,  où,  autrement,  il  peut  su- 
bordonner l'intérêt  général,  quel  qu'il  soit,  à  son  intérêt  parti- 
culier, et  réciproquement.  Le  premier  cas  donne  lieu  à  Végoïsme. 
le  second  au  dévouement  *  ;  l'un  correspond  aux  intérêts  pro- 
prement dits,  et  l'antre  aux  devoirs.  Ces  deux  moyens  condui- 
sent, généralement,  au  même  but,  dans  les  époques  que  nous 
nommons  organiques,  parce  qu'alors  il  y  a  harmonie  entre  les 
intérêts  et  les  devoirs,  que  les  uns  et  les  autres  sont  également 
aimés,  et  que  le  lien  qui  les  unit  est  senti  par  chacun  ;  dans  les 
é|)oques  critiques ,  au  contraire ,  l'égoïsme  domine  et  se  fait , 
pour  ainsi  dire,  seul  entendre,  parce  qu'il  n'existe  ni  convic- 
tion ni  amour  pour  ce  que  fou  pense  pouvoir  bien  êtm  le 
DEVOIR  ou  fintérêt  général.  Quel  que  soit  le  but  de  la  société, 
qu'elle  soit  organisée  pour  prospérer  par  la  guerre  ou  par  le 
travail  pacifique,  qu'elle  consacre  la  domination  de  l'homme 
sur  l'homme  ou  l'association,  le  phénomène  précédent  s'offre 
toujours  à  l'observateur,  et  l'intérêt  général  ne  se  trouve  d'ac- 
cord avec  l'intérêt  individuel  que  chez  les  hommes  qui  cherchent 
à  mériter,  par  leurs  actions,  l'estime  et  l'amour  de  tout  ce  qui 
les  entoure,  c'est-à-dire  chez  ceux  qui  se  placent  simultanément 
au  centre  et  à  la  circonférence. 

Faute  d'avoir  examiné  l'homme  sous  ce  double  aspect,  les 
philosophes  du  WIII®  siècle  ont  fait  revivre,  sous  diverses  for- 


'  11  serait  plus  exact  de  dire  l'abnégation,  le  sacrifice,  que  le  dévouement.  Ce 
fliangemeni  de  termes  renfermerait  la  solution  du  plus  grand  problème  moral  que 
se  soit  jamais  posé  l'humanité  ;  mais  ceci  exigerait  des  développements  qui  se- 
ront donnés  lorsque  nous  aborderons,  dans  un  second  volume,  le  dogme  reli- 
gieux de  l'avenir;  qu'il  nous  suffise  de  dire  aujourd'hui  que  dans  tout  le  passé  le 
iléioiiement  ou  la  dévotion  a  toujours  entraîné  l'idée  A'abnéf/alion,  de  sacrifice, 
tandis  que  pour  l'avenir  ta  dévotion  consiste  à  mettre  en  harmonie  l'intérêt  gé- 
néral et  l'intérêt  particulier,  de  manière  à  faire  disparaître  aussi  bien  Vabnéya- 
tion  que  i'égoisme,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  société  où  chacun, 
quelle  que  <^oit  sa  naissance,  est  classé  selon  sa  capacité  et  rétribué  selon  ses 
œnrres. 
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mes,  régoïsme  matérialiste  (I'Épicure  ou  l'égoïsme  spiritual  • 
liste  des  stoïciens,  mais  toujours  lêgoïsme  ;  celte  confusion  est 
aussi  évidente  dans  l'intérêt  bien  entendu  d'HELvÉTius  que  dans 
les  devoirs  envers  soi-même  des  métaphysiciens  spiritualistes  : 
Tun  réduit  l'homme  à  une  masse  passive,  sollicitée  par  des  ap- 
pétits immédiats  et  purement  individuels  ;  les  autres  s'eflbr- 
cent  de  le  relever  à  ses  propres  yeitx,  en  prononçant  ce  mot 
sacré  :  devoir;  mais  ce  devoir,  ce  ne  sont  pas  les  besoins  géné- 
raux de  l'humanité  qui  l'imposent,  ce  n'est  pas  la  voix  de 
DiECJ,  la  voix  des  peuples  que  les  métaphysiciens  cherchent  à 
saisir,  à  comprendre;  c'est  la  leur  qu'ils  écoutent;  c'est  à  leur 
conscience  individuelle  qu'ils  demandent  des  révélations. 

Aussi,  hàtons-nous  de  le  remarquer,  tous  ces  philosophes, 
rangés  sous  deux  grandes  baimiéres  de  couleur  diflcrente,  di- 
visés ensuite  par  groupes  imperceptibles,  qui  tousse  traitent  en 
ennemis  lorsqu'ils  sont  sur  le  champ  philosophique,  vous  \e9 
voyez  se  donner  amicalement  la  main  dès  qu'ils  abordent  celui 
de  la  morale  et  de  la  politique.  L'athée  d' Holbach,  les  déistes 
Voltaire  et  Rousseau,  en  un  mot  toutes  les  sectes  philosophi- 
ques ralliées  an  protestantisme,  disons  mieux  encore,  au  galli- 
canisme, professent  toutes  en  chœur  la  même  doctrine  sociale. 

Cette  formidable  unanimité  de  tous  les  défenseurs  de  V  indi- 
vidualisme, dans  les  questions  poHtiques,  devrait  suftire  pour 
leur  prouver  (juc  leurs  croyances  sociales  ne  sont  pas  des  dé- 
ductions logiques  de  leurs  doctrines  dites  philosophiques,  et 
par  cela  seul  les  faire  douter  de  la  valeur  de  ces  croyances;  et 
s'il  n'était  pas  contraire  aux  dogmes  reçus  dans  ces  diverses 
sectes,  de  remonter  à  une  source  plus  haute  que  la  conscience  w- 
dividuelle,  nos  philosophes,  nos  publicistes  reconnaîtraient  sans 
peine  qu'ils  sont  élèves  d'un  même  maître. 

Cette  digression  nous  était  utile  :  avant  de  compléter  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  mois  vice,  vertu,  nous  voulions  mon- 
trer, par  un  exemple  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  que  leur  si- 
gnification est  déterminée  nécessairement,  sous  peine  d'erreurs 
semblables  à  celles  que  nous  venons  de  signaler,  non,  lorsque 
tel  ou  tel  individu  prétend  fixer  leur  valeur  en  (  onsultant  seu- 
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lement  sa  conscience  (s'appelàt-il  Locke,  Reid,  Condillac  ou 
Kant),  mais  lorsque  cette  révélation  de  la  conscience  indivi- 
duelle est  confirmée  par  les  besoins  généraux  de  l' humanité, 
suivant  Télat  de  sa  civilisation;  besoins  que  les  masses  expri- 
ment d'abord  d'une  manière  si  conluse,  qu'ils  sont  entendu»; 
seulement  par  les  bommes  qui  éprouvent  pour  elles  la  plus  vive, 
la  plus  généreuse  sympathie. 

Aucun  code  de  morale  (car  il  nous  répugne  de  nommei-  ainsi 
les  conceptions  mystiques  de  l'égoïsme,  aux  époques  critiques, 
et  l'humanité  tout  entière  justifie  assez  notre  répugnance),  au- 
<:un  code  de  morale  n'a  considéré  l'individu  comme  centre. 
c'est-à-dire  n'a  prêché  l'égoïsme;  toutes  les  institutions  de;* 
époques  organiques  sont  faites,  au  contraire,  pour  ramener  le 
citoyen  à  la  circonférence,  dont  il  pourrait  être  distrait  par  des 
Lii'comianceii  paiticidières ;  elles  ont  eu  constamment  pour  but 
de  lui  rappeler  ses  devoirs,  en  l'excitant  à  les  remplir,  ou  bien 
en  lui  faisant  craindre  d'y  manquer. 

Ici,  messieurs,  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  faire  obser- 
\er  que  notre  intention  n'est  pas  de  commencer  aujourd'hui 
devant  vous  un  cours  régulier  de  morale,  et  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'à  présent  est  indépendant  de  la  nature  des 
devoirs  sociaux  imposés  à  l'homme,  à  Tune  ou  l'autre  des  di- 
verses époques  de  ^on  développement  ;  cependant  il  est  impor- 
tant de  vous  rappeler  à  ce  sujet  quelques-unes  des  idées  généra- 
les de  notre  école  sur  le  développement  de  l'humanité,  idées 
qui  trouvent  en  ce  moment  leur  application. 

A  chaque  rénovation  sociale,  la  sensibilité  humaine  dévclop- 
pée  écarte  de  la  législation  pénale  ou  rémunératrice  certains 
laits  qui  ont  cessé  d'être  nuisibles  ou  utiles  ;  mais  en  même 
temps  elle  y  fait  entrer  d'autres  foits,  qui  prennent  alors  ce  ca- 
ractère, c'est-à-dire  qui  deviennent  l'objet  de  ses  répugnances 
ou  de  son  admiration. 

Ainsi,  sous  l'empire  du  christianisme,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment dans  l'enceinte  de  l'Église  que  la  vertu  perdit  ce  carac- 
tère larouche  de  violence  et  de  ruse  qu'elle  avait  eu  dans  l'anti- 
quité ;  mais  dans  le  guerrier  lui-même  elle  revêtit  une  foinie 
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prodigiousonient  adoucie  par  l'amour;  et  les  mœurs  brillantes' 
(le  la  chevalerie  auraient  repoussé  comme  félons  et  discouitois 
tous  les  héros  (I'Homère,  que  la  Grèce  et  Rome  admiraient 
comme  les  types  sublimes  de  l'humanité. 

Aux  grandes  épocpies  de  régénération,  il  s'opère  donc  une 
transformation  du  système  moral  comme  du  système  politique  ; 
des  mots  anciens  reçoivent  une  acception  nouvelle,  et  des  mots 
nouveaux  apparaissent  pour  désigner  des  impressions  également 
nouvelles.  Cet  avertissement  nous  paraît  nécessaire  pour  éviter 
dos  objections  qui  tiendraient  à  ce  que,  sous  les  mots  vice  et 
VKUTU,  on  placerait  des  faits  (pic  le  présent  nomme  ainsi,  mais 
que  l'avenir  qualifiera  autrement.  Il  nous  suffit  de  dire  que  nous 
entendons  désigner  par  là,  d'une  part,  tous  les  faits  qui  parais- 
sent devoir  favoriser  la  marche  de  la  société  vers  le  but  qu'elle 
se  propose  d'atteindre  ;  de  l'autre,  ceux  qui  semblent  au  con- 
traire faire  obstacle  à  son  développement.  Par  exemj)le,  se  faire 
un  jeu  de  la  mort,  la  braver  en  rianl,  sans  passion,  sans  (1(> 
vouement  ;  affronter  le  danger,  uniquement  pour  montrer  du 
COURAGE,  vertu  par  excellence  des  temps  anciens,  pourra  bien 
un  jour  être  considéré  comme  une  folle  bravade,  ridicule,  ou 
plutôt  même  dangereus(i,  à  une  époque  où  il  ne  serait  plus  né- 
cessaire que  l'homme  fut  toujours  prêt  à  la  lutte,  à  la  guei're. 
De  même  encore,  on  admirera  sans  doute  toujours  la  fokce, 
celle  de  Watt,  par  exemple,  comme  on  admirait  celle  d'A- 
CHILLE,  mais  ce  ne  sera  réellement  plus  la  même  force,  car  elle 
s'exercera  dans  un  but  tout  différent  de  celui  qu'elle  avait  au- 
trefois. Enfin,  on  poursuivra  certainement  toujours  la  lâcheté, 
par  la  honte,  par  le  déshonneur  ;  mais  ce  ne  sera  plus  celle  du 
passé  ;  les  oisifs,  voilà  les  liîches  de  l'avenir  ;  agrandir  le  do- 
maine scientifique  ou  industriel  de  l'honuiie,  perfectionner  ses 
sentiments,  n'en  doutons  pas,  messieurs,  voilà  la  force  et  le 
courage,  la  vli.tu  de  l'avenir;  voilà  par  (picls  moyens  on  pourra 
un  jour  mériter  encore  la  noblesse  ieusoiMneij.e  et  la  gloire. 

La  législalion,  avons-nous  dit,  se  divise  en  législation  pénale 
et  rémunératrice  :  la  double  sanction,  renfermée  dans  l'irisli- 
tution  des  peines  et  des  récompenses,  correspond  à  la  division 
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qui  s'établit  dans  les  actes  humains,  selon  leur  moralité,  en  vi- 
ces  et  vertus.  Ajoutons  maintenant  que  le  corps  judiciaire  est 
alors  Torgane  au  moyen  duquel  la  société  exprime  le  blâme  ou 
la  louange. 

Bien  que  ces  deux  parties  de  la  législation  semblent  devoir 
être  traitées  en  môme  temps,  nous  tacherons,  autant  que  possi- 
ble, de  borner  notre  examen  à  Tune  d'elles,  et  vous  allez  facile- 
met  en  sentir  la  raison.  Tous  les  travaux  des  légistes  et  des  pu- 
blicistes,  malgré  les  eiïorts  de  Beccaria  et  de  Bektham,  qui  ont 
osé,  sans  succès,  il  est  vrai,  aborder  directement  la  question 
sous  le  double  point  de  vue,  n'ont  eu  réellement  pour  objet  que 
la  légishiion  pénale  ;  ce  qui  était  bien  naturel,  puisque  la  seule 
institution  qui,  pendant  plusieuis  siècles,  avait  eu  une  existence 
morale  d'une  force  prodigieuse,  perdait  chaque  jour  de  son  in- 
fluence, sans  être  remplacée  par  une  institution  analogue  qui 
put  attacher  une  sanction  de  quelque  poids  aux  arrêts  de  la  jus- 
tice humaine,  et  qui  pût  surtout  prononcer  la  réhabilitation 
du  coupable,  et  décerner  des  couronnes  au  génie. 

Tristes  divinités  de  la  doctrine  del'individuahsme,  deux  êtres 
de  raison,  la  conscience  et  Vopinion  jmblique,  reçurent  bien- 
tôt les  hommages  que  l'humanité  rehisait  à  1' Eglise,  et  alors 
toute  la  législation  rémunératrice  se  réduisit  à  un  seul  dogme 
que  les  métaphysiciens  expriment  ainsi  :  «  L'homme  vertueux 
est  récompensé  par  sa  conscience;  »  tandis  que  les  publicistes 
critiques  disent  :  «  Vopinion  publique  récompense  l'homme  de 
bien.  »  Ce  qui,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  conduit  au 
même  résultat  politique,  l'opposition  à  toute  tentative  d'orga- 
nisation d'un  centre  de  direction  des  intérêts  moraux  de  l'hu- 
manité, la  haine  du  pouvoir. 

Avant  de  nous  renfermer  dans  l'examen  de  la  législation  pé- 
nale, seul  moyen  d'ordre  que  la  politique  critique  ail  pu  conce- 
voir, précisément  parce  qu'il  est  privé,  autant  que  possible,  de 
moralité,  arrêtons-nous  un  instant,  messieurs,  sur  cette  lacune 
immense  que  présente  l'organisation  sociale  de  nos  jours,  et 
qui  donne  tant  d'avantage  aux  attaques  des  hommes  rétrogra- 
des qui  rêvent  le  retour  vers  les  institutions  du  passé  ;  nous  y 
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reviendrons  encore,  après  vous  avoir  indiqué  nos  vues  sur  l'a-  • 
venir  moral  de  l'humanité  :  mais  un  coup  d'œil  sur  la  dégra- 
dation sociale,  sous  ce  rapport,  préparera,  dès  à  présent,  ce 
que  nous  aurons  à  vous  dire  plus  tard. 

Remarquez,  messieurs,  que  cette  lacune  dont  nous  vous 
parlons,  ce  veuvage  de  la  société,  privée  de  la  force  morale  qui 
soutient  le  faible,  qui  double  la  puissance  du  génie,  qui  seule 
peut  réconcilier  le  coupable  repentant  avec  la  société  qu'il  a 
blessée,  remarquez,  disons-nous,  que  Cette  lacune  ne  se  fait 
pas  sentir  seulement  par  l'absence  de  la  partie  de  la  législation 
que  nous  avons  nommée  rémunératrice.  La  distinction  généra- 
lement admise  entre  la  justice  et  Véquité  nous  en  donne  la 
preuve  ;  après  avoir  répudié  l'ordre  moral,  l'ordre  légal,  privé 
de  son  appui,  est  resté  sans  force  pour  repousser  l'injure  que 
renferme  cette  distinction.  Mais  ce  n'est  pas  tout .  une  nouvelle 
injure,  une  injure  plus  patente  lui  était  réservée  ;  cette  injure, 
compensation  sévère  des  efforts  faits  par  les  légistes  pour  dé- 
truire les  fondements  politiques  de  l'ordre  moral  du  passé, 
mais  juste  punition  de  leur  imprévoyance  à  reconstruire  un 
nouvel  édifice,  Tinstitution  du  jury  est  venue  la  prononcer. 

Et  en  effet,  messieurs,  le  jury  n'est-il  pas  une  conséquence 
de  la  défiance  inspirée,  soit  par  l'immoralité  présumée  de  la 
loi,  soit  par  la  crainte  de  la  corruption  ou  du  moins  de  l'igno- 
lance  dans  la  magistrature  ?  On  a  voulu  ètie  jugé  par  ses  pairs, 
aussitôt  qu'en  morale,  comme  en  politique,  on  n'a  plus  reconnu 
de  supérieur.  On  a  voulu  alors,  [)ar  un  heureux  instinct  dont 
riiomme  ne  se  dé}X)uille  jamais  entièrement,  redonner  aux  pa- 
roles de  la  loi  la  puissance  à' opinion  qu'elles  avaient  |)erdue  ; 
vains  elïbrts,  Turjic  d'où  sortent  régulièrement  quelques  noms 
inconnus  n'est  pas  la  source  pure  d'où  s' écoulent  les  eaux  de  la 
réconciliation,  ni  même  celles  de  la  réprobation  sociale. 

Et  cependant,  messieurs,  telle  est  la  seule  garantie  réclamée 
aujourd'hui  en  faveur  de  Tordre  moral,  dans  la  législation  ; 
peu  d'esprits  s'abusent  assez  pour  ne  |)as  reconnaître  que  de 
pareilles  institutions  sont  bien  pauvres,  bien  froides,  bien  dé- 
colorées. Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  un  seul  instant,  ne  fut-ce 
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que  pour  les  critiquer,  aux  jugements  prononcés  par  l'Eglise 
chrétienne,  à  l'époque  de  sa  puissance,  à  cette  canonisation 
qui  recommandait  à  tous  les  tidèles,  à  toute  la  postérité,  les 
vertus  du  chrétien  ;  à  cette  excommunication  qui  mettait  le 
coupable,  même  pendant  sa  vie,  dans  un  douloureux  purga- 
toire; et,  osons  le  dire,  aux  indulgences,  tant  que  l'Église  n'en 
fit  pas  un  honteux  trafic,  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  senti- 
ment de  pitié  pour  la  société  qui  ne  craint  pas  de  célébrer  la 
destruction  de  ces  grands  moyens  d'ordre,  sans  songer  à  les 
remplacer  pour  l'avenir,  et  Ton  conçoit  le  regard  de  mépris 
ou  de  désespoir  que  jettent  sur  elle  les  fortes  intelligences  de 
nos  jours;  on  comprend  de  Maistre,  rappelant  le  passé  de  tous 
ses  vœux,  de  tous  ses  efforts,  comme  on  sent  Goethe  ou  Byron, 
couvrant  d'un  suaire  de  mort,  entourant  d'une  atmosphère 
empoisonnée  les  ruines  sur  lescjuelles  nous  végétons  miséra- 
blement. 

Non,  messieurs,  Thumanité  n'est  pas  à  jamais  condamnée  à 
cet  état  de  nullité  morale,  et  par  conséquent  d'immoralité  ; 
car  l'homme  ne  peut  rester  longtemps  livré  à  lui  même,  sans 
tomber  dans  Tégoïsme.  Un  jour  viendra  oii  les  paroles  pronon- 
cées  par  les  organes  de  la  justice  sociale  porteront  dans  tous 
les  cœurs  une  véritable  joie  ou  bien  une  profonde  douleur  ;  un 
jour  viendra  où  les  hommes  dévoués  à  l'humanité  pourront  pré- 
tendre à  une  nouvelle  couronne  de  sainteté,  où  le  vice  sera 
puni  par  le  douloureux  spectacle  des  souffrances  qu'il  fait 
éprouver  à  la  vertu  ;  un  jour  viendra  enfin  où  le  repentir 
pourra  connaître  l'espérance. 

Que  cette  dernière  idée  soit  surtout  présente  à  vos  esprits, 
messieurs,  et  vous  apprécierez  à  leur  juste  valeur  ]m>  efforts 
impuissants  des  légistes  philanthropes,  lorsqu'ils  cherchent  à 
rét^iblir  le  calme  dans  les  cœurs  que  leur  imprévoyance  a  laissé 
pervertir.  C'est  par  les  bagnes  qu'ils  semblent  vouloir  com- 
mencer la  régénération  morale  de  la  société  ;  tous  s'élèvent  avec 
foi'ce  coiitie  l'éternité  des  souffrances  qui  accompagnent 
l'homme,  une  fois  flétri  par  le  terrible  et  misérable  instrument 
de  la  justice  sociale,  flétrissure  qui  lui  ferme  pour  toujours  les 
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voies  du  repentir  et  de  la  réconciliation  :  tons  gémissent  de  l'ê- 
tat  d'abjection  auqnel  le  contact  continuel  dn  crime  entraîne 
des  honmies  faibles,  sans  soutien  contre  le  spectacle  des  désor- 
dres de  Tégoïsme  ;  et  aucun  d'eux  n'a  pensé  que  ces  êtres, 
dont  ils  déplorent  le  malheur,  sortent  eux-mêmes  de  nos  villes 
civilisées,  où  ils  manquaient  aussi  d'appui,  et  où  ils  ont  laissé 
une  foule  d'àmes,  faibles  comme  les  leurs,  qui  viendront  bien- 
tôt à  leur  suite ,  se  perdre,  s'abîmer  dans  les  prisons,  et  peut- 
être  dire  leur  dernier  adieu  à  la  terre  du  haut  de  l'échafaud. 

Mais  rentrons  dans  la  question  spéciale  que  nous  avons  pro- 
mis de  traiter  ;  nous  voulons  parler  de  la  théorie  des  peines,  et 
de  l'organisation  du  corps  institué  pour  appliquer  cette  théorie 
aux  divers  faits  sociaux. 

Nous  vous  avions  déjà  dit  plusieure  fois,  mais  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  que  l'une  des  grandes  lois  du  développe- 
ment de  l'espèce  humaine  consiste  dans  la  décroissance  constante 
du  règne  de  la  force,  ou  mieux  encore  (pour  que  ce  mot  de 
force  ne  produise  pas  une  contradiction  apparente  avec  la  crois- 
sance politique  de  l'industrie),  du  règne  de  la  violence  et  de 
y  exploitation  de  llioînme  par  rhomme.  Appliquée  au  sujet 
qui  nous  occupe,  cette  loi  nous  montre,  d'une  part,  que  le  vice 
revêt  des  formes  de  moins  en  moins  brutales,  et  de  l'autre,  que 
la  pénaUté  prend  un  caractère  plus  humain.  Sous  ce  rapport, 
quels  que  soient  les  progrès  qui  aient  été  faits  jusqu'à  nous,  on 
tomberait  donc  dans  une  grave  erreur,  si,  en  nous  entendant 
prononcer  le  mot  répression^  on  se  figurait  que  nous  enten- 
dons par  là  les  formes  employées,  soit  par  les  Chinois  ou  les 
Grecs,  lorsqu'ils  réprimaient,  par  exemple,  les  progrès  de  la 
population,  en  exposant  les  enfants  ou  en  faisant  la  chasse  aux 
esclaves,  soit  par  l'i^^glise  chrétienne,  lorsque,  sur  son  déclin, 
elle  réprimait  l'impiété  par  des  auto-da-fé. 

Non,  messieurs,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  détermi- 
ner à  l'avance  le  détail  des  moyens  répressifs  employés  dans 
Tavenir,  on  nous  prêterait  gratuitement  une  contradiction 
manifeste  avec  nos  principes  mêmes,  si  l'on  supposait  que 
dans  un  ordre  social  où  la  moralilé,  la  capacité  et  le  travail, 
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donnent  seuls  droit  au  pouvoir,  nous  pussions  admettre  l'exis- 
tence d'une  magistrature  qui  n'éprouverait  pas,  à  un  haut 
degré,  la  sympathie  même  pour  le  coupahle,  et  qui  ne  verrait 
pas,  dans  sa  punition,  une  correction  salutaire,  un  véritahle 
moyen  d'ÉDucATJON  ,  plutôt  qu'une  vengeance.  Cette  mé- 
prise serait  d'autant  plus  impardonnable,  si  elle  s'appliquait 
à  la  répression  des  déHts  moraux,  et  par  exemple  à  ces  ques- 
tions si  inflammables  aujourd'hui,  à  la  liberté  de  l'ensei- 
l^nement,  à  celle  de  la  presse,  et  phis  encore  à  celle  des  cultes  ; 
mais,  puisqu'on  désiie  savoir  toute  notre  pensée  à  cet  égard,  la 
voici  : 

Nous  pensons  que,  dans  une  société  constituée  comme  nous 
prévoyons  que  le  seiont  celles  de  l'avenir,  les  peines  infligées 
aux  propagateurs  de  doctrines  anlisociales  auront  surtout  pour 
bul  de  les  soustraire  à  l'animadversion  publique  :  en  sévissant 
contre  eux,  le  pouvoir  ira,  pour  en  atténuer  la  rigueur,  au-de- 
vant de  la  haine  populaire,  si  facile  à  s'exalter  contre  les  hom- 
mes, cou  Ire  les  choses  qui  blessent  les  sentiments  des  masses. 
Mais,  pour  comprendre  celte  idée,  n'oubliez  pas,  messieurs, 
que  noire  première  hypolhèse,  comme  notre  seul  but,  est  de 
parvenir  à  l'organisation  d'un  pouvoir  ai7né,  chéri,  vénéré.  Or, 
quelles  que  soient  vos  préoccupations  momentanées,  pourriez- 
vous  penser,  en  présence  du  dogme  de  la  perfectibilité,  géné- 
ralement senti,  que  Tespèce  humaine,  après  avoir  si  longtemps 
éprouvé  le  respect  qui  attache  le  faible  au  fort,  ï admiration 
qui  courbe  l'intelligence  devant  le  génie,  ïamour(\\n  se  dévoue  , 
avec  joie  pour  l'homme  à  la  vie  duquel  semblent  liées  les  des- 
tinées d'un  peuple,  celles  du  monde  entier  ;  pourriez-vous 
penser,  disons-nous,  que  l'humanité  fût  à  jamais  déshéritée  de 
ces  nobles  éléments  de  son  bonheur  ?  S'ils  avaient  dû  péril*, 
c'était  sans  doute  au  moment  oii  l'anarchie  révolutionnaire 
semblait  les  avoir  chassés  poui'  toujours  du  cœur  de  l'homme, 
et  n'est-ce  pas  alors  que  nous  les  avons  vus  revivre,  du  moins 
en  partie,  pour  donner  à  la  France  cette  force  prodigieuse  qui, 
pendant  vingt  années,  a  autant  étonné  qu  eflrayé  l'Europe .' 

Rassurez-vous  donc,  messieurs,  sur  la   rigueur  des  peines 
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dans  l'avenir  ;  lorsque  le  pouvoir  qui  les  inflige  jouit  de  la 
confiance  et  de  l'amour  des  peuples,  soyez-en  sûrs,  on  célèbre 
plus  souvent  sa  clémence  qu'on  ne  gémit  de  sa  sévérité. 

Maintenant  que  vous  connaissez  toute  notre  pensée  sur  la 
gravité  des  peines,  nous  fixerons  votre  attention  sur  le  but  so- 
cial qu'elles  doivent  atteindre,  c'est-à-dire  sur  Yutilité  que  la 
société  peut  attendre  d'elles,  et  par  conséquent  sur  le  caractère 
dont  elles  doivent  être  revêtues. 

Dans  un  moment  oiï,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tont 
moyen  direct  d'éducation  est  à  peu  près  nul  dans  les  mains  du 
pouvoir,  c'est-à-dire  aux  époques  où  il  n'a  réellement  ni  capa- 
cité ni  mission  pour  enseigner  les  peuples,  la  législation  pé- 
nale est  la  seule  arme  qu'il  possède,  non  pour  enti*aîner  la 
société  dans  la  roule  du  bien,  c'est-à-tlire  vers  son  avenir  qui 
est  ignoré;  non  pour  l'empêcher,  par  une  sage  prévoyance, 
de  prendre  celle  du  mal,  c'est-à-dire  de  retourner  vers  la 
barbarie  du  passé,  mais  uniquement  pour  effrayer  le  vice  (que 
Ton  ne  conçoit  alors  que  sous  ses  formes  les  plus  grossières), 
par  le  spectacle  de  la  punition  des  coupables.  Ce  moyen  d'édu- 
cation, le  plus  faible  de  tous  aux  époques  organiques,  puisqu'il 
n'agit  qu'indirectement,  est  le  seul  qui  reste  aux  époques  cri- 
tiques; aussi  a-t-il  paru  d'une  grande  importance  aux  mo- 
dernes publicistes  qui  ont  cherché  à  découvrir  la  valeur  morale 
delà  législation.  Ces  publiscites,  il  est  vrai,  sont  peu  nombreux 
aujourd'hui,  et  Bentham,  qui  se  place  sans  contredit  au  pre- 
mier rang  parmi  eux,  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que, 
sous  ce  rapport,  nous  n'étions  pas  plus  heureux  que  les  Grecs 
et  les  Romains  dans  le  choix  des  peines,  et  que  le  catholi- 
cisme seul  avait  su  tirer  parti  de  ce  terrible  moyen  de  frapper 
les  esprits.  Cette  remarque  aurait  pu  le  mettre  sur  la  trace 
d'une  foule  de  vérités  que  ses  dispositions  critiques  hii  ont  fait 
négliger,  et  que  nous  allons  essayer  de  développer  devant  vous. 
■  Oui,  l'Eglise  catholique  a  su  employer,  même  la  législation 
pénale,  comme  moyen  d'éducation  populaire;  elle  l'a  su,  parce 
que  tout  fut  pour  elle  moyen  {['éducation,  tant  (pi'elle  eut  foi 
dans  la  mission  que  le  Christ  lui  avait  donnée  iVenseigner  le 
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monde  :  et  quoiqu'elle  ait  laissé  aux  puissances  de  la  terre  le 
soin  d'appliquer  les  peines  temporelles,  là  encore  elle  exer- 
çait son  influence  en  leur  donnant  le  caractère  moral  qui  leur 
manque  aujourd'hui.  Ces  lugubres  cérémonies  réduites  main- 
tenant, pour  ainsi  dire,  à  l'appareil  d'une  opération  chirurgi- 
cale, semblent  aussi  brutes,  aussi  privées  de  vie,  qu'il  est  pos- 
sible de  les  concevoir.  Eh  bien  !  non,  messieurs,  un  souffle  les 
anime  encore.  Voyez  cet  homme  qui  apparaît  sur  Téchafaud, 
entre  le  bourreau  et  la  victime  ;  il  porte  avec  lui,  sur  le  théâtre 
de  la  mort.  V espérance  et  V amour;  n'est-ce  pas  là  toute  la  vie? 

Ne  nous  étonnons  donc  pas,  comme  Bemham,  de  la  nullité 
morale  de  notre  pénalité  ;  disons  avec  lui  que  la  plupart  des 
châtiments  de  notre  législation,  ceux  du  moijis  où  le  sang  ne 
coule  pas,  sont  de  vraies  parodies  judiciaires. 

Nous  connaissons  maintenant  la  cause  de  cette  pauvreté,  par 
conséquent  nous  sommes  bien  près  des  moyens  de  la  faire  dis- 
paraîlre,  nous  savons  que  là  où  il  n'existe  pas  de  croyances 
-morales  communes,  représentées  par  les  hommes  qui  en  sont 
le  plus  vivement  animés,  là  aussi  la  force  brutale  est  le  seul 
moyen  d'ordre  à  l'usage  du  pouvoir.  Ainsi,  et  chose  digne  de 
remarque,  c'est  au  moment  où  les  peuples  sont  éblouis  par  la 
crainte  du  despotisme,  de  l'arbitraire,  qu'ils  consentent  le  plus 
facilement  à  laisser,  dans  les  mains  d'une  autorité  dont  ils  se 
défient,  l'arme  la  plus  terrible  du  despotisme,  la  force  maté- 
rielle! Nous  signalons  cette  inconséquence  pour  faire  sentir 
encore  une  fois  le  vice  de  logique  qui  préside  heureusement  à 
tous  les  actes  d'une  époque  critique.    . 

Disons-le  donc  hautement,  et  avec  une  entière  franchise, 
lorsque  l'enseignement  des  senliments  sociaux  est  réduit  à  une 
action  répressive,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  n'existe  que  dans  la 
législation  pénale;  quand  le  bourreau  est  le  seul  professeur  de 
morale  breveté  par  l'autorité,  alors  seulement  peut  régner  le 
despotisme,  alors  seulement  la  société  peut  être  soumise  au  plus 
réel,  au  plus  avilissant  de  tous  les  esclavages. 

N'abandonnons  pas  ce  sujet  sans  tirer  une  leçon  importante 
de  l'opinion  du  grand  légiste  anglais.  Vous  entendez  cha(|uejoui' 
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répéter  à  satiété  que  l'esprit  liumain  ne  doit  plus  se  payer  de 
solutions  incomplètes,  de  faits  contradictoires  avec  les  princi- 
pes, de  ces  explications  incompréhensibles  d'effets  sans  cause, 
en  un  mot,  que  tout  ce  qui  lui  paraît  prodige,  miracle,  n'est 
(|ue  l'expression  de  son  ignorance,  et  enfui,  que  cela  n'est  pour 
lui  que  l'indication  des  travaux  à  faire  pour  découvrir  la  vérité, 
obscurcie  par  des  phénomènes  mal  observés.  Nous  exprimons 
ici  une  croyance  scientilique  trop  populaire  aux  époques  criti- 
ques pour  que  nous  puissions  craindre  d'être  contredits  sur  ce 
point.  Eh  bien!  messieurs,  comment  Bentham  s'explique-t-il 
que  les  Grecs,  les  Romains  et  nous,  soyons  également  impuis- 
sants à  tirer  un  parti  utile  de  la  pénalité,  tandis  que  le  catho- 
licisme, au  contraire,  s'en  servait  avantageusement  pour  inspirer 
la  crainte  ou  les  espérances  dont  il  voulait  pénétrer  les  âmes? 
Le  problème  eût  été  intéressant  pour  T homme  qui  aurait  voulu 
étabhr  un  lien  entre  l'antiquité  et  nous;  Bentham  passe  à  côté 
sans  l'examiner;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  être  convaincu, 
connaissant  ses  opinions  politiques,  qui  sont,  avec  un  peu  plus 
de  logique,  celles  de  tous  nos  publicistes,  que  cette  supériorité 
du  catholicisme,  par  rapport  à  nous  et  aux  Romains,  est  un  vé- 
ritable miracle  incompréJiensible  pour  lui  comme  pour  tous 
les  hommes  soumis  à  l'empire  de  la  critique.  Comment  s'a- 
vouer, en  effet,  que  ce  moyen  âge,  si  barbare,  connaissait  les 
grands  secrets  de  la  conduite  des  peuples?  Comment  s'avouer 
qu'il  se  servait  avec  art  des  moyens  qui  produisaient  sur  les 
masses  un  effet,  pour  ainsi  dire,  calculé  à  l'avance,  tandis  que 
nous,  prodiges  de  civilisation,  nous  ignorons  ce  que  c'est  que  la 
civilisation,  ou  du  moins,  nous  ne  savons  rien  faire  pour  facili- 
ter son  développement  ? 

Le  même  embarras  se  présente,  nos  expériences  personnelles 
nous  permettent  de  l'affirmer,  dans  toutes  les  questions  géné- 
rales, })our  peu  qu'on  essaye  de  résister  à  raveuglement  de  l'é- 
ducation que  nous  a  léguée  le  dix-huitième  siècle;  abandonnez 
jx)ur  un  instant  les  antipathies  qui  vous  éloignent  du  moyen 
âge  ;  oubliez  provisoirement  que  la  doctrine  des  directeurs  so- 
ciaux à  cette  épocpie  de  la  vie  humaine  vous  répugne,  et  il 


LÉGISLATION   RÉMUNÉRATRICE.  257 

vous  sera  impossible  de  ne  pas  reconnaître  une  harmonie  très- 
remarquable  entre  cette  doctrine  et  les  actes  du  pouvoir  à  celte 
époque  ;  or  c'est  précisément  Tharmonie  entre  la  pensée  et  les 
actes  qui  constitue  l'état  sain  de  l'esprit  humain,  comme  leur 
désaccord  est  l'attribut  de  la  folie;  et  l'aveu  de  Bentham,  sur  la 
comparaison  du  moyen  âge  avec  l'époque  actuelle,  est  une  des 
preuves  les  plus  claires  du  cercle  vicieux  dans  lequel  les  doc- 
trines critiques  tiennent  l'humanité  renfermée. 

n  nous  reste  à  vous  entretenir  de  la  magistrature,  c'est-à- 
dire  du  choix  des  hommes  chargés  de  faire  application  de  la 
doctrine  morale  aux  cas  exceptionnels  vicieux,  car  nous  ne 
nous  occupons  ici  que  de  la  législation  pénale. 

Établissons  d'abord  une  sous-division  qui  nous  permettra  de 
négliger  une  partie  de  la  question  dont  nous  ne  pourrons  utile- 
ment nous  occuper  qu'après  vous  avoir  exposé  directement  les 
idées  de  l'école  sur  l'avenir  moral  ou  plutôt  seutimenlal  de 
l'humanité. 

Les  cas  exceptionnels  vicieux  se  divisent  en  trois  classes  qui 
correspondent  au  triple  point  de  vue  sous  lequel  l'homme  et 
l'humanité  peuvent  être  envisagés.  Nous  voulons  parler  de  ces 
trois  aspects  que  nous  désignons  par  ces  trois  mots  :  beaux- 
arts,  science  et  industrie.  II  y  a  donc  trois  espèces  de  délits, 
délits*  contre  LES  SENTIMENTS,  ou  contre  les  relations  morales 
des  hommes  entre  eux,  délits  à  l'égard  de  la  science,  et  délits 
cowive^  V ind.ustrie  ;  la  même  division  existe  dans  les  actes  ver- 
tueux qui  se  présentent  comme  progrès  des  sympathies  de 
sociabilité,  découvertes  scientifiques,  et  enfin  conquêtes  de 
V industrie;  mais,  sous  ce  dernier  lapport,  nous  n'avons,  pour 
le  moment,  aucun  développement  à  donner. 

D'après  cette  classification,  la  magistrature,  au  point  de  vue 
de  la  ])énalité,  est  donc  divisée  en  trois  ordres,  aussi  bien  que 

*  Rappelons,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  que  comnicitre  un 
//('■///,  c'est  toujours  commettre  un  acte  dont  la  tendance  est  rétrograde;  c'est 
reproduire  une  habitude  du  passé;  c'est,  en  d'autres  termes,  prouver  que  l'édu- 
cation n'a  pas  atteint  son- but  :  le  coupable  n'est  donc,  pour  nous,  qu'un  fils  du 
passé,  et  tous  les  efforts  du  présent  doivent  tendre  à  en  faire  un  enfant  de 
l'avenir. 
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le  code  pénal,  et  ces  trois  ordres  correspondent  aux  trois  grands 

ordres  sociaux,  qui  ne  sont  pas,  pour  nous,  la  monarchie, 

Y  aristocratie  et  la  démocratie,  mais  bien  les  artistes,  les 
savants  et  les  industriels;  et,  nous  le  répétons,  nous  nous 
servons  provisoirement  de  ce  mot  artiste,  parce  que  celui  que 
nous  voudrions  employer  serait  sans  doute  mal  compris  au- 
jourd'hui. 

Maintenant  :  dans  ces  trois  grandes  classes  de  la  société, 
.quels  sont  les  individus  qui  doivent  juger  si  certains  faits  sont 
vicieux,  c'est-à-dire  s'ils  blessent  les  sentiments,  s'ils  nuisent 
aux  progrès  ou  à  l'enseignement  de  la  science,  enfin  s'ils  sont 
contraires  au  développement  de  la  richesse  et  à  sa  répartition 
suivant  la  capacité  des  travailleurs? 

Vous  sentez,  messieurs,  que  le  degré  d'abstraction  auquel 
nous  venons  de  nous  livrer  ne  suppose  pas  qu'il  n'y  ait  point 
de  faits  anomaux  complexes;  certaines  causes,  dans  les  formes 
de  Tordre  judiciaire  actuel,  sont  du  ressort  de  deux  degrés  dif- 
férents de  juridiction  ;  il  en  sera  de  même  dans  l'avenir  ;  mais 
l'abstraction  n'en  était  pas  moins  nécessaire,  précisément  pour 
établir  les  attributions  spéciales  de  chaque  tribunal. 

D'après  ces  préliminaires,  vous  voyez  que  nous  devons  éla- 
guer, pour  le  moment,  ce  qui  est  relatif  à  l'ordre  sentimental, 
ot  nous  borner  à  l'examen  des  deux  autres  classes. 

Nous  aussi,  messieurs,  nous  dirons,  avec  les  publicistes  criti- 
ques, ((u'on  doit  être  jugé  par  ses  pairs,  ])ourvu  qu'on  entende 
uniquement  par  là  qu'un  délit  industriel  doit  être  jugé  par  les 
industriels,  un  délit  contre  la  science  par  les  savants  ;  mais  de 
là  au  jury  par  le  sort  il  y  a  loin,  et  pour  éviter  qu'on  ne  nous 

Y  conduise,  nous  nous  hâtons  d'ajouter  :  que  si  l'on  doit  être 
jugé  par  ses  pairs,  c'est  à  condition  que,  parmi  ces  pairs,  ce 
seront  les  supérieurs  qui  jugeront  ;  sans  cela  ce  premier  prin- 
cipe est  plutôt  une  cause  de  désordre  qu'une  garantie  d'ordre  : 
|)nisqu'en  l'adoptant  on  déclare  qu'on  peut  laisser  au  hasard 
le  soin  de  décider  si  l'immoralité,  l'ignorance,  l'incapacité  j?///^'- 
ront. 

Wnw  jurjcr  nii  fiiil  .j»niti(Mi]ioi',  il  fan!  êiro  placé  à  un  |>oinl 
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de  vue  plus  élevé  que  celui  où  se  trouvait  Tauteur  de  ce  fait  ;  il 
faut  embrasser  plus  de  choses,  plus  d'intérêts  que  lui  :  pour  ap- 
précier si  un  fait  est  anomal,  il  faut  connaître  le  lait  général 
qui  y  correspond. 

Qui  donc  pourrait  exercer  la  magistrature  scientifique,  pai- 
exemple,  si  ce  ne  sont  les  hommes  qui  connaissent  le  mieux  les 
besoins  généraux  de  la  science  ?  Et  ne  vous  hâtez  pas  de  con- 
clure de  ces  paroles  que  noire  désir  soil  de  voir  donner  à  l'Aca- 
démie française,  à  celle  de  médecine,  ou  à  la  Faculté  de  droit, 
ou  entin  à  quelque  institution  actuelle  que  ce  soit,  une  pareille 
prérogative  ;  non,  messieurs  :  si  nous  attendons  une  régénéra- 
tion sociale,  ces  institutions,  qui  ne  sont  que  des  spécialités, 
infiniment  petites  même,  de  notre  organisation,  en  subiront 
radicalement  la  conséquence.  Toutefois  nous  reconnaissons  que 
les  hommes  s'élèvent  souvent  au  niveau  des  circonstances  pour 
lesquelles  ils  ne  se  croyaient  pas  faits,  et  cela  arrive  surtout  lors- 
que les  habitudes  de  toute  leur  vie  les  conduisent  naturellement, 
instinctivement,  pour  ainsi  dire,  à  la  nouvelle  mission  qu'on 
leur  confie.  Unexemple  récent  vous  fera  sentir  toute  la  vérité  de 
cette  proposition;  nous  voulons  parler  des  tribunaux  de  commerce. 

Aucun  des  piincipes  que  nous  avons  émis  tout  à  Theure  n'est 
contraire  à  la  composition  des  tribunaux  de  commerce  :  cette 
institution  nous  paraît  même,  ainsi  que  la  création  tout  entière  du 
code  de  commerce,  la  seule  manifestation  de  l'élément  progressif 
renfermé  dans  notre  législation  :  et  nous  n'entendons  pas  diie 
par  là  que  le  code  et  les  tribunaux  de  commerce  ne  recevront 
pas  de  grandes  modifications  dans  l'avenir,  mais  seulement  qu'ils 
contribueront  eux-mêmes,  phis  efficacement  que  toute  autre 
partie  de  noire  appareil  judiciaire,  à  la  jéforme  générale  de 
notre  législation  :  aussi  a-t-on  vu,  chose  miraculeuse  pour  un 
légiste!  des  hommes,  livrés  d'ailleurs  à  des  travaux  étrangers, 
en  apparence,  à  la  législation,  prononcer  sur  les  questions  les 
plus  délicates  d'intérêt  commercial,  avec  une  promptitude  et  en 
même  temps  une  justesse  inconnues  aux  autres  tribunaux.  L'é- 
tonnement,  au  reste,  était  bien  naturel,  puisqu'il  lient  à  la  fausse 
idée  que  doit  faire  naître  nécessiiirement  dans  les  esprits  le 
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spectacle  d'une  législation  qui  (le  droit  commercial  excepté)  se  " 
rapporte  à  des  faits  qui  sont  en  dehors  des  connaissances  et  des 
habitudes  de  chaque  citoyen. 

On  a  donc  reconnu  que  la  magistrature  commerciale  pouvait 
être  confiée  à  des  industriels,  en  considérant,  toutefois,  ce  tri- 
binial  comme  un  premier  degré  de  juridiction  ;  mais,  il  faut 
l'avouer,  on  s'est  conduit  àleiu'  égard  comme  si  on  s'était  défié 
de  leur  force  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  réfléchissant  à  Tim- 
j)ortance  des  faits  qui  restent  encore  du  ressort  de  la  législation 
civile,  et  qui  se  rapportent  cependant  d'une  manière  directe, 
soit  à  la  production,  soit  à  la  répartition  de  la  7Hchesse  socialey 
ou,  en  d'autres  termes,  aux  opérations  et  à  l'organisation  de  la 
société,  envisagée  du  point  de  vue  industi'iel.  Ainsi  les  ques- 
tions relatives  à  la  propriété  foncière,  celles  qui  servent  à  régler 
la  distribution  et  la  transmission  des  instruments  de  travail, 
c'est-à-dire  les  baux,  actes  de  vente,  héritages,  dots,  n'étant  en- 
core résolues  que  comme  conséquence  des  doctrines  sociales  du 
passé f  sont  restées  dans  le  domaine  de  la  législation  dite  civile. 
Mais  si  vous  vous  rappelez  les  séances  dans  lesquelles  nous  vous 
avons  parlé  de  la  constitution  de  la  propriété,  vous  concevrez 
comment  la  législation  d'une  société  industrielle  embrasserait 
aussi  bien  le  règlement  de  la  propriété  foncière  que  les  actes 
relatifs  à  la  propriété  commerciale,  particulièrement  mobilière 
aujourd'hui.  Et  alors,  profitant  de  l'essai  qui  aurait  été  fait  de 
tribunaux  de  commerce,  pour  en  instituer  d'autres  plus  élevés 
et  revêtus  de  leur  véritable  nom,  tiibiinaiix  industriels,  tous 
les  faits  nuisibles  au  progrès  de  la  richesse,  c'est-à-dire  au  dé- 
veloppement de  Vindiistrie,  seraient  jugés  précisément  par  les 
hommes  qui  contribuent  efficacement  à  ses  progrès  ;  et  qu'on 
ne  nous  oppose  pas  l'ignorance  dans  Imiuelle  sont  aujouid'hui 
presque  tous  les  industriels  quant  à  ce  qui  concerne  les  lois  ci- 
viles, puisque  cette  ignorance  ne  prouve  pas  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  le  code  civilne  convient  pas  à  la  cité  actuelle,  et  qu'il 
n'a  pas  été  conçu  d'après  une  vue  générale  des  besoins  réels  de 
notre  époque,  ni  surtout  de  ceux  de  l'avenir;  mais,  d'ailleurs, 
ne  faisons  pas  sonner  trop  haut  la  science  des  légistes  et  l'igno- 
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raiice  des  industriels,  car  s'il  s'agissait  de  prononcer  sur  l'uti- 
lité de  la  presque  totalité  de  nos  lois,  en  ce  qui  concerne  la  pros- 
périté matérielle  de  la  société,  le  jugement  des  industriels 
aurait  au  moins  autant  de  poids  que  celui  des  légistes,  puiscjue 
ce  sont  eux  qui  soutirent  à  chaque  instant  des  vices  de  la  loi. 
tandis  que  ces  vices  sont  précisément  Télément  dans  lequel  vi- 
vent les  légistes,  et  où  ils  trouvent  une  réputation  et  surtout  une 
clientèle. 

Mais  ce  qui  caractérise  particulièrement  le  progrès  dont  nous 
voyons  inie  preuve  dans  la  législation  commerciale  (heureux 
développement  des  efforts  faits  par  l'industrie,  depuis  les  pre- 
miers établissements  des  communes,  pour  se  constituer  un  jour 
puissance  sociale),  c'est  l'aspect  sous  lequel  les  juges  industriels 
envisagent  habituellement  toute  contestation  ;  autant  la  forme 
est  importante  devant  d'autres  juges,  autant  ceux-ci  s'attachent 
au  fond;  là  où  les  légistes  cherchent  à  mettre.en  saillie  les  faits 
de  division,  les  juges  conmierciaux  s'efforcent  de  découvrir  les 
élémenis  de  conciliation  ;  enlin,  l'arbitrage  amiable,  le  renvoi 
devant  experts,  et  les  connaissances  personnelles  des  juges 
sur  les  matières  en  discussion,  sont  des  garanties  beaucoup  plus 
grandes  de  la  bonté  des  jugements  commerciaux  que  la  faculté 
d'appel;  et  ceci  nous  semble  vrai  à  tel  point,  quon  aurait,  sans 
contredit,  sur  les  matières  industrielles,  plus  de  jugements  équi- 
tablement  infirmés,  si  l'appel  avait  lieu  contrairement  à  ce  qui 
se  fait  aujourd'hui,  c'est-à-dire  des  juges  civils  aux  juges  com- 
merciaux. 

Remarquez  encore,  messieurs,  que  les  motifs  qui  servent  de 
base  à  l'institution  du  jury  ne  sauraient  avoir  ici  leur  applica- 
tion, précisément  parce  que  les  juges  de  commerce  ne  pronon- 
cent que  sur  un  ordre  de  faits  qu'ils  doivent,  selon  toute  pro- 
babilité, connaître  beaucoup  mieux  que  des  jurés  nommés  au 
hasard. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  les  tribunaux  de  commerce, 
pour  répondre  à  un  doute  qui  doit  s'élever  dans  presque  tous 
les  esprits  auxquels  on  expose  une  doctrine  sociale  nouvelle , 
car  la  chose  la  plus  difficile  à  concevoir,  dans  ce  cas,  c'est  l'opé- 
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ration  qu'il  faudrait  faire  subir  au  présent,  pour  lui  donner  le 
caractère  qu'on  annonce  devoir  être  celui  de  Vavefiir;  et  ce- 
pendant, Leibnitz  et  bien  d'autres  l'ont  dit  :  Le  présent  est  gros 
de  l'avenir  ;  par  conséquent  si  le  nôtre  doit  se  réaliser,  c'est 
qu'il  existe  en  germe,  mais  inaperçu,  dans  les  faits  qui  sont 
sous  nos  yeux;  nous  Tavonsdéjà  découvert  devant  vous,  sous  le 
rapport  de  Vor{fanisatmi  industrielle,  dans  les  développe- 
ments du  crédit,  par  les  banques  et  la  mobilisation  de  plus  en 
plus  rapide  des  titres  de  propiiété,  même  immobilière  ;  dans  la 
baisse  constante  de  l'intérêt;  dans  la  cliute,  lente  il  est  vrai, 
mais  inévitable,  des  préjugés  commerciaux  qui  séparent  les  peu- 
ples ;  enfin  dans  la  part  de  plus  en  plus  importante  que  pren- 
nent à  la  gestion  des  affaires  politiques  les  hommes  qui  sont  à 
la  tête  de  l'industrie;  il  nous  restait»  donc  à  vous  entretenir, 
sous  le  même  rapport,  du  germe  progressif  que  renferme  la 
partie  de  la  législation  actuelle,  destinée  au  règlement  de  la 
propriété  et  à  la  répression  des  atteintes  dont  elle  peut  être 
l'objet. 

Nous  avons  dit  que,  pour  juger  un  fait,  pour  le  qualifier 
comme  délit,  il  fallait  connaître  ce  qui  n'est  pas  délit,  c'est-à- 
dire  le  règlement  d'ordie,  ou,  si  l'on  veut,  le  code  industriel, 
ou  scientifique,  ou  sentimental  de  la  société,  et  nous  en  avons 
déduit  cette  conséquence,  qu'on  devait  être  jugé  par  ses  supé- 
rieui's  dans  la  hiérarchie  à  laipielle  on  appartenait.  iVous  di- 
rons de  la  même  manière  que  toutes  les  modifications  à  ces 
flivcrs  codes  ne  sauraient  être  faites  que  par  ces  honnncs  supé- 
rieurs, et  nous  aurons  exprimé  par  là  ce  que  nous  entendons 
par  le  pouvoir  législatif,  fiut  si  important  aujourd'hui,  et  ce- 
pendant si  mal  compris. 

La  détermination  des  conditions  de  capacité,  pour  l'aiie  les 
lois  comme  pour  les  appliquer,  est  la  base  de  toute  bonne  lé- 
gislation et  de  tout  onlie  social,  |)uis(pi"elle  suppose  ({u'on  veut 
confier  la  rédaction  du  règlement  d'ordre,  et  le  soin  de  le  faire 
observer,  aux  individus  qui  sont  le  plus  capables  d'en  appréciei* 
la  justice  et  l utilité.  Si  cela  est  vrai,  messieurs,  il  est  difficile 
de  ue  pas  s'étonner,  lorsque  nous  voyons  nos  publicisles  nou^ 
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\ ailler  la  profondeur  de  leurs  doctrines  politiques,  et  chercher 
en  même  temps  la  garantie  de  la  capacité  législative,  dans  le 
fait  que  l'on  peut  considérer  comme  étant,  en  lui-même,  le 
plus  étranger  à  cette  capacité,  et  en  général  à  toute  capacité. 
De  ce  que  certains  honnues  ont,  d'après  les  conditions  de  l'é- 
tat de  barbarie  où  nous  sommes  encore,  le  pouvoir  de  vivre 
largement  sans  rien  produire,  sans  travailler,  dans  la  plus 
complète  oisiveté,  nos  publicistes  paraissent  en  conclure  que 
c'est  parmi  ces  oisifs  que  doivent  se  trouver  nécessairement  les 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  intérêts  d'une  société  que 
le  travail  seul  fait  vivre  ;  nous  sommes  loin  de  dire  qu'ils  se 
trompent  en  mesurant,  aujourd'hui,  au  mètre  des  contribu- 
tions la  capacité  législative  ;  mais  il  faut  avouer,  qu'on  nous 
passe  l'expression,  que  c'est  jouer  de  bonheur.  Lorsque  la 
guerre  était  le  véritable  soutien  du  corps  social,  et  que  la  terre 
était  la  propriété  du  guerrier  ;  lorsque  les  habitudes  militaires 
étaient  celles  qui  convenaient  le  mieux  à  tout  le  monde,  et  que 
les  seigneurs  étaient  les  plus  parfaits  modèles  de  ces  habitudes, 
un  comte  était  le  juge  naturel  de  ses  vassaux,  et  la  logique 
était  aussi  satisfaite  que  la  société  tout  entière  de  ce  dogme  do 
la  législation  féodale  ;  mais  aussitôt  que  les  comtes  et  les  ba- 
rons eurent  détruit  leurs  tourelles  et  laissé  rouiller  leurs  épées, 
dès  que  la  propriété  de  la  terre  ne  fut  plus  qu'un  brevet  à' oisi- 
veté facultative,  et  non  celui  d'une  fonction  sociale  obliga- 
toire, les  conditions  de  capacité  législative  durent  bientôt  se 
déplacer.  Cependant,  avant  qu'elles  aient  trouvé  leur  nouvelle 
base,  nous  avons  vu  un  moment  oii  des  législateurs  improvi- 
sés se  précipitèrent  de  toutes  parts  sur  le  fauteuil  du  tribun, 
restauré  involontairement  par  les  parlements  qui  avaient  dé- 
truit la  justice  seigneuriale  ou  militaire  :  ces  envahissements 
ne  furent  pas  de  longue  durée,  et  bientôt  il  suffit  d'un  homme 
et  de  quelques  baïonnettes  pour  forcer  ces  législateurs  intrus  à 
abandonner  la  place.  Mais  cet  homme,  ignorant  aussi  V avenir. 
se  reporta  violemment  vers  le  passé,  et  replaça  la  législation 
sur  les  fondements  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  sur  la  propriété 
par  droit  de  naissance.  icun^;.* 
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Depuis  lors  quelques  heureuses  innovations  ont  été  faites, 
(|ui  confirmeront  ce  que  nous  vous  avons  déjà  dit  sur  le  germe 
tV avenir  que  renferme  le  présent. 

La  patente,  c'est-à-dire  le  seul  brevet  que  la  société  sac  he 
délivrer  aujourd'hui  à  Thomme  qui  la  nourrit,  a  été  comptée 
dans  le  cens  électoral  ;  et  sur  les  listes  du  JU17  figurent  main- 
tenant les  professeurs,  médecins,  avocats,  ce  qui  introduit  une 
condition  intellectuelle  et  personnelle,  très-vague  il  est  vrai,  là 
où  il  n'y  avait  qu'une  condition  purement  matérielle,  complè- 
tement indépendante  de  l'individu. 

Si  la  terre  était  aujourd'hui  l'apanage  de  l'industriel,  selon 
le  degré  de  la  capacité  personnelle,  comme  elle  a  été  celui  du 
guenier,  selon  son  titre  héréditaire,  on  concevrait  comment 
une  société  pacifiqtie  pourrait  adopter  un  principe  qui  était  à 
l'usage  d'une  société  militaire,  parce  que,  dans  ce  cas,  comme 
dans  celui  de  la  féodalité,  il  y  aurait  réunion  d'hommes  ayant 
un  but  commun,  il  y  aurait,  en  un  mot,  société;  et  les  comtes 
et  barons  de  l'industrie,  organisés  hiérarchiquement  d'apirs 
le  mérite,  seraient  les  juges  naturels  des  intérêts  matériels  de 
cette  société,  comme  les  seigneurs,  au  moyen  âge,  étaient  les 
juges  naturels  de  la  société  militaire. 

En  vous  reportant  à  ce  que  nous  vous  avons  dit  dans  d'au- 
tres séances  sur  la  constitution  de  la  propriété,  il  vous  sera 
maintenant  facile  de  concevoir  l'organisation  de  la  magistrature 
industrielle.  —  Chacun  des  ateliers  spéciaux  (et  par  ce  mot 
d'atelier  nous  n'entendons  pas  une  chambre,  ou  même  une  mai- 
son à  quatre  étages,  mais  bien  une  commune,  un  village,  une 
ville,  une  nation  tout  entière,  puisque  la  société,  quelque  nom- 
breuse qu'elle  soit,  a  toujours  une  fonction  industrielle  à  exé- 
cuter), chacun  des  ateliers  spéciaux  ou  chaque  municipalité 
industrielle  a  besoin  d'un  règlement  d'ordre,  et  par  conséquent 
d'hommes  chargés  de  le  faire  observer  ou  de  le  motlitier,  sui- 
vant les  exigences  du  travail,  c'est-à-dire  d'hommes  capables 
d'apprécier  si  certains  faits  nuisent  à  la  production,  et  quels  sont 
ceux  (jui  lui  sont  avantageux.  Voilà  les  hommes  qui  composent 
la  magistrature  industrielle. 
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N'oubliez  pas,  messieurs,  pour  que  ce  mot  de  magistrature 
ne  fosse  pas  naître  dans  vos  esprits  de  fausses  idées,  ou  plutôt 
ne  réveille  pas  celles  que  l'état  actuel  de  la  société  y  a  mises, 
que  l'avenir,  suivant  nous,  ignorera  ces  discussions  intermina- 
bles et  pleines  de  haine  relatives  à  la  propriété.  Si  une  con- 
testation s'élevait  entre  des  industriels,  sur  leurs  droits  à  l'em- 
ploi de  tel  instrument,  de  tel  atelier,  Tinstitution  chargée  de  la 
direction  des  travaux  matériels  serait  l'arbitre  naturel  qui  expli- 
querait les  termes  obscurs  de  la  charte  d'inféodation,  délivrée 
par  elle  à  chaque  producteur  à  l'époque  de  son  investiture 
industrielle.  De  même,  le  sort  des  veuves  et  des  mineurs, 
assuré  par  la  protection  communale,  et  non  par  la  prévoyance 
directe  et  si  souvent  aveugle  des  individus,  n'exigera  aucune 
garantie  contre  des  tiers.  Enfin,  la  transmission  de  la  pro- 
priété, soit  entre  vifs,  soit  après  décès,  n'ayant  lieu  alors  que 
sous  la  forme  d'un  bail  nouveau,  consenti  en  faveur  d'un  nou- 
veau gérant,  les  ventes,  licitations,  testaments,  transferts, 
nantissements,  hypothèques,  expropriations,  etc.  ,  seront  in- 
connus. 

Ainsi  disparaîtront  de  l'état  social  futur  cette  nuée  d'archi- 
vistes, les  notaires,  et  cette  armée  de  combattants,  les  avocats, 
avoués,  gens  d'affaires,  occupés  aujourd'hui  sans  relâche  à 
maintenir,  attaquer,  défendre  des  droits  qui  ne  donneront  plus 
lieu  qu'à  une  décision  arbitrale  des  chefs  de  l'industrie  ;  car 
c'est  à  cela  seul  que  se  réduiront  la  législation  et  la  procédure 
relatives  à  la  propriété,  puisque  la  distribution  des  produits,  de 
même  que  les  discussions  sur  la  propriété  des  ateliers  d'in- 
dustiie,  c'est-à-dire  sur  l'administration  et  l'exploitation  des 
immeubles,  ne  pourront  jamais  ressortir  d'un  autre  tribunal. 
Mais  ici,  messieurs,  se  reproduira,  nous  le  savons  d'avance, 
cette  objection  formidable  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés 
en  vous  parlant  de  l'organisation  des  banques  :  formidable  parce 
qu'elle  emploie  des  termes  qui  produisent  l'effet  d'une  tète  de 
Méduse  et  jettent  l'épouvarite  dans  tous  les  esprits.  Voici  venir. 
d'ivR-i-on,  les  corporations  el  tout  leur  cortège,  la  jurisprudence 
consulaire,  syndicale,  les  piud'hommes  et  toutes  les  vieilleries 
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dont  la  Révolution  nous  a  délivrés  à  jamais.  Songez,  messieurs, 
qu'avec  une  pareille  manière  d'argumenter,  il  n'y  aurait  aucun 
moy  end' ordre  possible  aujourd'hui  ;  car  tous  ceux  que  l'homme 
peut  concevoir  ont  eu  \enYs  analogues  dans  le  passé,  quoiqu'ils 
aient  été  employés  alors  dans  un  autre  but.  Nous  connaissons 
fort  bien  les  entraves  dont  les  anciennes  corporations  entou- 
raient l'industrie  ;  mais  ces  entraves,  véritables  lisières  des  in- 
dustriels dans  l'enfance  de  leur  existence  sociale,  n'empêchent 
pas,  lorsqu'ils  ont  gagné  leur  majorité,  qu'ils  ne  doivent  se 
soutenir  les  uns  les  autres  ;  car  tous  ne  sont  pas  également 
forts,  également  éclairés.  De  ce  qu'il  y  a  eu  des  institutions 
nommées  corporations,  dont  les  formes  nous  répugnent,  il  ne 
faut  donc  pas  en  conclure  que  les  industriels  doivent  nécessaire- 
ment ne  pas  former  corps;  enfin,  de  ce  que  l'ancienne  asso- 
ciation des  travaux  ne  convient  plus,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu'un  sauve  qui  feut  général,  nommé  concurrence ^ 
soit  le  superlatif  du  bien-être  industriel. 

Remarquez  que  cette  disposition  à  ne  pas  entendre  un 
homme,  parce  qu'il  est  vêtu  d'une  manière  qui  paraît  gothi- 
que au  premier  abord,  est  de  tous  les  préjugés  celui  qui  est  le 
plus  à  craindre,  lorsqu'on  porte  soi-même  un  vêtement,  non 
pas  gothique,  mais  taillé  sur  le  patron  antique;  non  pas  féodal, 
mais  grec  ou  romain.  Repoussons  donc  ce  dangereux  préjugé, 
messieurs,  et  tâchons  de  regarder  d'abord  sans  passion  aussi 
bien  V  ordre  ancien  que  h  liberté  actuelle;  et  si,  comme  nous, 
vous  vous  décidez  pour  Yordre  Saint-Simonien,  c'est  parce  que 
vous  aurez  reconnu,  comme  nous,  qu'en  lui  seul  peut  exister 
la  vraie  liberté. 

Cette  promesse  de  noire  part  ne  vous  suffira  pas,  sans  doute, 
et  vous  attendez  de  nous  des  assurances  plus  positives  de  notre 
peu  d'affection  pour  le  passé  :  en  effet,  nous  pourrions,  en  toute 
conscience,  vouloir  le  rétablir  sans  nous  en  douter,  et  eu  croyant 
faire  du  neuf.  Eh  bien!  messieurs,  Saint-Simon  a  fait  du  neuf; 
il  nous  a  réellement  annoncé  une  bonne  nouvelle  ;  vous  en  se- 
rez persuadés  comme  nous,  en  examinant  si  le  but  qu'il  assigne 
à  la  société  future  est  réellement  neuf;  c'est-à-dire  si  le  prin- 
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cipe  régénérateur  ou  coordonnateur  de  tous  les  faits  de  cette 
société  renouvelée  est  différent  des  principes  qui  ont  présidé 
à  l'organisation  du  moyen  âge  et  à  celles  des  sociétés  antiques. 

Si  cette  différence  existe,  quand  bien  même  nous  annonce- 
rions pour  cet  avenir  des  corporations,  une  hiérarchie,  des  di- 
recteurs de  l'activité  morale,  scientifique  ou  industrielle  ;  quand 
nous  parlerions  de  noblesse,  dussions-nous  même  articuler  ces 
mots  terribles,  clergé,  prêtre,  comme  nous  avons  déjà  osé  pro- 
noncer devant  vous  ceux  de  confession,  excommunication,  ca- 
nonisation, vous  ne  voudrez  pas  vous  laisser  prendre  à  l'écorce 
des  choses  ;  vous  chercherez  à  pénétrer  jusqu'au  fond,  et  vous 
verrez  alors  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  corporation  fiscale  du  dix- 
soptième  et  du  dix-huitième  siècle,  ni  hiérarchie  féodale  fon- 
dée par  la  guerre  et  pour  la  guerre,  ni  iîefs,  ni  fonctions,  ni 
blason  héréditairement  transmissibles  ;  enfin  vous  n'y  IrouveiTZ 
pas  surtout  des  directeurs  sociaux,  prêtres  et  guerriers,  con- 
stamment en  hitte,  et  portant  involontairement  la  confusion 
dans  une  société  qui  hésitait  encore  à  se  dépouiller  de  sa  bar- 
barie primitive,  c'est-à-dire  ihVantagonùme,  de  l'esclavage  et 
delà  guerre,  pour  embrasser  franchement  et  sans  retour  la  ligne 
pacifique  de  Vassociation  universelle. 

Tout  ce  que  nous  vous  avoiis  dit  jusqu'à  présent  devra  donc 
être  reproduit  sommairement  devant  vous,  en  donnant  aux 
idées  déjà  énoncées  une  couleur  générale,  reflet  du  principe  le 
plus  large  sur  lequel  sont  fondées  toutes  nos  vues  d'avenir.  Ce 
PRINCIPE,  c'est  celui  qui,  à  chaque  époque  de  civilisation,  dé- 
termine l'affection  du  citoyen  pour  la  société,  pour  l'univers  en- 
tier, dont  jl  fait  partie,  et  les  lui  fait  chérir  partout,  parce  que 
partout  il  retrouve  ce  principe  manifesté  sous  mille  formes  dif- 
férentes; c'est  à  lui  que  l'industriel,  que  le  savant  et  l'artiste 
rapportent  tous  leurs  actes,  toutes  leurs  pensées,  parce  que  lui 
seul  sanctionne  ou  condamne  définitivement  ;  parce  que  lui 
seul  nous  présente  le  monde  et  l'humanité,  non  comme  un 
obscur  chaos,  mais  comme  l'exécution  d'un  plan,  d'une  volonté 
harmonieusement  conçue,  qui  impose  à  l'homme  des  devoirs 
dont  l'accomplissement  doit  faire  son  bonheur. 
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Oui,  messieurs,  le  principe  social  de  lavenir,  découvert  par 
Saikt-Simon,  Tame  de  la  société  uouvelle,  en  d'autres  termes, 
ses  SENTIMENTS  seront  dilTérents  de  ceux  du  passé;  et  pour  en 
donner  une  preuve  qui  seule  suffira  pour  vous  en  convaincre, 
dites-nous  si  nous  ne  blessons  pas  constamment,  par  nos  pa- 
roles, les  consciences  des  hommes  du  passé  ;  examinez  si  la 
guerre  que  nous  faisons  à  tous  les  privilèges  de  la  naissance, 
par  exemple  à  la  transmission  de  la  richesse  par  héritage,  de 
môme  que  notre  opposition  si  prononcée  contre  le  régime  mili- 
taire, ne  sont  pas  des  condamnations  directes,  non-seulement 
de  la  féodalité,  mais  des  sentiments  qui  semblent  seuls  aujour- 
d'hui devoir  unir  les  hommes? 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  messieurs,  les  défenseurs 
de  l'héritage,  quand  bien  même  ils  condamneraient  le  droit 
d'aînesse  et  les  majorais,  sont  encore  soumis  à  l'empire  des 
doctrines  dont  nous  avons  été  complètement  affranchis  par  Saint- 
Simon. 

Mais,  nous  le  répétons,  ce  ne  sera  qu'après  vous  avoir  parlé 
des  sentiments,  et  de  la  morale  qui  en  est  la  théorie,  que  nous 
pourrons  aborder  directement  les  antipathies  nées  de  la  position 
critique  oij  se  trouve  notre  siècle;  antipathies  qui  porlentà  voir 
le  despotisme  et  l'arbitraire  partout  ofi  il  y  a  une  direction  : 
comme  si  nous  ne  savions  pas  nous-mêmes,  pai*  notre  propre 
expérience,  qu'on  se  laisse  toujoui*s  conduire,  entraîner  avec 
joie,  quand  on  marche  sur  les  traces  des  hommes  qu'on  vénère 
et  qu'on  aime.  L'humanilé  ne  lirera-t-elle  jamais  dos  âmes  pri- 
vilégiées, des  cœurs  brûlants,  des  hautes  intelligences,  tout  le 
parti  qu'elle  put  en  attendre?  Les  laissera-l-elle  surgir  au  ha- 
sard, au  risque  de  les  voir  s'éteindre  dans  les  langueurs  d'une 
oisiveté  héréditaire,  ou  dans  les  travaux  ahrutissanis  auxquels 
condannie  la  misère?  Non,  messieurs,  nous  nous  lasserons  de 
tous  les  principes  politiques  qui  n'ont  pas  directement  et  uni- 
quement pour  but  de  rometirc  dans  les  mains  du  dévouement 
et  du  ifénie  l;i  doslinéc  des  peuples.  Nous  reponssorons  notre 
craintive  défiance,  i|uaii(l  nous  rélléchirous  un  seul  inslani, 
avec  calme,   aux  piloyables  ivsnilats  quClle  produit  ;  «l  nous 
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revieiulroiis  avec  joie  à  cette  haute  vertu,  si  mécoiuiue,  nous 
pouvons  même  dire  si  méprisée  aujourd  Imi,  ù  cette  vertu  si 
facile  et  si  douce,  entre  des  êtres  qui  ont  un  but  commun 
qu'ils  désirent  tous  atteindre  ;  si  pénible,  si  révoltante,  lors- 
quelle  plie  devant  Végoïsme:  nous  reviendrons  avec  amour  à 

TOBÉISSANCE. 


TREIZIÈME  SÉANCE. 

introduction  a  la  question  religieuse. 

Messieurs, 

En  exposant  devant  vous  la  plupart  des  principales  idées  de 
Saikt-Simon,  nous  avons  eu  particulièrement  pour  but  de  vous 
faire  sentir  que  la  société  devait  èlre  organisée  d'après  une  pré- 
voyance générale,  et  incessamment  conduite,  dans  son  ensem- 
ble et  dans  ses  détails,  d'après  cette  prévoyance. 

Dans  nos  dernières  séances,  nous  vous  avons  parlé  des  moyens 
de  direction  sociale,  et  d'abord  de  Véducation,  le  premier  et  le 
plus  puissant  de  tous  :  nous  vous  avons  dit  qu'elle  était  desti- 
née, d'une  part,  à  mettre  les  volontés  individuelles  en  harmo- 
nie avec  le  but  général,  pour  les  faire  concourir  sympathique- 
ment  vers  ce  but  ;  de  l'autre,  à  distribuer  entre  les  membres  de 
la  société  4es  connaissances  spéciales  nécessaires  pour  exécuter 
les  divers  ordres  de  travaux,  pour  accomplir  les  diverses  fonc- 
tions que  comporte  l'état  de  la  civilisation. 

Nous  vous  avons  également  parlé  d'un  autre  grand  moyen 
de  direction  sociale,  la  Ugislation,  qui,  aux  époques  organiques, 
est  à  la  fois  pénale  et  rémunératrice  ;  nous  avons  montré  que, 
privée  aux  époques  critiques,  comme  tous  les  faits  sociaux,  de 
la  sanction  morale,  qui  seule  peut  lui  donner  une  valeur  posi- 
tive, elle  est  réduite  à  un  rôle  négatif,  c'est-à-dire  à  la  répres- 
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sion  puremeiil  mytéiielle  et  toute  brutale  des  anomalies  vicieuses 
ou  rétrogrades. 

Toutes  ces  idées,  avons-nous  dit,  sont  demeurées  incomplètes, 
parce  qu'il  nous  était  impossible  de  les  présenter  dans  leur 
ensemble,  tant  que  nous  ne  serions  pas  placés  avec  vous  à 
un  point  de  vue  assez  élevé  pour  apprécier  toute  leur  impor- 
tance, tant  que  nous  n'aurions  pas  abordé  un  immense  pro- 
blème qui  comprend  tous  les  autres ,  et  dont  la  solution 
donne  un  nouvel  aspect  à  tous  les  faits  hiimains. 

On  pourrait  nous  demander  pourquoi  notre  premier  soin 
n'a  pas  été  de  poser  et  de  résoudre  ce  grand  problème,  que 
nous  prétendons  indispensable  à  l'intelligence  de  tous  les  autres. 

C'est  à  dessein  que  nous  ne  l'avons  pas  fait.  Dans  la  disposi- 
tion morale  de  notre  époque,  nous  avons  pensé  que,  pour  fixer 
convenablement  l'attention  des  esprits  sur  le  problème  dont  il 
est  question,  et  dont  les  termes  seuls,  aujourd'hui,  sont  de  na- 
ture à  soulever  les  plus  fortes  antipathies,  nous  devions  d'abord 
développer  les  idées  de  notre  maître,  jusqu'à  la  limite  où  la  né- 
cessité de  l'examiner  se  ferait  sentir  par  tout  le  monde. 

Ce  problème  peut  être  posé  ainsi  :  l'humanité  a-t-elle  un 
avenir  religieux?  El  dans  le  cas  de  Taflirmative  :  la  religion 
doit-elle  se  réduire  à  une  conception,  à  une  contemplation  pu- 
rement individuelle?  Doit-on  ne  la  concevoir  que  conune  une 
pensée  intérieure,  isolée  dans  l'ensemble  des  sentiments,  dans 
le  système  des  idées  de  chacun,  sans  influence  sur  ses  actes  so- 
ciaux, sur  sa  vie  politique  ;  ou  bien  cette  religion  de  l'avenir  ne 
(loit-cUc  point  se  produire,  comme  l'expression,  comme  l'ex- 
plosion de  la  pensée  collective  de  l'humanité,  comme  la  synthèse 
de  toutes  ses  conceptions,  de  toutes  ses  manières  d'être  ;  ne 
doit-elle  pas  prendre  place  dans  l'ordre  politique,  et  le  dominer 
tout  entier?  Telles  sont,  messieui*s,  les  importantes  questions 
que  nous  avons  à  examiner  ;  tel  est  le  vaste  champ  dans  lequel 
nous  avons  à  entrer,  que  nous  ne  |)rélendons  pas  pour  le  mo- 
ment explorer  dans  toute  son  étendue,  mais  que  nous  parcour- 
rons au  moins  dans  ses  directions  principales. 

1!  fallut  (In  courage  sans  doute  aux  lionuucs  qui  naguère  ose- 
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rent,  les  premiers,  troubler  riuimanité  dans  sa  possession  reli- 
gieuse, alors  que  tous,  princes  et  sujets,  artistes  et  savants, 
guerriers  et  industriels,  reconnaissaient  unanimement  l'existence 
d'un  Dieu,  d'un  ordre  providentiel. 

Les  temps  sont  bien  cbangés  ! 

Nous  ne  piétendons  pas  assurément  faire  preuve  d'béroïsuie, 
en  venant  vous  entretenir  des  bases  d'une  religion  nouvelle  : 
loutes  les  opinions,  nous  le  savons,  peuvent,  dans  ce  siècle  in- 
dulgent ou  plutôt  indifférent,  se  produire  sans  danger,  surtout 
lorsqu'elles  paraissent  ne  point  sortir  encore  de  l'étroite  enceinte 
d'une  école  philosophique  ;  mais  ce  que  nous  savons  aussi,  c'est 
«{ue  nous  nous  adressons  à  des  hommes  qui  se  croient  supérieurs 
parce  qu'ils  sont  incrédules,  et  qui  réservent  le  sourire  du  mé- 
pris pour  toutes  les  idées  religieuses,  qu'ils  relèguent  dans  les 
siècles  de  ténèbres,  dans  ce  qu'ils  appellent  la  barbai'ie  du  moyen 
âge  et  l'enfance  du  genre  humain.  Ce  sourire,  messieurs,  nous 
ne  craignons  pas  de  le  braver  :  les  sarcasmes  voltairiens,  le  su- 
perbe dédain  du  matérialisme  moderne,  peuvent  bien  refouler 
dans  les  cœurs  cette  vague  sentimentalité  qu'on  y  voit  poindre 
quelquefois  aujourd'hui;  ils  peuvent  bien  effrayer  et  confondre 
cette  espèce  de  religiosité  individuelle  qui  cherche  vaineuient 
des  formes  poui'  se  produire,  mais  ils  sont  sans  puissance  pour 
ébianler  une  conviction  profonde. 

Oui,  messieurs,  nous  venons  ici  nous  exposer  à  ces  sarcas- 
mes, à  ce  dédain  ;  car,  à  la  suite  de  Saim-Simoin,  et  en  son  nom, 
MOUS  venons  proclamer  que  l'humanité  a  un  avenir  religieux  ; 
que  la  rehgion  de  l'avenir  sera  plus  grande,  plus  puissante  que 
toutes  celles  du  passé;  qu'elle  sera,  comme  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée, la  synthèse  de  toutes  les  conceptions  de  l'humanité,  et 
(le  plus,  de  toutes  ses  manières  d'être  ;  que  non-seulement  elle 
dominera  l'ordre  politique,  mais  que  l'ordre  politique  sera, 
dans  son  ensemble,  une  iustitution  religieuse  ;  car  aucua  fait 
ne  doit  plus  se  concevoir  en  dehors  de  Dieu,  ou  se  développei- 
en  dehors  de  sa  loi;  ajoutons  enfin  qu'elle  embrassera  le  monde 
entier,  parce  que  la  loi  de  Dieu  est  universelle. 

Telles  sont,  messieurs,  les  propositions  auxquelles  l'école"  de 
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Saint-Simon  est  arrivée  sur  le  grand  problème  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  et  dans  la  vérité  desquelles  elle  a  une  conliaucc 
hji  entière,  ou  plutôt  une  foi  si  vive,  qu'elle  ne  croit  courir  au- 
cun risque  en  reconnaissant  que  si  on  parvenait  h  en  démontrer 
la  fausseté,  on  renverserait  en  même  temps  tout  Tédifice  qu'elle 
a  élevé. 

Nous  le  répétons,  nous  sommes  loin  de  prétendre  épuiser, 
dans  une  première  séance,  un  sujet  aussi  vaste.  Tenant  compte 
de  la  préoccupation  des  esprits,  à  une  époque  où  l'on  regarde 
les  questions  religieuses  comme  jugées  sans  retour,  il  ne  s'agit 
pour  nous,  en  ce  moment,  que  de  combattre  cette  déftiveur  an- 
ticipée, que  de  détruire  les  arguments  qui  se  présentent  comme 
des  fins  de  non-recevoir  contre  l'examen  même  de  ces  ques- 
tions vitales. 

La  religion,  nous  dit-on  de  toutes  parts,  est  un  fruit  do  l'en- 
fance des  sociétés,  un  produit  des  temps  oii  l'imagination  était 
leur  nnique  llambeau  :  à  quoi  bon  s'en  occuper  aujourd'hui  ? 
Les  progrès  de  la  science,ses  étonnantes  découvertes,  ont,  à  cet 
égard,  émancipé  l'esprit  humain,  et  doivent  le  préserver  à  jamais 
de  retomber  dans  cette  illusion  des  premiers  âges  ;  la  science 
a  sapé  la  religion  jusque  dans  ses  fondements;  elle  a  réduit  les 
prêtres  à  leurs  véritables  rôles,  celui  de  dupe  ou  celui  d'imj)os- 
Icur  ;  elle  a  démontré  que  leur  enseignement  n'était  qu'une 
pure  illusion  lorsqu'il  n'était  pas  un  long  mensonge. 

Que  signifie  donc,  messieurs,  pour  ceux  qui  l'emploient  avec 
tant  d'assurance  et  de  superbe,  ce  mot  magique,  la  science  t 
La  science!  mais  laquelle?  Est-ce  l'aslrononiie.  la  physique,  la 
chimie,  la  géologie  ou  la  physiologie?  iNous  aussi,  messieurs, 
nous  avons  fouillé  dans  les  sciences  pour  savoir  ce  qu'elles  ap- 
prenaient :  nous  ne  sommes  sortis,  il  est  vrai,  de  leurs  profon- 
deurs, ni  païens  ni  catholiques  ;  mais  cette  agrégation  confuse 
de  connaissances  isolées  entre  elles,  sans  lien,  sans  unité,  ne 
nous  a  fourni  aucune  preuve,  aucun  argument  de  quelque  va- 
leur contre  ces  deux  grandes  bases  de  tout  édifice  religieux  : 
Dieu  et  un  pi,\n  providkntiel. 

Les  sociétés  européennes,  il  est  vrai,  sont  devenues  irréli- 
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gieuses,  tel  est  au  moins  le  caractère  géiiéial  qu'elles  présentent 
aujourd'hui  dans  leurs  sommités  ;  mais  ce  n'est  point  la  science, 
ou  plutôt  ce  ne  sont  pas  les  sciences,  pour  parler  la  langue 
anarchique  de  notre  époque,  qui  ont  produit  ce  phénomène 
passager;  ce  sont  les  idées  philosophiques  des  trois  derniers 
siècles,  idées  dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  déterminer  l'o- 
rigine et  le  caractère.  Les  savants,  sans  doute,  ont  contribué, 
pour  leur  part  et  avec  ardeur,  à  la  destruction  des  idées  reli- 
gieuses, mais  ce  n'est  pas  comme  savants,  par  suite  de  leurs 
travaux  antérieurs,  et  à  ce  titre  qu'ils  ont  été  conduits  à  diriger 
leurs  recherches  dans  ce  but,  à  donner  un  interprétation  irréh- 
gieuse  aux  faits  qui  tombaient  sous  leur  observation  ;  c'est  en 
qualité  de  disciples,  et  de  disciples  fervents  de  la  philosophie 
critique;  et  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  verra  en  effet 
qu'il  ne  leur  a  fallu  rien  moins  que  la  foi  philosophique  qui  les 
animait,  pour  trouver,  par  exemple,  dans  leurs  systèmes  sur 
les  productions  spontanées,  une  démonstration  sans  réplique 
contre  Texistence  de  Dieu  ;  pour  trouver  surtout,  comme  ils 
l'ont  prétendu,  une  preuve  de  désordre  dans  l'existence  de  faits 
qu'ils  ne  pouvaient  classer  et  dont  ils  ne  s'expliquaient  point 
les  fonctions  ;  ce  qui  n'aurait  dû  pourtant,  à  ce  qu'il  semble 
d'abord,  leur  prouver  que  leur  ignorance.  Ce  n'est  donc  point 
dans  leurs  travaux  positifs  que  les  savants,  comme  ils  paraissent 
le  croire,  ont  puisé  leur  foi  irréligieuse,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi;  c'est  dans  une  hypothèse,  l'hypothèse  critique  qui 
a  proclamé,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  implicitement 
ou  explicitement,  qu'aucun  amour,  qu'aucune  intelligence, 
qu'aucune  force  ne  gouvernaient  le  monde;  que  tout  y  était 
livré  au  hasard;  que  l'homme,  produit  fortuit  de  quelque  fer- 
mentation générale,  était  sans  destinée  dans  le  chaos  qu'il  ha- 
bitait; chaos  qui,  sans  doute  un  jour,  devait  aveuglément  l'a- 
néantir, comme  un  autre  jour,  il  l'avait  aveuglément  créé.. . 

Non,  messieurs,  ce  ne  sont  point  les  sciences  qui  ont  produit 
l'irréligion  dont  nous  sommes  témohis,  et  si  l'on  veut  bien  ré- 
fléchir à  leur  nature,  on  verra  que  le  tribut  apporté  par  les  sa- 
vants à  cette  œuvre  est  le  résultat  d'une  violation  manifeste  de 
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leur  mission,  de  celle  qu'ils  se  donnent,  qu'ils  s'attribuent  eux-" 
mêmes  avec  un  juste  orgueil.  Et,  en  eflPet,  que  se  proposent-ils? 
que  prétendent-ils?  quel  est  leur  but?  Coordonner  les  phéno- 
mènes suivant  les  lois  qui  régissent  l'univers  ;  faire  rentrer, 
autant  que  possible,  toutes  ces  lois  isolées  dans  une  loi 
unique. 

Mais,  messieurs,  remarquez  toute  la  valeur  de  ce  mot  loi  ; 
réfléchissez  à  cette  disposition  qui  porte  les  savants  à  fe' tous  les 
phénomènes,  disposition  sans  laquelle  aucune  science  ne  serait 
possible.  Quoi!  pour  pouvoir  étudier  le  monde,  le  savant,  avant 
toutes  choses,  serait-il  obligé  de  croire  qu'un  certain  ordre  y  pré- 
side ?  que  tout  ce  qui  l'entoure  n'est  pas  un  immense  chaos  ? 
que  ses  prévisions  ne  seront  pas  toutes  trompées  par  une  fatalité 
secrète,  insondable?  Oui,  messieurs,  telle  est  la  foi  indispensable 
au  savant;  il  faut  qu'il  adopte  pour  première  hypothèse,  que 
tout  est  lié  dans  l'univers,  s'il  veut  tirer  une  conclusion  quel- 
conque de  ses  observations. 

Mais  quand  bien  même  les  savants,  par  cette  hypothèse  iné- 
vitable, ne  rendraient  pas,  à  leur  insu,  un  éclatant  témoignage 
à  l'existence  d'une  providence,  on  pourrait  au  moins,  en  se  fon- 
dant sur  la  méthode  qu'ils  prétendent  exclusivement  employer, 
et  à  laquelle  ils  rattachent  \e car dLCière positif  de  leurs  travaux, 
récuser  leur  autorité  en  matière  religieuse  :  que  prétendent-ils 
en  effet?  Se  borner  à  observer  des  phénomènes,  à  les  classer 
impartialement,  passivement,  dans  l'ordre  où  ils  se  passent, 
sans  s'inquiéter  d'ailleurs  de  leur  cause  et  de  leur  fin  dans  leurs 
rapports  avec  l'homme  et  sa  destinée  :  il  est  donc  évident,  dans 
l'état  actuel  des  prétentions  des  savants,  que  toute  hivestigation 
de  leur  part,  sur  le  terrain  de  la  rehgion,  ne  peut  être  qu'une 
véritable  divagation,  une  contradiction  formelle  aux  règles  qu'ils 
se  sont  tracées,  et  dont  ils  se  glorifient. 

Qu'on  se  place  à  un  point  de  vue  religieux,  mais  plus  élevé, 
plus  large  qu'aucun  de  ceux  auxquels  l'humanité  ait  atteint 
encore,  et,  bien  loin  que  la  science  conserve  ce  caractère  d'a- 
théisme qu'on  considère  comme  lui  étant  essentiel,  elle  ne  se 
présentera  plus  que  comme  l'expression  de  la  faculté  .qui  a  été 
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donnée  à  l'homme  de  connaître  successivement  et  progressive- 
ment les  lois  par  lesquelles  Dieu  gouverne  le  monde,  en  un  mot, 
le  PLAN  PROVIDENTIEL.  Quellcs  quc  soient  les  découvertes  sur 
lesquelles  l'athéisme  menacé  fonde  aujourd'hui  peut-être  ses 
espérances,  aucune  ne  saurait  échapper  à  cette  formule  :  Telle 
est  la  manière  dont  Dieu  se  manifeste. 

Non,  messieurs,  la  science  n'est  pas  destinée,  ainsi  qu'on 
semble  le  croire,  à  être  l' éternelle  ennemie  de  la  religion,  à  ré- 
trécir continuellement  son  domaine,  pour  arriver  un  jour  enfin 
à  l'en  déposséder  complètement  ;  elle  est  appelée  au  contraire 
à  étendre,  à  fortifier  sans  cesse  son  empire,  puisqu'on  définitive 
chacun  de  ses  progrès  doit  avoir  pour  résultat  de  donner  à 
l'homme  une  idée  plus  grande  de  Dieu  et  de  ses  desseins  sur 
l'humanité.  Et  n'est-ce  point  ainsi  que  l'ont  sentie  ses  plus  il- 
lustres chefs,  ceux  même  dont  les  savants  de  nos  jours  se  font 
gloire  de  suivre  les  traces?  Voyez  Newton,  s' élevant  jusqu'à  la 
pensée  de  la  gravitation,  et  s'inclinant  humblement  devant  le 
Dieu,  dont  il  vient  de  découvrir  la  volonté;  écoutez  Kepler 
rendre  grâces  à  Dieu,  dans  un  hymne  plein  d'enthousiasme, 
de  lui  avoir  révélé  la  simplicité  et  la  grandeur  du  plan  sur  le- 
quel il  a  établi  le  mécanisme  universel  ;  entendez  Leibnitz,  le 
plus  grand  homme  dans  l'ordre  de  la  science,  selon  l'expression 
de  de  Maistre,  déclarant  que  s'il  attache  du  prix  aux  travaux 
scientifiques,  c'est  surtout  pour  avoir  le  droit  de  parler  de  Dieu  ; 
et  vous  reconnaîtrez  que  plus  la  science  s'élève,  plus  elle  se  rap- 
proche de  la  religion  ;  et  qu'enfin  l'inspiration  scientifique,  à 
son  plus  haut  degré  d'exaltation,  se  confond  avec  l'inspiration 
religieuse. 

Nous  avons  dit,  messieurs,  que  c'était  à  la  philosophie  criti- 
que qu'il  fallait  remonter,  pour  s'expliquer  les  divagations  athées 
de  la  science.  Essayons  de  déterminer  l'origine  de  cette  philoso- 
phie, de  cet  état  moral  des  sociétés,  qui  n'est  .point  un  phéno- 
mène nouveau  dans  le  monde. 

Déjà,  dans  nos  premières  séances,  nous  avons  montré  à  di- 
verses reprises  l'humanité  traversant  successivement  des  épo- 
ques organiques  et  des  époques  critiques  ;  les  unes,  pendant 
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lesquelles  elle  marche  avec  régularité,  sous  l'empire  d'une 
croyance  commune,  vers  un  but  ardemment  désiré  ;  les  au- 
tres, où  toutes  ses  forces  sont  employées  à  détruire  les  prin- 
cipes et  les  institutions  qui  dirigeaient  précédemment  la  société. 
Nous  avons  dit  alors,  sans  donner  plus  de  développement  à 
cette  idée,  que  les  époques  critiques  avaient  toujours  été  irré- 
ligieuses; il  est  facile  d'expliquer  ce  caractère  qui  les  distingue 
toutes. 

L'œuvre  de  la  destruction,  jusqu'ici,  a  toujours  été  une  œu- 
vre spéciale,  provoquée  par  un  malaise  actuel,  et  entreprise 
sans  vue  de  réorganisation,  sans  vue  au  moins  capable  de  servir 
dans  ce  but.  Lorsque  arrive  le  temps  des  époques  critiques  ou  de 
destruction,  c'est  que  des  faits  nouveaux  se  sont  produits  ;  c'est 
que  la  société  éprouve  des  besoins  nouveaux,  que  ne  comporte 
pas  et  que  ne  peut  comprendre  le  cadre  trop  étroit,  et  devenu 
inflexible,  de  la  croyance  établie  et  de  l'institution  politique  qui 
la  réalise.  Cependant  ces  faits  nouveaux,  ces  exigences  d'avenir, 
cherchent  à  se  faire  jour,  à  prendre  place;  d'abord  ils  viennent 
se  briser  contre  l'ordre  ancien  ;  mais,  par  leur  choc  répété,  ils 
finissent  par  l'ébranler  et  par  le  renverser  lui-même.  La  société 
alors  ne  présente  plus  que  l'image  d'une  guerre  acharnée,  d'une 
anarchie  profonde,  au  sein  de  laquelle  les  sentiments  haineux 
semblent  les  seuls  qui  puissent  se  développer.  Bientôt  les  esprits, 
effrayés  de  la  confusion  qui  les  frappe,  ne  pouvant  encore  aper- 
cevoir l'ordre  qui  doit  s'établir,  n'éprouvant  que  de  la  répu- 
gnance pour  l'ordre  qui  vient  de  périr,  et  dans  lequel  ils  ne 
voient  qu'une  longue  et  oppressive  déception,  ne  tardent  point 
5  arriver  à  cette  idée,  que  le  monde  est  hvréau  désordre  ;  qu'il 
est  le  jouet  du  hasard,  d'une  aveugle  fatalité.  C'est  alors,  quand 
toutes  les  espérances,  qui  d'abord  avaient  animé  la  lutte,  se  sont 
évanouies,  après  quelques  efforts  impuissants  pour  ressaisir  une 
harmonie  nouvelle,  que  l'on  voit  l'homme  se  complaire  dans  la 
contemplation  de  tous  les  faits  qui  semblent  mettre  le  désordre 
en  évidence  :  s'il  jette  les  regards  sur  le  passé   de  l'humanité, 
s'il  étudie  l'histoire,  c'est  pour  lui  faire  raconter  des  meurtres 
et  des  trahisons  •  c'est  pour  prêter  aux  actes  de  perfides  inten- 
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tiens,  aux  événements  des  causes  basses  ou  mesquines  ;  c'est 
pour  combiner  ses  exemples  de  telle  manière  qu'il  n'en  ressorte 
aucun  espoir  d'avenir;  et  s'il  jette  les  yeux  sur  le  monde  qui 
l'entoure,  il  voudrait  d'abord  le  priver  de  vie,  il  voudrait  le  trai- 
ter comme  un  fait  inorganique,  comme  un  être  sans  moralité, 
c'est-à-dire  sans  destinée  ;  mais  bientôt  ce  n'est  plus  même  un 
ingénieux  mécanisme  qu'il  observe  ;  partout  il  voit  l'image  du 
désordre  et  de  l'imprévoyance,  et  réfléchit  sur  le  monde  entier 
l'anarchie  de  cette  société  qu  lui  répugne  et  qui  le  blesse  ;  et  de 
même  que  l'histoire  de  l'humanité  ne  lui  présente  qu'une  suite 
de  révolutions  sanglantes,  la  nature  ne  lui  apparaît  plus  que 
comme  la  région  des  tempêtes  et  des  orages,  des  volcans  et  des 
inondations  :  c'est  partout  le  désordre  qu'il  voit  ;  et  Mirabeau 
ou  Byron  lui  semblent  seuls  parler  la  langue  du  génie. 

Or,  messieurs,  lorsque  l'homme  en  est  arrivé  à  cet  état  mo- 
ral, qui  est  la  conséquence  nécessaire  des  époques  critiques, 
Dieu  se  retire  de  son  cœur,  car  Dieu  et  Tordre  sont  pour  lui 
deux  conceptions  identiques  ;  mais  dès  que  Dieu  cesse  d'habiter 
le  cœur  de  l'homme,  toute  moralité  aussi  s'en  retire,  car  il  n'y 
a  de  moralité  pour  lui  qu'autant  qu'il  se  conçoit  une  destination, 
et  il  ne  peut  s'en  concevoir  qu'en  Dieu. 

Ce  spectacle  affligeant  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  se  pré- 
sente pas,  aujourd'hui,  pour  la  première  fois;  l'époque  qui  sé- 
para le  polythéisme  du  christianisme  nous  en  offre  un  sem- 
blable :  n'est-ce  pas  déjà  un  motif  pour  espérer  qu  aux  croyances 
épuisées  du  catholicisme  vont  bientôt  en  succéder  de  nouvelles  ? 

Nous  venons  de  dire  que  la  conséquence  nécessaire  des  épo- 
ques organiques  était  le  relâchement,  ou  plutôt  le  brisement  de 
tout  lien  moral  ;  nous  avons  besoin  d'expliquer  notre  pensée  à 
cet  égard . 

Nous  avons  montré  précédemment  que  les  époques  critiques 
se  divisent  en  deux  périodes  distinctes  :  l'une,  formant  le  début 
de  ces  époques,  pendant  laquelle  la  société,  ralliée  par  une  foi 
vive  aux  doctrines  de  destruction,  agit  de  concert  pour  renver- 
ser l'ancienne  institution  religieuse  et  sociale  ;  l'autre,  compre- 
nant l'intervalle  qui  sépare  la  destruction  de  la  réédification, 

22. 
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pendant  laquelle  les  hommes,  dégoûtés  du  passé  et  incertains 
de  Tavenir,  ne  sont  plus  unis  par  aucune  foi,  par  aucune  en- 
treprise communes  :  ce  que  nous  avons  dit  de  Tabsence  de  mo- 
ralité aux  époques  critiques,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  se- 
conde des  deux  périodes  qu'elles  comprennent,  mais  non  point 
de  la  première,  non  point  des  hommes  qui  y  figurent  et  qui, 
par  une  sorte  d'inconséquence,  prêchent  la  haine  par  amour, 
appellent  à  la  destruction  en  croyant  édifier,  provoquent  le  dés- 
ordre parce  qu'ils  désirent  l'ordre,  établissent  l'esclavage  sur 
l'autel  qu'ils  élèvent  à  la  liberté.  Ceux-là,  messieurs,  sachons 
les  admirer,  plaignons-les  seulement  d'avoir  été  soumis  à  la 
mission  terrible  qu'ils  ont  remplie  avec  dévouement,  avec  amour 
pour  l'humanité  ;  plaignons-les,  car  ils  étaient  nés  pour  aimer, 
et  toute  leur  vie  a  été  consacrée  à  la  haine.  Mais  ne  perdons  pas 
de  vue  que  la  pitié  qu'ils  nous  inspirent  doit  être  une  leçon 
pour  nous  ;  qu'elle  doit  augmenter  les  désirs,  confirmer  les  espé- 
rances qui  nous  attachent  à  im  meilleur  avenir,  à  un  avenir 
dans  lequel  les  hommes  qui  savent  aimer  trouveront  sans  cesse 
à  exercer  leur  amour. 

Non,  messieurs,  les  hommes  qui  ont  délivré  l'humanité  des 
croyances,  des  institutions  qui  arrêtaient  sa  marche,  après  l'a- 
voir favorisée,  ne  pouvaient  être  dépourvus  de  moralité  ;  de  la 
hauteur  oij  vous  place  la  doctrine  de  Saint-Simon,  jetez  vos  re- 
gards sur  la  carrière  de  ceux  qui  viennent  d'accomplir,  pour  la 
dernière  fois,  cette  terrible  tâche,  et  vous  verrez  qu'après  tout 
ils  n'ont  fait  que  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  commencée 
par  le  christianisme,  et  témoigné  par  leurs  actes  de  leur  foi  dans 
la  parole  divine  qui  annonçait,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  à  des 
esclaves,  le  jour  de  la  fraternité  humaine. 

Nous  venons  de  montrer  que  les  sciences  ne  pouvaient  oppo- 
ser aucun  argument  de  ((uelque  valeur  tiux  idées  religieuses  ; 
que  ceux  qu'on  prétendait  puiser  en  elles  étaient  en  contradic- 
tion évidente  avec  leur  nature,  avec  leur  destination,  avec  les 
idées  qui  leur  servaient  de  base;  que  c'étnilseulement  à  l'in- 
tluence  de  la  philosophie  critique,  aux  antipathie^  soulevées  par 
elle  contre  le  catholicisme,  qu'il  fallait  attribuer  l'athéisme  des 
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savants  de  nos  jonrs,  et  non  point  à  leurs  travaux  spéciaux,  ainsi 
qu'on  a  coutume  de  le  faire.  Mais  ce  n'est  point  assez,  sans 
doute,  d'avoir  récusé  le  témoignage  porté  au  nom  de  la  science 
contre  la  religion  :  quelle  que  soit,  en  effet,  la  source  d'oii  dé- 
coule l'athéisme,  on  peut  au  moins  nous  l'opposer  comme  un 
fait,  et  nous  demander  si  c'est  vainement  que  ce  fait  s'est  pro- 
duit, et  s'il  n'est  point  assez  imposant,  soit  par  le  nombre,  soit 
surtout  par  Tautorité  des  hommes  en  qui  il  se  témoigne,  pour 
démontrer  l'impossibilité  d'un  nouvel  avenir  religieux. 

Nous  le  savons,  messieurs,  pour  les  hommes  supérieurs  de 
notre  temps,  la  foi  vive  n'est  plus  qu'un  aveugle  fanatisme,  les 
croyances  religieuses  ne  sont  plus  que  d'absurdes  superstitions  ; 
mais  ce  que  nous  savons  aussi,  c'est  qu'en  même  temps  que  ce 
changement  s'est  opéré  dans  les  sociétés  modernes,  l'égoïsme 
y  est  devenu  dominant  ;  que  les  plus  nobles  sentiments  y  sont 
chaque  jour  flétris  du  nom  de  préjugés  ;  ce  que  nous  savons 
encore,  c'est  que,  malgré  les  travaux  des  philanthropes  écono- 
mistes, l'immense  majorité  de  l'espèce  humaine  ne  peut  voir, 
dans  la  minorité,  que  des  oisifs  qui  l'exploitent  et  non  des  pro- 
tecteurs, des  chefs  qui  la  soutiennent  et  qui  la  guident  ;  et  c'est 
parce  que  nous  savons  tout  cela,  que  nous  ne  désespérons  pas 
de  l'avenir  religieux  de  l'humanité;  car  nous  croyons  non- 
seulement  au  retour,  mais  encore  au  progrès  des  sympathies 
générales,  du  dévouement,  de  l'association. 

Sans  doute  les  idées  chrétiennes  ont  perdu  leur  puissance, 
et  nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler  ce  fait,  en  montrant  les 
temples  remplis  encore  aujourd'hui  de  fidèles  ;  mais,  messieurs, 
vous  n'avez  point  oublié  que  lorsque  Jésus  parut  sur  la  terre,  la 
foi  au  paganisme  était  aussi  ébranlée  dans  le  monde  ;  que  les 
premières  familles  de  Rome  refusaient  déjà  leurs  filles  pour 
remplir  les  fonctions  de  vestales,  fonctions  réservées  de  tout 
temps  à  la  plus  haute  noblesse,  qui  s'en  montrait  si  jalouse  ;  et 
que,  pour  que  ce  sacerdoce  put  se  maintenir  quelque  temps 
encore,  il  fallut  qu'un  édit  d'ÂUGUSTE  en  ouvrît  les  rangs  aux 
filles  d'aflVanchis. 

Khbien  !  chez  nous  aussi  les  supériorités  sociales  ont  déserté 
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les  rangs  du  clergé,  qui  naguère  étaient  le  rendez-vous  de  toutes 
les  hautes  capacités.  Les  élèves  de  Voltaire  ont  ri  des  prêtres, 
CicÉRON  ne  se  moquait-il  pas  des  augures?  Nous  avons  des  scep- 
tiques, des  épicuriens,  mais  ceux  de  Rome  valaient  les  nôtres  : 
nous  fuyons  l'Église  pour  courir  au  théâtre,  et  nous  agissons 
en  cela  comme  les  Romains,  lorsqu'ils  volaient  au  cirque. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  nous  n'avons  au  moins  ni  magi- 
ciens, ni  sorciers,  ni  devins;  la  crédulité  du  peuple  est  moins 
grande  aujourd'hui  ;  il  repousserait  des  croyances  que  des  bar- 
bares ont  pu  admettre. 

Mais  d'abord,  il  ne  s'agit  pas,  pour  Tavenir,  des  croyances 
qui  ont  entraîné ,  les  peuples  il  y  a  dix-huit  siècles,  ni  surtout 
de  conserver  les  formes  que  ces  croyances  ont  alors  revêtues; 
ensuite,  et  nous  réclamons  ici  votre  attention,  il  n'est  pas  juste 
de  nous  faire  passer  pour  plus  incrédules  que  nous  ne  sommes  : 
sous  ce  rapport  notre  richesse  est  assez  grande.  Nous  n'avons, 
dites-vous,  ni  sorciers,  ni  magiciens,  et  vous  concluez  que  nous 
ne  sommes  pas  crédules  :  fausse  conclusion  ;  ce  fait  prouve  sim- 
plement que  la  sorcellerie  et  la  magie  sont  des  moyens  trop 
grossiers  pour  tromper  les  hommes  de  nos  jours,  que  notre 
charlatanisme  est  plus  relevé,  nos  jongleries  plus  fines  et  plus 
délicates.  Et  ici,  messieurs,  les  exemples  ne  nous  manqueraient 
pas;  nous  pourrions  vous  montrer  assez  dé  tréteaux,  de  chaires 
ou  de  tribunes  entourés  d'un  public  toujours  ébahi  et  souvent 
dupé  ;  nous  pourrions  citer  ces  chaudes  convictions  de  com- 
mande qui  font  prendre  trop  fréquemment  pour  un  citoyen 
dévoué  un  bourgeois  égoïste.  La  foi  ne  manque  jamais  à  l'hu- 
manité; jamais  il  ne  faudra  mettre  en  question  si  elle  est  dispo- 
sée à  croire,  pas  plus  qu'il  ne  faudra  demander  si  elle  pourra 
un  jour  renoncer  à  aimer  :  à  cet  égard,  il  ne  s'agit  que  de  savoir 
quels  sont  les  hommes  et  les  idées  auxquels  elle  accorde  sa 
confiance,  quelles  sont  les  garanties  qu'elle  exige  avant  de  s'y 
abandonner. 

Soyez-en  sûrs,  messieurs,  nous  sommes  aussi  crédules  que 
les  Romains  ;  rougissons  de  notre  crédulité  si  elle  nous  livre  sans 
défense  à  l'égoisme,  mais  remercions  Dieu  de  ce  don  précieux. 
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si  c'est  lui  qui  nous  fait  embrasser  avec  confiance  les  inspira- 
tions du  dévouement. 

Notre  incrédulité  n'est  donc  pas  un  obstacle  à  l'apparition  de 
nouvelles  idées  religieuses,  c'est  bien  plutôt  dans  notre  crédulité 
qu'elles  en  trouveraient  un. 

En  réfutant  d'abord  cette  opinion,  nous  ne  devons  pas  nous 
dissimuler  qu'il  en  existe  une  autre  à  peu  près  contraire,  qui 
mérite  examen,  et  que  nous  avons  dû  négliger  en  re}X)ussant 
la  première. 

Ainsi  on  pourra  nous  dire  que  nous  peignons,  à  tort,  l'épo- 
que actuelle  de  couleurs  antireligieuses;  que  la  société  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d'hommes  doués,  à  un  haut 
degré,  d'une  véritable  piété;  et  pour  nous  combattre,  on  re- 
prendra l'exemple  que  nous  venons  de  citer  nous-mêmes,  on 
nous  montrera  les  portes  des  églises  assiégées  par  des  flots  de 
fidèles. 

Quant  à  la  première  partie  de  l'objection,  nous  répondrons 
d'abord  :  que  l'importance  que  nous  attachons  à  ce  qui  mérite 
le  nom  de  système  religieux  nous  empêche  d'en  attribuer  au- 
cune aux  contemplations,  plus  ou  moins  mystiques,  qui  absor- 
bent, aux  dépens  de  l'humanité,  quelques  individus  qui  se  sont 
fait  des  croyances  à  eux,  et  qui,  par  un  effort  d'abstraction, 
paraissent  avoir  oublié  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  au  monde.  Que 
si  on  entend  parler  des  hommes  qui  se  rattachent  encore  à  des 
croyances  formulées  et  publiques,  aux  sectes  diverses  du  catho- 
licisme et  du  protestantisme,  nous  dirons  que  les  catholiques 
gallicans  ou  jansénistes,  ultramontains  ou  jésuites,  que  les  pro- 
lestants luthériens  ou  calvinistes,  sociniens,  épiscopaux  ou  pres- 
bytériens, indépendants,  quakers,  méthodistes,  etc.,  etc.,  n'ont 
pour  point  de  ralliement  que  des  dogmes  tellement  insignifiants 
à  leurs  propres  yeux,  malgré  le  prix  qu'ils  semblent  y  mettre, 
que  les  différences  qui  existent  entre  ces  dogmes,  différences 
qui  les  séparent  complètement  dans  leurs  pratiques  religieuses, 
n'en  introduisent  aucune  dans  leur  conduite  individuelle  ou 
politique  :  qu'ils  sont  d'accord,  non-seulement  entre  eux,  mais 
même  avec  les  athées,  sur  les  faits  qui  intéressent  le  plus  l'hu- 


262  INTRODUCTION 

manité  ;  que  leurs  prétendues  croyances  l'eligieiises  tendent 
plutôt  à  les  séparer  de  la  société  qu'à  les  y  7'elier  :  et  qu'enfin, 
à  ne  considérer  ces  croyances  que  sous  le  rapport  pratique, 
c'est-à-dire  sous  le  rapport  moral  ou  politique,  elles  se  résol- 
vent en  un  véritable  athéisme  ;  car  leurs  opinions  religieuses 
n'ayant,  pour  ainsi  dire,  qu'une  valeur  purement  spéculative, 
sont  en  cela  à  peu  près  étrangères  à  la  société,  et  les  en  séparent 
plutôt,  disons-nous,  qu'elles  ne  les  missent  à  elle  :  elles  ren- 
ferment donc  plutôt  un  germe  d'athéisme  qu'elles  ne  sont  l'ex- 
pression d'un  sentiment  religieux. 

Mais  nous  appellerons  votre  attention  sur  la  seconde  partie 
de  l'objection  que  nous  venons  de  poser.  Oui,  messieurs,  les 
temples  se  remplissent  encore;  et  sans,  nous  arrêter  à  faire  la 
part  des  individus  qui  sont  croyants  par  ton,  par  désœuvrement 
ou  par  calcul,  ce  fait  ne  nous  prouve- t-il  pas  l'impuissance  des 
prétentions  de  la  critique,  lorsqu'elle  a  cru  pouvoir  détruire 
le  besoin  le  plus  irrésistible  de  l'humanité?  N'a-t-elle  pas  em- 
ployé, pour  arriver  à  ce  but,  tous  les  moyens  dont  les  forces  hu- 
maines pouvaient  disposer?  N'a-t-elle  pas  fermé  les  églises? 
N'a-t-elle  pas  substitué  aux  Hvres  saints  toute  la  bibliothèque 
du  XVIIP  siècle?  Eh!  messieurs,  si  les  temples  du  polythéisme 
s'étaient  fermés  un  siècle  avant  la  venue  de  Jésus,  les  Grecs  et 
les  Romains  seraient  retournés  au  fétichisme,  plutôt  que  de  vi- 
vre sans  croyances  religieuses  et  sans  culte  ;  de  même,  les  peu- 
ples de  nos  jours  reviendraient  au  polythéisme,  si  la  parole  du 
Christ  cessait  de  leur  être  prêchée.  Nous  ne  craignons  donc 
pas  de  le  dire  avec  vous,  tout  ce  qui  n'est  pas  athéisme  aujour- 
d'hui est  ignorance  et  superstition  :  si  nous  voulons  guérir  l'hu- 
manité de  cette  plaie,  si  nous  voulons  quelle  délaisse  des 
croyances  et  des  pratiques  que  nous  jugeons  indignes  d'elle,  si 
nous  voulons  enfin  qu'elle  abandonne  l'Église  du  moyen  âge, 
ouvrons-lui  celle  de  l'avenir.  Tenons-nous  prêts,  comme  le  dit 
DE  Maistre,  pour  un  événement  immense  dans  l'ordre  divin, 
vers  lequel  nous  marchons  avec  une  vitesse  accélérée  qui  doit 
frapper  tous  les  observateurs  ;  disons  comme  lui  :  Il  n'y  a  plus 
de  religion  sur  la  terre,  le  genre  humain  ne  peut  demeurer 
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clans  cet  état;  mais,  plus  heureux  que  de  Maistre,  nous  n'at- 
tendons plus  Vhomme  de  génie  qu'il  prophétisait,  et  qui  devait, 
selon  lui,  révéler  prochainement  au  monde  V affinité  naturelle 
de  la  religion  et  de  la  science;  SAINT-SIMON  a  paru. 


QUATORZIÈME  SÉANCE. 

OBJECTIONS    TIRÉES    DE    LA    PRÉTENTION    DES    SCIENCES 
POSITIVES    A    l'irréligion. 

Messieurs, 

Les  questions  que  nous  agitons  aujourd'hui  devant  vous  sont 
tellement  en  dehors  des  habitudes  de  notre  époque,  que  les 
hommes  qui  s'en  occupent  paraissent  étrangers  à  notre  siècle 
de  lumière  :  on  s'inquiète  peu  de  savoir  s'ils  lui  sont  étrangers, 
parce  qu'ils  sont  en  avant  de  lui,  et,  il  faut  l'avouer,  on  a  de 
justes  motifs  pour  les  considérer  de  prime  ahord  comme  arriérés. 

La  plus  grande  partie  des  obstacles  que  rencontreront  en 
vous  les  idées  de  Saint-Simon  tiendront  à  une  cause  qui  nous 
est  connue,  parce  que  nous-mêmes  avons  été  longtemps  soumis 
à  son  influence  :  aussi  n'attendons-nous  pas  du  cercle  qui  nous 
entoure  une  seule  objection,  de  quelque  valeur,  que  nous  n'ayons 
faite  lorsque  nous  avons  abordé  la  doctrine  de  Saint-Simon. 
Nous  voulons  essayer  de  vous  guérir  des  préjugés  dont,  plus 
que  d'autres  peut-être,  nous  avons  été  profondément  infectés  ; 
et  nous  savons  que  cette  cure,  toujours  délicate,  est  impossible 
quand  le  malade  n'a  pas  confiance  dans  les  lumières  du  méde- 
cin :  par  conséquent,  tant  que  vous  croirez  trouver  en  défaut  la 
science  Saint-Simon iemie,  tant  que  vous  pourrez  nous  accuser 
de  présenter  sous  un  fliux  jour  les  faits  qui  nous  servent  d'ar- 
guments, nous  devrons  nous  efforcer  de  vous  prouver  que  c'est 
le  point  de  vue  où  vous  êtes  placés  qui  vous  empêche  de  les  bien 
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envisager  ;  que  c'est  la  doctrine  à  laquelle  vous  obéissez  qui 
défigure,  en  le  décolorant,  le  sublime  tableau  du  développement 
de  l'humanité. 

Nous  nous  félicitons  du  résultat  de  nos  réunions  depuis  six 
mois,  puisque,  après  les  avoir  presque  toutes  consacrées  à  vous 
développer  notre  méthode  historique,  à  vous  montrer  comment 
on  pouvait,  dans  le  passé  de  l'humanité,  lire  son  avenir,  les  dis- 
cussions en  sont  arrivées  au  point  que  vous  cherchiez  à  vous 
servir  de  nos  propres  armes  pour  nous  combattre.  Vous  savez 
maintenant  que  la  chaîne  des  destinées  humaines  est  continue  ; 
que  l'avenir,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  être  que  le  développe- 
ment des  faits  du  passé;  que  par  là  seulement  on  peut  donner 
un  caractère  positif  an  dogme  de  la  perfectibilité,  pressenti  par 
quelques  intelligences  supérieures  vers  la  fin  du  dernier  siècle 
et  au  commencement  de  celui-ci  ;  enfin  vous  êtes  convaincus 
que  toute  prévision  qui  ne  serait  pas  appuyée  sur  une  tendance 
de  l'humanité,  rigoureusement  constatée,  devrait  être  repoussée 
comme  le  fruit  d'une  imagination  malade,  faible  et  rêveuse. 

Nous  le  répétons,  messieurs,  ce  premier  résultat  de  nos  efforts 
est  pour  nous  d'une  haute  importance  ;  vous  avez  maintenant  à 
votre  disposition  l'instrument  avec  lequel  il  faut  fouiller  les  an- 
nales du  genre  humain  :  il  ne  nous  reste  plus  à  discuter  avec 
vous  que  les  applications  de  cette  méthode. 

Toutefois,  messieurs,  remarquez  qu'un  pareil  instrument 
vous  paraîtrait  et  vous  serait  réellement  inutile,  si  vous  n'étiez 
pas  convaincus,  à  l'avance,  que  le  terrain  à  exploiter  renferme 
ime  mine  d'or,  c'est-à-dire  que  le  développement  de  l'humanilé 
est  un  progrès  constant  :  vous  ne  vous  donneriez  pas  même  la 
peine  d'étudier  de  cette  manière  le  passé,  d'interroger  ainsi 
l'histoire,  si  vous  ne  pensiez  pas  devoir  conclure,  de  cette  ri- 
chesse croissante  jusqu'à  présent,  qu'un  nouveau  filon,  plus 
riche  encore,  doit  être  mis  à  jour  par  vos  travaux  :  si  vous  ne 
sentiez  pas  vivement  que  l'humanité  n'a  pas  atteint  le  terme  de 
ses  progrès,  si  vous  n'étiez  pas  enfin  pénétrés  du  désir  et  de 
V espérance  de  lui  faire  faire  encore  un  pas  vers  son  bonheur. 

Eh  bien,  ce  n'est  pas  tout,  le  sentiment  qui  vous  dirige  serait 
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impuissant,  l'instrument  que  vous  possédez  serait  inutile,  si 
vous  ne  mettiez  pas  un  certain  ordre  clans  vos  travaux,  si  vous 
marchiez  au  hasard  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  ;  il  vous 
faut  un  fil  conducteur,  il  faut  que  vous  sachiez  encore  à  V avance 
comment  classer  tous  ces  matériaux  que  vous  avez  sous  les  yeux, 
afin  de  distinguer  ceux  qui  appartiennent  à  des  portions  du 
sol  qui  sont  épuisées,  et  ceux,  au  contraire,  qui  doivent  vous 
conduire  vers  les  parties  qui  renferment  de  nouvelles  et  plus 
abondantes  richesses  :  alors,  mais  alors  seulement,  vous  mar- 
cherez avec  autant  d'ardeur  que  d'assurance. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  nous  avons  cherché,  dans  nos 
premières  réunions,  à  vous  faire  sentir  que  pour  comprendreV  hu- 
manité,  de  même  que  pour  connaître  Yhomme,  il  fallait  étudier 
ses  sentiments,  ses  raisonnements  et  ses  a€tes,  et,  traduisant 
ces  trois  mots,  qui  appartiennent  à  toutes  les  philosophies  du 
passé,  en  langage  Saint-Simonien,  nous  vous  avons  désigné  les 
faits  historiques  qui  devaient  être  soumis  à  l'observation,  nous 
vous  avons  dit  qu'il  fallait  étudier  le  dé\e\oTppemeni poétique  ou 
RELIGIEUX ,  théorique  ou  sciEisTiFiQnE ,  pratique  ou  industriel 
des  sociétés  humaines. 

Beaux-arts,  sciences,  industrie,  voilà  donc  la  trinité  philoso- 
phique de  Saint-Simon,  que  nous  avons  opposée  à  celle  de  Pla- 
ton :  voilà  ce  qui  différencie,  pour  nous,  la  iphilosopïne positive 
de  notre  siècle,  de  la  philosophie,  dite  métaphysique,  créée  il 
y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Cette  différence,  qui,  au  premier 
coup  d'œil,  peut  ne  pas  paraître  considérable,  est  immense, 
messieurs,  parce  qu'elle  nous  donne  le  secret  de  Vhiimanité, 
tandis  que  Platon  n'avait  pressenti  que  celui  de  Yhomme,  et 
encore  d'une  manière  imparfaite,  puisqu'une  vue  générale  des 
rapports  de  Thomme  à  l'humanité  tout  entière  lui  manquait 
complètement.  Cette  différence  est  immense,  puisque  la  philo- 
sophie de  Saint-Simon  doit  servir  de  base  à  une  morale  sociale, 
tandis  qu'on  n'a  pu  établir  sur  celle  de  Socratr,  développée 
par  Platon,  qu'une  morale  individuelle,  qui  n'a  pas  été  per- 
fectionnée depuis  dix-huit  siècles,  et  qui  ne  saurait  l'être  sans 
la  conception  nouvelle  des  destinées  de  l'humanité. 
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Nous  vous  engageons  à  méditer  cette  idée,  parce  que,  dans 
notre  dernière  réunion,  l'une  des  objections  qui  nous  ont  été 
faites  puisait  toute  sa!  force  dans  la  prétendue  perfection  philo- 
sophique de  la  doctrine  de  Platon  ,  doctrine  que  l'on  considé- 
rait, d'ailleurs,  à  juste  titre,  comme  un  germe  que  devait 
bientôt  vivifier  le  christianisme.  Notre  admiration  pour  Socrate 
et  pour  les  deux  hommes  qui  se  sont  partagé  le  travail  d'élabo- 
ration de  sa  doctrine  est  aussi  grande  que  possible  ;  mais,  en 
nous  apprenant  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  progrès  de  l'humanité, 
Saint-Simon  nous  a  montré  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  à  faire  ; 
et  il  y  aurait  une  contradiction  manifeste  dans  l'esprit  d'un 
homme  qui  reconnaîtrait  que  la  science  sociale  est  parvenue, 
de  nos  jours  seulement ,  à  ce  qu'on  nomme  l'état  positif,  et 
qui,  en  même  temps,  prétendrait  que  les  doctrines  philosophiques 
de  la  Grèce  n'ont  pas  été  dépassées  :  en  effet,  si  une  pareille 
révolution  dans  la  manière  dont  l'espèce  humaine  envisage  les 
faits  qui  la  touchent  le  plus  n'a  été  ni  constatée,  ni  même  pré- 
vue par  Platon,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  l'analyse,  faite 
par  ce  philosophe,  des  procédés  de  l'esprit  humain,  aussi  bien 
que  ses  vues  morales,  politiques  et  religieuses,  ont  dû  nécessai- 
rement se  ressentir  de  cette  omission,  ou  plutôt  de  cette  igno- 
rance ,  tandis  que  les  vues  morales,  politiques  et  religieuses  de 
Saint-Simon  doivent  témoigner  de  l'influence  de  cette  nouvelle 
conception  ?  Qu'on  ne  se  fasse  donc  plus  une  arme  contre  nous 
de  la  perfection  transcendante  de  la  doctrine  platonicienne, 
sous  prétexte  que  cette  doctrine  philosophique,  la  plus  parfaite 
que  r  homme  aurait  pu  concevoir,  n'a  produit  par  son  développe- 
ment que  le  christianisme^  qui,  une  fois  détruit,  ne  permettrait 
plus  d'espérer  ou  de  craindre  pour  l'humanité  l'apparition  de 
nouvelles  croyances  religieuses.  Non,  messieurs,  Saint-Simon 
est  venu  semer  sur  notre  terre,  bouleversée  par  les  révolutions 
des  trois  derniers  siècles,  un  nouveau  germe  philosophique  dont 
l'avenir  cueillera  les  fruits. 

Lorsque  nous  avons  dit  qu'il  fallait  étudier  le  développement 
sentimental,  scientifique  et  industriel  de  l'espèce  humaine^  vous 
avez  dii  voir  que  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  nous 
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placer  sur  le  terrain  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  hommes 
occupés  de  travaux  sérieux  :  nous  nous  serions  bien  gardés 
d'entrer  en  matière  en  vous  faisant  appliquer  la  méthode  histo- 
rique à  la  série  du  développement  sentimental  de  l'humanité  ; 
nous  vous  avons  parlé  principalement,  nous  pourrions  presque 
dire  uniquement  y  des  progrès  scientifiques  et  industriels  des 
sociétés,  et  nous  n'avons  osé  exprimer  le  progrès  sentimental 
que  sous  ces  termes  :  décroissance  de  l'exploitation  de  l'homme 
par  l'homme,  et  croissance  de  l'esprit  d'association.  Nous  sa- 
vions que  beaucoup  d'entre  vous  se  révolteraient  contre  la  mé- 
thode même,  si  nous  présentions  d'abord  ceux  de  ses  résultats 
qui  blessent  le  plus  vivement  les  préjugés  de  notre  éducation 
critique,  et  nous  n'avions  pas  besoin  de  prononcer  le  mot  reH- 
gion  pour  produire  cet  effet. 

Aujourd'hui,  le  problème  que  soulève  ce  mot  doit  cependant 
être  résolu  :  quelles  que  soient  vos  dispositions  personnelles  à 
l'égard  des  idées  religieuses,  il  vous  est  impossible,  en  lisant 
l'histoire,  de  ne  pas  observer  la  place  considérable  qu'elles  oc- 
cupent dans  le  développement  de  l'humanité  ;  vous  ne  pouvez 
pas  vous  dissinmler  que  des  faits  de  la  plus  haute  importance 
peuvent  être  rattachés  à  ces  idées,  et  former  une  série,  dont  la 
loi  fournirait  une  indication  utile  pour  concevoir,  sous  ce  rapport, 
l'avenir  de  l'humanité.  Vous  avez  bien  su  découvrir  les  progrès 
constants  de  la  classe  industrielle  et  la  décroissance  de  l'esprit  et 
des  habitudes  militaires  ;  vous  pouvez  vous  démontrer  de  même 
la  croissance  ou  la  décroissance  du  sentiment  religieux. 

Mais  ici,  messieurs,  se  présente  une  objection  qui,  si  elle 
était  fondée,  nous  dispenserait  de  perdre  notre  temps  à  exami- 
ner un  problème  insoluble.  On  peut  nous  dire  qu'il  n'est  pos- 
sible d'observer  que  ce  qui  est  du  domaine  de  l'observation,  et 
que  les  croyances  religieuses,  n'étant  que  des  conceptions  hypo- 
thétiques plus  ou  moins  ingénieuses,  fruits  d'imaginations  à  peu 
près  évaporées,  ne  sauraient  être  soumises  à  un  examen  scien- 
tifique rigoureux,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  jamais  don- 
ner lieu  à  l'établissement  d'une  série  régulière.  On  pourrait 
dire  encore  que,  le  sentiment  religieux  étant  l'apanage  des  es- 
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prits  faibles,  il  importe  peu  de  savoir  quel  rôle  joueront  de  pa- 
reils esprits,  lorsque  les  lumières  et  la  raison,  qui  se  développent 
sans  cesse,  les  auront  mis  à  leur  place,  c'est-à-dire  dans  les 
derniers  rangs  de  l'ordre  social. 

Remarquez  qu'avec  ces  fins  de  non-recevoir,  on  aurait  le 
singulier  privilège  déjuger  la  question,  tout  en  disant  qu'on  ne 
veut  pas  l'examiner.  Est-il  bien  certain,  par  exemple,  que  les 
hommes  faibles,  dans  le  passé,  aient  été  ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués  par  la  puissance  qu'exerçaient  sur  eux  les  idées 
religieuses?  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  ce  sont  les 
hommes  les  plus  religieux  qui  ont  eu  la  force  d'entraîner  l'hu- 
manité dans  la  voie  progressive  qu'elle  a  parcourue  ? 

Mais  la  première  objection  est  plus  spécieuse;  si  les  idées  re- 
ligieuses sont  en  dehors  de  l'observation,  poiîrquoien  effet  vou- 
loir les  observer? —  Qu'entend-on,  messieurs,  par  ces  paroles? 
qu'est-ce  que  des  idées  qui  sont  en  dehors  de  l'observation  ? 
sont-ce  les  choses  que  l'on  ne  saurait  ni  voir,  ni  toucher,  ni  sen- 
tir, ni  entendre,  ni  goûter  ?  A  ce  titre,  nous  devrions  nous  dis- 
penser de  parler  du  passé  tout  entier.  Non,  dira-t-on,  les  faits 
observables  sont  des  faits  certains,  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  contestation,  soit  qu'ils  se  passent  sous  nos  yeux,  soit  qu'ils 
nous  soient  affirmés  d'une  manière  irrécusable.  Eh  bien  !  qu'y 
a-t-il  de  plus  certain,  par  exemple,  que  les  faits  représentés  par 
ces  mots  :  fétichisme,  polythéisme,  christianisme?  quelles  idées 
pouvons-nous  phis  facilement  étudier  que  les  idées  d'HoMÈiVE, 
de  Moïse,  de  saint  Paol?  quel  phénomène  est  plus  réel,  pour 
l'homme  même  qui  n'a  pas  d'idées  religieuses,  que  l'existence 
de  certains  individus  dont  ces  idées  font  le  bonheur? 

Supposez,  pour  un  instant,  que  vous  n'éprouviez  aucun  des 
sentiments  d'affection  et  d'a^nour  qui  occupent  tant  de  place 
dans  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  :  vous  concevrez  cepen- 
dant qu'il  vous  serait  rigouieusement  possible  de  constater 
les  effets  de  ces  divers  sentiments  sur  les  individus  qu'ils  ani- 
ment, et,  par  exemple,  de  ce  que  la  musique  ne  vous  causerait 
aucun  plaisir,  il  n'en  résulterait  pas  que  le  plaisir  qu'elle  pro- 
curerait à  d'autres  fut  un  fait  inobservable  poin-  vous.  Toul  ce 
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que  vous  pourriez  faire,  en  pareille  circonstance,  serait  de  gé- 
mir sur  votre  organisation  imparfaite,  défectueuse,  qui  vous  pri- 
verait d'une  foule  de  jouissances  et  de  vives  émotions  ;  mais  vous 
ne  prétendriez  pas  pour  cela  que  le  sentiment  de  la  musique  ne 
fût  pas  très-susceptible  d'être  observé,  au  moyen  des  actes  qu'il 
produit,  quoique,  par  lui-même,  il  n'agît  pas  sur  vous:  et  sur- 
tout vous  vous  garderiez  bien  de  dire  que  ce  sentiment  n'existe 
pas. 

Nous  ne  vous  demandons  pas,  pour  le  moment,  messieurs, 
d'être  sensibles  à  la  grande  harmonie  de  l'univers  ;  cela  n'est 
pas  nécessaire  pour  l'œuvre  du  calcul,  pour  l'opération  ra- 
tionnelle que  nous  avons  à  faire  sur  le  passé  :  nous  vous  enga- 
geons, au  contraire,  à  rester  froids  à  l'égard  des  idées  religieu- 
ses, à  étouffer  préalablement  toute  sympathie,  mais  aussi  toute 
antipathie  pour  cet  ordre  d'idées  ;  car  nous  ne  chercherons  pas 
d'abord  si  ces  croyances  font  réellement  le  bonheur  de  l'huma- 
nité, mais  simplement  si  elles  tendent  à  disparaître,  ou  si,  au 
contraire,  elles  se  sont  étendues  et  affermies  de  plus  en  plus,  à 
chacune  des  grandes  révolutions  subies  par  l'espèce  humaine. 
D'ailleurs  (nous  ne  saurions  trop  vous  le  répéter),  nous  ne 
prétendrons  pas  vous  démontrer  la  réalité  matérielle  des  faits 
admis  par  telles  ou  telles  croyances  religieuses  ;  nous  ne  voulons 
pas  vous  faire  palper  les  objets  qui  exciteront  celles  de  l'avenir  ; 
nous  ne  voulons  pas,  en  un  mot,  prouver  Dieu,  les  axiomes 
ne  se  prouvent  pas  :  de  telles  prétentions  seraient  d'autant  moins 
fondées  que  nous  sommes  plus  éloignés  de  l'idolâtrie,  et  que  le 
sentiment  religieux  s'est  développé  davantage  ;  nous  ne  voulons 
pas  même,  en  ce  moment,  rechercher  avec  vous  l'expression 
dont  le^  dogmes  religieux  de  l'avenir  seront  revêtus  :  nous  nous 
bornerons  à  constater  les  faits  historiques  relatifs  aux  croyances 
successives  de  l'humanité,  pour  en  déduire,  ou  la  loi  de  leur 
disparition,  ou  au  contraire  celle  de  leur  croissance  progres- 
sive. 

Plus  tard,  lorsque  nous  aurons  fait  ce  premier  travail,  lors- 
que nous  vous  aurons  montré  que  chaque  développement  de 
l'humanité  a  été  signalé  par  un  développement,  en  étendue 

23. 


5?70  PRÉTENTION  DES  SCIENCES 

et  en  intensité,  des  idées  religieuses;  lorsque  uous  aurons 
cV après  la  méthode  historique,  formulé  la  loi  du  progrès  so- 
cial sous  ce  rapport  ;  lorsque  en  (in  nous  pourrons  reconnaître 
que  ces  idées  ont  une  tendance  manifeste  à  s'étendre  encore 
davantage,  alors  nous  en  appellerons  à  vous-même,  à  vos  pro- 
pres sympathies.  Si  vous  persistiez  à  croire  que  de  pareilles 
idées  sont  funestes,  qu'elles  sont  l'attribut  de  la  faiblesse  et  de 
l'ignorance,  dans  ce  cas  vous  devriez  prononcer  hardiment  que 
l'espèce  humaine,  au  lieu  d'être  perfectible,  s'affaibUt  et  dégé- 
nère chaque  jour  davantage. 

Nous  pouvons  le  dire  à  l'avance,  une  pareille  conclusion  vous 
révoltera,  messieurs,  car  c'est  précisément  parce  que  vous  êtes 
convaincus  de  la  perfectibilité,  que  vous  repoussez  aujourd'hui 
les  croyances  religieuses,  comme  incompatibles  avec  cette  idée; 
vous  en  dépouillez  l'avenir,  parce  que  vous  les  considérez  comme 
un  obstacle  au  plus  grand  développement  des  facultés  humai- 
nes, avant  d'avoir  examiné  si  elles  n'en  ont  pas  toujours  été, 
et  déplus  en  plus,  le  plus  puissant  mobile. 

Nous  aurons  donc  à  nous  occuper  de  cette  étude  :  nous  ver- 
rons si,  en  effet,  à  toutes  les  époques  où  l'humanité  a  fait  de 
grands  progrès,  à  toutes  les  époques  où  elle  a  revêtu  de  nou- 
velles formes  sociales  ,  le  sentiment  reHgieux  n'a  pas  été 
l'excitant  le  plus  vif  pour  déterminer  les  actes  nécessaires  à 
ces  transformations.  Nous  examinerons  en  même  temps  si  ce 
sentiment  ne  s'est  pas  accru  dans  la  même  proportion  que  les 
actes  mêmes  qu'il  produisait  ;  et  si,  par  exemple,  la  foi  chré- 
tienne n'a  pas  été  plus  vive,  plus  agissante,  et  par  conséquent 
plus  civihsatrice  que  toutes  les  croyances  qui  l'avaient  précé- 
dée. 

En  vérité,  messieurs,  l'énoncé  de  ce  problème  ne  nous  pa- 
raît pas  exiger  une  longue  démonstration  ;  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  nécessaire  de  comparer  minutieusement,  sous  toutes 
les  faces,  les  sentiments  du  chrétien  avec  ceux  du  païen,  même 
avec  ceux  d'un  juif,  ou  bien  encore  avec  ceux  d'un  adorateur 
de  fétiches,  pour  reconnaître  que  la  volonté  de  Dieu,  révélée 
par  Jésus,  embrassait  un  ordre  de  faits  bien  plus  large  que  celle 
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révélée  par  Moïse  à  un  seul  peuple,  pour  la  conduite  de  ce 
peuple  exclusivement  chéri.  Nous  ne  pensons  pas  surtout  qu'on 
puisse  douter  un  instant  de  la  supériorité  des  idées  religieuses 
professées  par  l'Église,  sur  celles  enseignées  par  les  prêtres  des 
divinités  protectrices  de  Troie,  d'Athènes,  de  Sparte  ou  de 
Rome  même.  Nous  pensons  enfin  que  tout  le  monde  tombe  fa- 
cilement d'accord  avec  nous,  lorsque  nous  comparons  les  efforts 
impuissants  de  Julien  pour  ressusciter  le  culte  du  paganisme, 
à  ceux  qui  seraient  faits  aujourd'hui  pour  rendre  au  culte  ca- 
tholique la  pompe  et  l'influence  qu'il  avait  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles :  cependant,  les  préjugés  critiques  sont  si  difficiles  à  déra- 
ciner, que  nous  reviendrons  souvent  sur  les  faits  du  passé  qui 
tendent  à  justifier  les  propositions  que  nous  avons  énoncées 
tout  à  l'heure. 

Mais  d'abord,  arrêtons-nous  quelques  instants  sur  l'une  des 
idées  capitales  de  la  doctrine,  idée  dont  nous  vous  avons  déjà 
souvent  entretenus,  et  dont  l'usage  est  indispensable  ici  :  nous 
voulons  parler  de  la  division  du  passé  en  époques  organiques  et 
en  époques  critiques. 

Cette  première  décomposition  de  l'histoire  est  déjà  considé- 
rée, par  la  plupart  d'entre  vous,  non-seulement  comme  pos- 
sible, mais  aussi  comme  très-utile,  comme  indispensable  même 
pour  expliquer  le  progrès  des  sociétés  humaines  ;  progrès  con- 
stant, souvent  insensible,  mais  quelquefois  aussi  (rarement  il  est 
vrai)  signalé  d'une  manière  éclatante,  par  une  lutte  terrible  en- 
tre des  efforts  progressifs  et  des  résistances  rétrogrades. 

Il  ne  suffit  pas,  lorsqu'on  adopte  un  pareil  dogme,  d'en  faire 
l'application  à  quelques  faits  isolés  du  développement  de  l'hu- 
manité ;  il  faut  le  considérer  comme  point  de  départ,  dans  toute 
vérification  d'une  vue  d'avenir  ;  ainsi,  quand  nous  cherchons  à 
résoudre  ce  problème  :  L'espèce  humaine  a-t-elle  un  avenir  re- 
ligieux? nous  sommes  certains  d'avance  que,  puisque  nous  avons 
en  vue  un  avenir  organique,  c'est  dans  Fenchaînement  des  états 
organiques  de  l'humanité  que  nous  devons  trouver  nos  preuves. 
Et  en  effet  il  est  évident,  far  définition,  que,  chaque  époque 
critique  ayant  eu  pour  but  de  détniire  le  système  organique 
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qui  Tavait  précédée,  toutes  ces  époques  doivent  être  vouées  à 
l'athéisme,  comme  elles  le  sont  à  Xégoïsme,  et  en  général  à  la 
négation  de  toute  idée  d'ordre,  puisqu'elles  viennent  lutter  con- 
tre les  principes  de  dévotion,  de  dévouement,  de  devoir  (car 
tous  ces  mots  ont  la  même  origine),  qui  servaient  de  lien  à  la 
société  qu'elles  veulent  détruire. 

Vous  devez  sentir,  messieurs,  d'après  le  rapprochement  que 
nous  venons  d'établir,  combien  on  serait  exposé  à  commettre 
d'erreurs,  si  l'on  négligeait  de  faire  la  distinction  de  ces  deux 
états,  si  différents,  de  l'humanité;  et  réellement  un  pareil  oubli 
n'a  jamais  Heu,  même  de  la  part  des  hommes  qui  sont  le  plus 
étrangers  à  notre  doctrine;  voyez  en  effet  les  sociétés  européen- 
nes, depuis  trois  siècles,  se  rattacher  sympa thiquement  à  la 
Grèce  et  à  Rome,  et  passer  avec  mépris  par-dessus  le  moyen 
âge  :  le  XVIIP  siècle  était  en  guerre  contre  le  christianisme,  il 
était  donc  tout  naturel  qu'il  prît  ses  exemples,  qu'il  puisât  ses 
forces  dans  les  sociétés  oii  s'éteignait  le  polythéisme,  et  que  le 
criticisme  fût  pour  lui  l'état  normal,  l'état  sain  de  l'humanité, 
comme  l'état  organique  en  était  la  maladie.  La  différence  qui 
existe  entre  ses  philosophes  et  nous  ne  tient  donc  pas  à  la  divi- 
sion de  la  vie  humaine  en  deux  états,  mais  à  notre  manière  d'en- 
visager ces  deux  états;  cependant,  messieurs,  faisons  abstraction, 
comme  le  dit  un  élève  de  Saint-Simon,  des  avantages  ou  des 
inconvénients  du  système  de  l'avenir  ;  pour  le  moment,  la 
question  principale,  la  question  unique  va  être  pour  nous, 
comme  elle  l'a  été  constamment  pour  lui,  celle-ci  :  Quel  est,  d'a- 
près l'observation  du  passé,  le  système  social  destiné  par  la 
marche  de  la  civilisation  à  s' étabhr  aujourd'hui?  Réservons- 
nous  d'ajouter  bientôt,  comme  l'a  fait  immédiatement  ce  même 
élève  de  Saint-Simon,  mais  en  changeant  toutefois  un  de  ses 
termes,  que  si  c'est  dans  un  tel  esprit  que  ce  nouveau  système 
doit  être  vérifié  (et  non  diéterminé,  comme  le  dit  M.  Comte), 
ce  n'est  pas  sous  une  telle  forme  qu'il  entraînerait  la  société  à 
l'adopter  définitivement,  puisque  celte  forme  serait  impuissante 
pour  refouler  l'égoïsme,  devenu  prédominant  par  la  dissolution 
de  l'ancien  système;  puisqu'il  faut  tirer  l'humanilé  de  son  apa- 
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thie,  puisqu'il  faut,  eu  un  mot,  passionner  les  masses  pour  les 
organiser.  Nous  le  répétons  donc,  pour  le  moment,  peu  nous 
importe  de  savoir  si  Thumanité  est  à  la  veille  de  recouvrer  la 
santé,  ou  au  contraire  de  tomber  malade  ;  ce  que  uous  voulons 
découvrir,  c'est  quel  sera  le  jeu  de  ses  organes  dans  l'avenir  ; 
ne  nous  inquiétons  donc  pas  encore  ici  du  sort  plus  ou  moins 
heureux  dont  elle  jouira.  Sain  ou  malade,  cet  être  exécutera 
des  fonctions,  ce  sont  ces  fonctions  qu'il  s'agit  de  prévoir,  soit 
pour  appliquer  des  médicaments,  soit  pour  prescrire  des  règles 
d'hygiène. 

Vous  le  voyez,  pour  nous  placer  sur  le  terrain  des  objections 
qui  nous  sont  faites,  nous  nous  dépouillons  un  instant,  autant 
que  possible,  de  toute  sympathie  pour  les  époques  organiques, 
et  de  toute  antipathie  à  l'égard  des  époques  critiques;  nous 
ne  sommes  ni  religieux,  ni  athées,  ni  dévoués,  ni  égoïstes; 
mais  nous  vous  demandons,  messieurs,  le  même  abandon  de 
vos  sentiments,  la  même  indifférence  ;  efforcez-vous  de  vous 
abstraire,  au  point  de  ne  conserver  en  vous  qu'une  seule  des 
facultés  de  l'homme;  réduisez- vous,  pour  un  instant,  à  n'être 
que  des  instruments  passifs  cV observation,  oubliez  que  vous 
aimez  mieux  la  philosophie  et  la  poHtique  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains que  celles  de  l'Église  et  de  la  féodalité;  tâchez  de  rester 
juges  impartiaux  entre  de  Maistre  et  Voltaire  ;  examinez  seu- 
lement si  la  marche  du  passé  ne  nous  annonce  pas  une  récon- 
ciliation prochaine  entre  les  génies  de  ces  grands  hommes, 
comme  le  christianisme  a  opéré  celle  qui  a  eu  lieu  entre  les 
élèves  de  Caton  ou  de  Julien,  et  ceux  d'ÉpicuRE  et  de  Lucrèce. 
Voyez,  en  d'autres  termes,  si  nous  ne  sommes  pas  (suivant  l'ex- 
pression de  M.  Ballanche)  à  la  fin  d'une  de  ces  crkespalin- 
(jénésiques  où  s'opère  le  passage  d'une  époque  critique  épuisée 
à  une  époque  organique  nouvelle,  c'est-à-dire  où  la  société,  fa- 
tiguée de  vivre  sans  lien  moral,  sait  en  découvrir  un  nouveau, 
plus  fort  que  celui  qui  a  été  détruit,  et  auquel  la  critique  elle- 
même  consent  peu  à  peu  à  se  soumettre. 

Mais,  messieurs,  une  autre  objection  nous  est  faite,  et  nous 
devons  nous  hâter  d'y  répondre  directement,  parce  que,  fondée 
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en  apparence  sur  une  rigoureuse  application  de  la  méthode 
rf^  Saint-Simon  à  l'étude  du  développement  de  l'humanité,  elle 
ruinerait  toutes  nos  prévisions  d'avenir  religieux. 

D'abord  félicitons-nous  encore  ici  de  voir  nos  adversaires  in- 
voquer le  nom  de  notre  maître  ;  saint  Augustin  le  remarquait 
aussi  de  son  temps,  c'était  en  se  rangeant  sous  Tétendard  du 
Christ  que  les  philosophies  païennes  portaient  encore  quelques 
derniers  coups  à  l'Église  ;  c'était  avec  une  partie  isolée,  et  par 
conséquent  mal  comprise,  de  la  doctrine,  qu'on  attaquait  l'en- 
semble, l'unité  de  cette  doctrine  ;  les  chrétiens  n'avaient  déjà 
plus  de  philosophes  à  combattre  lorsqu'ils  foudroyaient  encore 
l'hérésie  ;  notre  tâche  sera  bien  avancée  quand  nous  n'aurons 
plus  à  lutter  qu'avec  des  admirateurs  du  génie  de  notre  maî- 
tre, avec  des  disciples  de  ses  élèves. 

On  nous  dit  que  la  science  sociale,  parvenue  par  Saint-Simon 
à  l'état  positif,  a  fait  ainsi  un  pas  que  toutes  les  sciences  ont 
fait  avant  elle.  On  ajoute  que  toutes  les  sciences,  en  effet,  ont 
été  à  l'état  théologique,  puis  à  l'état  métaphysique,  et  sont 
successivement  parvenues  à  l'état  positif;  que,  dans  le  premier 
cas,  c'était  au  moyen  de  causes  surnaturelles  que  l'homme 
liait  les  phénomènes;  que,  dans  le  second,  il  les  unissait  au 
moyen  d'abstractions  personnifiées,  qui  n'étaient  plus  tout  à 
fait  surnaturelles  et  qui  n'étaient  pas  encore  naturelles;  qu'en- 
fin arrive  l'état  positif,  dans  lequel  les  faits  sont  liés  d'après  des 
idées  ou  lois,  siig gérées  et  confirmées  par  les  faits  mêmes, 
d'où  l'on  conclut  que  la  théologie  doit  disparaître  de  l'avenir 
qui  ne  reconnaîtra  plus  de  Dieu. 

Avant  d'examiner  si  cette  objection  est  fondée  historique- 
ment, ce  que  nous  admettons  avec  une  réserve,  pesons  bien, 
messieurs,  la  valeur  des  mots  qui  l'expriment,  et,  par  exemple, 
qu'est-ce  que  des  idées  suggérées  par  les  faits  et  vérifiables 
par  eux?  Si,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  vous  voyez  un 
homme,  un  peuple  religieux,  ce  fait  ne  vous  suggère-t-il  pas 
celte  idée  :  voilà  des  hommes  qui  croient  en  Dieu  ?  et  si  vous 
voulez  vérifier  cette  idée,  les  faits  ou  les  hommes  qui  vous  l'ont 
suggérée  ne  sont-ils  pas  là  pour  l'attester? 
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Maintenant  qu'est-ce  que  des  causes  surnaturelles  et  des 
causes  naturelles  ?  Si  la  croyance  en  Dieo  fait  agir  un  homme, 
une  nation,  toute  l'humanité,  quand  bien  même  vous  ne  parta- 
geriez pas  cette  croyance,  ne  vous  paraîtrait-elle  pas  la  cause 
tout  à  fait  naturelle  d'une  foule  d'actes?  Serait-elle  plus  sur- 
naturelle que  l'appétit  le  plus  grossier,  que  l'électricité,  que 
l'attraction? 

Eh  bien  !  jetez  les  yeux  sur  le  passé  ;  l'homme  ne  vous  y  ap- 
paraît-il pas  comme  un  être  éminemment  religieux  ?  Y  a-t-il 
un  fait  plus  positif  que  celui-là?  N'est-ce  pas  le  fait  général, 
fort  naturel,  qui  explique,  qui  coordonne  le  mieux  tous  les 
actes,  qui  vous  permet  le  mieux  de  les  lier? 

Mais,  messieurs,  la  division  trinaire  du  développement  scien- 
tifique, fort  exacte  quand  elle  est  renfermée  dans  certaines 
limites  que  nous  allons  poser,  est  fausse,  incomplète,  quand  on 
en  fait  l'application  avec  laquelle  on  nous  combat.  Nous  aussi 
nous  prétendons  que  la  science  (en  donnant  ce  nom  à  l'ensem- 
ble des  connaissances  humaines)  passe  par  trois  grands  états 
différents  :  dans  le  premier,  elle  présente  un  assemblage  confus 
de  phénomènes  isolés;  chaque  fait  est  l'explication,  la  raison^ 
la  cause  de  lui-même;  dans  le  second,  elle  se  compose  de  grou- 
'  pes  plus  ou  moins  nombreux  de  faits,  soumis  à  des  lois  distinc- 
tes, mais  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  luttant  presque 
toujours  ensemble  ;  la  troisième  enfin  est  l'association  complète 
de  tous  les  faits  observables,  obéissant  à  une  loi  unique  ;  en 
d'autres  termes,  nous  reconnaissons  que  la  science  est  passée, 
en  même  temps  que  Fhumanité,  par  le  fétichisme,  le  poly- 
théisme et  le  monothéisme;  et  cette  manière  d'envisager  ses 
progrès  s'applique  au  développement  de  l'espèce  humaine,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nous. 

La  classification  qu'on  nous  oppose  n'est  applicable,  au  con- 
traire, qu'à  un  état  donné  de  civilisation;  elle  n'est  que  l'expli- 
cation du  mouvement  de  l'esprit  humain,  dans  le  passage  d'une 
époque  organique  à  l'époque  critique  qui  la  suit  ;  et  encore  est- 
il  nécessaire  de  modifier  les  termes  sous  lesquels  elle  est  pré- 
sentée. Elle  indique  les  pas  faits  par  la  science,  depuis  le 
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moment  où,  repoussant  un  dogme  qui  ne  la  comprend  pas, 
c'est-à-dire  qui  ne  lui  a  pas  donné  naissance,  elle  se  dépouille 
peu  à  peu  d'une  théologie  arriérée,  et  prépare  les  matériaux 
d'un  dogme  nouveau  ;  ainsi,  l'on  peut  dire  que  dans  toute  épo- 
(pie  organique  la  science  a  été  théologique,  puisque  c'était  dans 
le  temple  et  par  les  prêtres  qu'elle  était  cultivée.  Elle  est  de- 
venue en  partie  théologiqiie  et  en  partie  athée;  elle  s'est  divi- 
sée en  science  sacrée  et  science  profane,  chaque  fois  qu'on  a 
commencé  à  protester,  hors  du  temple,  et  souvent  même 
dans  le  temple,  contre  les  ancieniies  croyances  :  enfin  elle  est 
devenue  complètement  athée,  et  alors  le  nom  de  négative  lui 
conviendrait  mieux  que  celui  de  positive,  lorsque  l'anarchie 
qui  rongeait  l'Église  existait  aussi  dans  l'Académie,  c'est-à-dire 
lorsque,  la  science  disparaissant,  il  ne  restait  plus  que  des 
sciences. 

C'est  dans  un  pareil  état  que  se  trouvent  aujourd'hui  les 
connaissances  humaines  ;  elles  y  étaient  également  parvenues 
à  répoque  où  Lucrèce  construisait  mécaniquement  un  monde, 
à  l'époque  où  Auistote  faisait,  en  dehors  du  polythéisme,  un 
travail  encyclopédique  où  toutes  les  sciences  se  trouvaient, 
pour  ainsi  dire,  matériellement  accolées,  mais  non  pas  unies. 
Ces  deux  manières  d'envisager  le  développement  de  la 
science  s'appliquent,  comme  vous  le  voyez,  messieurs,  au  dou- 
ble aspect  sous  lequel  se  présente  à  nos  yeux  l'humanité.  Tan- 
tôt nous  pouvons  l'observer  passant,  par  toute  la  suite  des  siè- 
cles, de  la  multiplicité  des  causes  à  une  cause  unique  et  infinie  ; 
tantôt  aussi  nous  la  voyons,  pour  accomplir  ce  long  développe- 
ment, s'arrêter  à  certaines  croyances,  les  abandonner  peu  à 
peu  pour  en  reprendre  bientôt  de  nouvelles.  Dans  celle  succes- 
sion d'époques  religieuses  et  irréligieuses,  la  science,  qui  n'est 
que  l'une  des  manières  d'être  de  l'honmie ,  a  suivi  ce  mouve- 
ment ;  elle  a  passé  de  la  théologie  à  l'athéisme  ;  de  la  synthèse 
pure  à  l'analyse  seule  ;  d'un  ordre  incomplet  et  provisoire  à 
une  anarchie  moins  durable  encore.  En  ne  tenant  pas  compte 
de  ce  double  aspect,  on  tombe  dans  l'inconvénient  de  confondre 
des  faits  alternatifs  avec  des  faits  constamment  progressifs  ; 


POSITIVES  A  L'IRHÉLIGION.  277 

de  mettie  dans  une  même  série  des  faits  hétérogènes  ;  de 
prendre  un  progrès  transitoire  opéré  par  la  critique  pour  un 
fait  croissant,  tandis  qu'il  doit  disparaître  complètement  à 
l'époque  organique  suivante. 

Nous  venons  de  prononcer  deux  mots,  synthèse  et  analyse, 
qui  nous  rappellent  encore  une  objection  qui  nous  a  été  faite, 
et  dont  la  réfutation  va  servir  au  développement  des  idées  qui 
précèdent.  Toujours  armé  de  Saint-Simon,  on  nous  cite  le  pas- 
sage suivant  du  nouveau  christianisme  :  «  Depuis  Tétablisse- 
«  ment  du  christianisme  jusqu'au  quinzième  siècle ,  l'espèce 
«  humaine  s'est  principalement  (n'oubliez  pas  ce  mot,  mes- 
«  sieurs)  occupée  de  la  coordination  de  ses  sentiments  géné- 
i  raux,  de  l'établissement  d'un  principe  universel  et  unique, 
a  et  de  la  fondation  d'une  institution  générale,  ayant  pour  but 
«  de  superposer  Taristocratie  des  talents  à  l'aristocratie  de  la 
«  naissance,  et  de  soumettre  ainsi  tous  les  intérêts  particuliers 
((  à  l'intérêt  général.  Pendant  toute  cette  période,  les  observa- 
((  tions  directes  sur  les  intérêts  privés,  sur  les  faits  particuliers 
«  et  sur  les  principes  secondaires  ont  été  néghgées  ;  elles  ont 
((  été  décriées  dans  la  masse  des  esprits,  et  il  s'est  formé  une 
«  opinion  prépondérante  sur  ce  point,  que  les  principes  secon- 
((  daires  devaient  être  déduits  des  faits  généraux  et  d'un  prin- 
«  cipe  universel  ;  opinion  d'une  vérité  purement  spéculative^ 
«  attendu  que  l'intelligence  humaine  n'a  point  les  moyens 
«  d'établir  des  généraUtés  assez  précises  pour  qu'il  soit  pos- 
«  sible  d'en  tirer,  comme  conséquences  directes,  toutes  les 
((  spécialités.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  ici,  car  ces  mots,  purement  spécti- 
lative,  ont  donné  lieu  à  une  grave  erreur  :  oui,  messieurs,  c'est 
une  opinion  purement  spéculative  que  de  prétendre  qu'il  faille 
déduire  logiquement  tous  les  faits  particuliers  d'un  principe 
général,  car,  en  agissant  ainsi,  tout  ce  que  l'Immanité  fait  en 
un  jour  ne  s'accomplirait  pas  dans  la  durée  de  tous  les  siècles; 
cette  opinion  reste  spéculative  tantqu'elle  ne  marche  pas  de  front 
avec  une  autre  idée;  aussi  Saint-Simon  se  hàte-t-il  de  dévelop- 
per l'influence  de  cette  seconde  idée  fondamentale ,  pour  faire 
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sentir  ensuite  la  nécessité  de  les  employer  également  Vune  et 
Vautre  dans  l'avenir.  Écoutons-le,  il  continue  :  «  Depuis  la 
((  dissolution  du  pouvoir  spirituel  européen,  résultat  de  \in- 
«  surrection  de  Luther,  depuis  le  quinzième  siècle,  l'esprit 
«  humain  s'est  détaché  des  vues  les  plus  générales  ;  il  s'est 
«  livré  aux  spécialités  ;  il  s'est  occupé  de  Vanalyse  des  faits 
«  particuliers,  des  principes  secondaires ,  des  intérêts  privés 
«  des  différentes  classes  de  la  société. ..  pendant  cette  période, 
«  r opinion  s'est  établie ,  que  les  considérations  sur  les  faits 
«  généraux,  sur  les  principes  généraux ,  sur  les  intérêts  géné- 
«  raux  de  l'espèce  humaine ,  n'étaient  que  des  considérations 
((  vagues  et  métaphysiques,  ne  pouvant  contribuer  efficace- 
((  ment  aux  progrès  des  lumières  et  au  perfectionnement  de  la 
«  civilisation. 

«  Ainsi  l'esprit  humain  a  suivi,  depuis  le  quinzième  siècle, 
«  une  marche  opposée  à  celle  qu'il  avait  suivie  jusqu'à  cette 
«  époque;  et  certes  les  progrès  importants  et  positifs  qui  en 
«  sont  résultés  dans  toutes  les  directions  de  nos  connaissances, 
((  prouvent  irrévocablement  combien  nos  aïeux  du  moyen  âge 
((  s'étaient  trompés  en  estimant  d'une  utilité  médiocre  l'étude 
«  des  faits  particuliers,  des  principes  secondaires,  et  l'analyse 
«  des  intérêts  privés. 

«  Mais  (messieurs,  faites  attention  à  ce  mais)  il  est  égale- 
«  ment  vrai  qu'un  très-grand  mal  est  résulté  pour  la  société  de 
«  l'état  d'abandon  dans  lequel  on  a  laissé,  depuis  le  quinzième 
((  siècle,  les  travaux  relatifs  à  l'étude  des  faits  géuéiaux,  des 
«  principes  généraux  et  des  intérêts  généraux.  Cet  abandon  a 
<(  domié  naissance  au  sentiment  d'égoïsme,  qui  est  devenu  do- 
«  minant  chez  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  individus.  Ce 
«  sentiment,  devenu  dominant  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous 
«  les  individus,  a  facilité  à  César  les  moyens  de  recouvrer  une 
((  partie  de  la  force  politique  qu'il  avait  perdue  avant  le  quin- 
«  zième  siècle.  C'est  à  cet  égoïsme  ([u'il  faut  attribuer  la  maladie 
«  politique  de  notre  époque,  maladie  qui  met  en  souffrance  tous 
«  les  travailleurs  utiles  à  la  société  ;  maladie  qui  fait  absorber 
«  par  les  rois  une  très-grande  partie  du  salaire  des  pauvres,  pour 
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((  leur  dépense  personnelle ,  pour  celle  de  leurs  courtisans  et 
«  de  le'irs  soldats  ;  maladie  qui  occasionne  un  prélèvement 
«  énorme  de  la  part  de  la  royauté  et  de  Taristocratie  de  la 
((  naissance  sur  la  considération  qui  est  due  aux  savants,  aux 
((  artistes  et  aux  chefs  de  travaux  industriels ,  pour  les  services 
«  d'une  utilité  directe  et  positive  qu'ils  rendent  au  corps  social.  » 

Maintenant,  messieurs,  quelle  conclusion  Saint-Simon  tire-t-il 
de  cette  large  vue  du  moyen  âge  et  des  trois  derniers  siècles  de 
critique?  La  voici  : 

((  Il  est  donc  bien  désirable  que  les  travaux  qui  ont  pour 
«  objet  le  perfectionnement  de  nos  connaissances  relatives  aux 
«  faits  généraux,  aux  principes  généraux  et  aux  intérêts  géné- 
«  raux,  soient  promptement  remis  en  activité,  et  soient  désor- 
((  mais  protégés  par  la  société,  à  l'égal  de  ceux  qui  ont  pour 
«  objet  l'étude  des  faits  particuliers,  des  principes  secondaires 
((  et  des  intérêts  privés.  » 

Vous  le  voyez,  l'idée  de  Saint-Simon  est  précisément  celle 
que  nous  vous  exposions  tout  à  l'heure,  lorsque  nous  vous  par- 
lions des  états  organiques  ou  religieux  de  la  science  dans  le 
passé,  et  de  ses  époques  critiques  ou  irréligieuses  ;  ce  que  Saint- 
Simon  dit  ici  du  moyen  âge  et  de  sa  critique  s'appHque  égale- 
ment à  la  république  romaine  et  à  l'empire,  aux  anciennes 
croyances  de  la  Grèce  et  à  leur  critique  se  développant  sous 
Périclès  ;  comme  elle  embrasse  les  temps  de  splendeur  de  la 
loi  de  Moïse,  et  l'époque  oii  les  Hébreux  se  divisèrent  en  Pha- 
risiens, Saducéens  et  Esséniens.  Ce  passage  des  faits  généraux 
aux  faits  particuliers,  des  principes  généraux  aux  principes 
secondaires,  des  intérêts  géiwraux  aux  intérêts  privés,  est  le 
même  dans  tout  le  passé  que  celui  de  la  religion  à  l'athéisme  ; 
et  la  science,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'humanité  envi- 
sagée dans  les  produits  de  l'une  de  ses  facultés,  n'a  jamais  été 
étrangère  à  ces  alternatives,  qu'elle  a  sans  cesse  formulées 
dans  son  langage  par  les  mots  de  synthèse  et  d'analyse. 

Eh  bien!  messieurs,  nous  savons  maintenant  par  Saint- 
Simon  quelle  a  été  Tutilité  de  ce  mouvement  alternatif;  nous 
savons  que  si  la  contemplation  des  faits  généraux,  ou  la  dîspo- 
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sillon  syiitliélique  pure,  n'est  qu'une  vague  métapJiysique , 
purement  spéculative,  c'est  seulement  lorsqu'on  néglige  les 
faits  particuliers;  l'avenir  évitera  donc,  sous  ce  rapport,  les 
fautes  du  moyen  âge.  Mais  nous  savons  aussi  que  l'analyse  est 
une  cause  de  désordre,  lorsqu'elle  traite  avec  dédain  les  faits 
génér^iux,  les  habitudes  synthétiques  sans  lesquelles  toutes  ces 
œuvres  ne  seraient  qu'un  immense  chaos;  l'avenir  échappera 
donc  aussi  aux  dangers  de  la  critique,  à  la  domination  de  l'é- 
goïsme.  Grâce  à  Saim-Simon,  nous  avons  nettement  conscience 
de  la  cause  des  progrès  de  l'humanité  ;  il  dépend  donc  de  nous 
de  constituer  l'avenir  sur  des  bases  telles  que  ce  progrès  s'o- 
père régulièrement  et  sans  interruption. 

Nous  espérons  vous  avoir  fait  sentir  le  vice  renfermé  dans 
ces  trois  termes,  théologique,  métaphysique  et  positif,  appli- 
qués à  trois  états  de  la  science,  soit  qu'on  ait  en  vue  son  déve- 
loppement complet,  depuis  l'origine  de  la  société  jusqu'à  nous, 
soit  qu'on  envisage  seulement  les  modifications  qu'elle  a  éprou- 
vées chaque  fois  que  l'humanité  elle-même  s'est  transformée 
tout  entière,  s'est  régénérée.  Dans  les  termes  les  plus  géné- 
raux, la  science  a  été,  comme  l'espèce  humaine,  fétichiste,  po- 
lythéiste, monothéiste;  et  secondairement,  à  chaque  perfec- 
tionnement de  l'idée  générale,  elle  a  été  religieuse,  semi-reli- 
gieuse et  semi-athée,  et  enfin  complètement  athée.  Aucune  de 
ces  deux  formules  ne  saurait,  comme  vous  devez  facilement 
vous  en  apercevoir,  conduire  à  cette  conclusion  :  L'humanité  n'a 
pas  d'avenir  religieux  ;  elles  confirment  au  contraire  nos  prévi- 
sions de  la  manière  la  plus  positive;  l'une,  parce  que  du  féti- 
chisme au  monothéisme  la  croissance  du  sentiment  religieux  en 
intensité  et  en  étendue  est  évidente;  l'autre,  parce  que  si  la 
science  est  aujourd'hui  athée,  nous  ne  devons  attribuer  ce  fait 
qu'à  l'époque  critique  dans  laquelle  nous  sommes;  époque  qui, 
s'il  faut  en  croire  l'expérience  du  passé,  nous  annonce  l'appa- 
rition prochaine  d'un  état  social  dans  lequel  la  science  repren- 
dra le  caractère  religieux  qu'elle  a  toujours  eu  dans  les  époques 
organiques. 

Si  les  développements  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à 
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ces  idées  s'opposaient,  par  leur  étendue,  à  ce  que  vous  pussiez 
à  l'instant  même  les  saisir,  nous  vous  engageons  à  fixer  votre 
attention  sur  la  forme  plus  précise  que  nous  allons  leur  donner 
pour  les  résumer.  ' 

Dans  toutes  les  époques  organiques,  la  science  est  théolo- 
gique; car  toutes  les  découvertes  scientifiques  sortent  du 
temple. 

Lorsque  des  laïques  (et  nous  appliquons  ce  nom  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  de  la  caste  sacerdotale  de  l'antiquité,  comme  à 
ce  qui  ne  faisait  pas  partie  du  clergé  au  moyen  âge),  lorsque 
des  laïques,  disons-nous,  ont  fait  faire  des  pas  aux  sciences,  et 
que  l'Eglise  ne  s'est  pas  assimilé  leurs  découvertes,  c'est-à-dire 
lorsque  le  clergé  n'a  pas  concentré  dans  son  sein  tous  les  flam- 
beaux de  l'intelligence  humaine,  alors  les  sciences  ont  pris  un 
caractère  bâtard  d'athéisme  et  de  religiosité  ;  ce  sont  ces  épo- 
ques que  l'on  peut  appeler  à  juste  titre  superstitieuses  ;  car  ce 
sont  celles  oii  les  prêtres  eux-mêmes  tombent  dans  l'ignorance, 
et  y  entraînent  avec  eux  les  masses,  tandis  que  les  savants, 
soumis  au  joug  de  quelques-unes  des  anciennes  croyances,  ne 
portent  pas  encore  tout  à  fait  l'athéisme  dans  le  domaine  de  la 
science. 

Enfin,  arrive  un  jour  oij  des  chaires  philosophiques  et  scien- 
tifiques, élevées  d'abord  sous  la  dépendance  de  la  chaire  sacrée, 
osent  se  mettre  en  insurrection  ouverte  contre  elle  :  alors  celle- 
ci  est  muette  -,  il  ne  sort  plus  du  temple  que  des  dogmes  usés, 
qui  sont  flétris  par  le  ridicule  dès  qu'ils  osent  se  produire  sous 
leur  gothique  parure. 

Nous  le  répétons,  ces  trois  aspects,  si  différents,  de  la  science 
et  du  clergé,  ne  sont  pas  seulement  observables  dans  le  cours 
des  derniers  siècles  :  le  même  phénomène  s'était  déjà  produit 
avant  le  christianisme,  et  les  pontifes  ou  les  sibylles  du  poly- 
théisme, les  rabbins  de  la  Judée,  aussi  bien  que  les  druides  et 
les  bardes,  n'enseignaient  plus  rien  au  peuple  depuis  longtemps, 
lorsque  l'Église  chrétienne  s'empara  de  la  mission  qu'ils  avaient 
abandonnée  ;  depuis  longtemps  leur  influence  scientifique  était 
détruite,  le  clergé  des  gentils  était  détrôné,  comme  le  nôtre, 
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par  des  savants  «t  des  philosophes,  par  des  athées,  lorsqu'un 
nouveau  clergé,  écrasant  Tathéisme  sous  le  poids  de  ses  propres 
cTrnnes,  prenant  dans  ses  mains  puissantes  et  la  science  et  la 
philosophie,  les  ramena  dans  un  nouveau  sanctuaire,  d'où  elles 
répandirent  bientôt  sur  le  monde  entier,  mais  principalement 
sur  les  esclaves,  la  lumière  dont  le  musée  alexandrin  distri- 
buait naguère  quelques  faibles  rayons  aux  jeunes  oisifs  de  Rome 
pt  de  la  Grèce. 


QUINZIÈME  SÉANCE. 

DIGRESSION  SUR  l'oDVRAGE  IJSTITDLÉ  TROISIÈME  CA- 
HIER DU  CATÉCHISME  DES  INDUSTRIELS,  PAR  AUGUSTE 
COMTE,   ÉLÈVE  DE  SAINT-SIMON. 


Messieurs  , 

On  a  invoqué  contre  nous,  dans  une  de  nos  dernières  séan- 
ces, l'autorité  d'un  élève  de  Saint-Simon,  qui,  dans  un  travail 
publié  par  son  maître,  a  exposé  scientifiqiiernent  quelques  par- 
ties de  la  doctrine  ;  c'est  en  nous  opposant  des  citations,  sans 
doute  fort  remarquables,  qu'on  a  protesté,  au  nom  de  M.  Comte 
et  au" nom  de  Saint-Simon  lui-même,  contre  l'avenir  religieux 
qus  nous  vous  annonçons,  nous,  disciples  du  même  maître,  et 
qui  l'avons  entendu  révéler,  de  son  Ut  de  mort,  sa  pensée  la 
plus  vaste,  le  No^tveau  Christianisme. 

Le  travail  de  M.  A.  Comte,  dont  nous  n'avions  pas  eu  encore 
Toccasion  de  vous  entretenir,  a  servi  à  plusieurs  d'entre  nous 
d'introdution  h  la  doctrine  de  Saint-Simon  :  qui,  plus  que  nous, 
pourrait  donc  en  apprécier  toute  la  valeur?  Si  on  le  considère 
du  point  de  vue  où  l'auteur  s'est  placé  en  le  composant,  et  qui 
est  de  fonder  la  science  politique  sur  les  bases  où  sont  assises 
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aujourd'hui  les  sciences  d'observation,  aucune  tentative  de  ce 
genre,  aueun  essai  produit  par  la  capacité  scientifique  pure  ne 
lui  est  comparable. 

Mais  si,  du  point  de  vue  oii  Saint-Simon  nous  a  élevés,  nous 
nous  proposons  de  rallier  toutes  les  sciences  par  une  nouvelle 
conception  générale,  de  les  tirer  de  l'état  d'isolement  et  d'é- 
goïsme  où  elles  sont  plongées,  aussi  bien  que  les  hommes  qui 
les  cultivent  ;  si,  envisageant  la  marche  progressive  de  l'hu- 
manité, à  la  fois  sous  trois  aspects,  les  BEAUX-ARTS,  les  scien- 
ces et  l'iNDusTRiE,  nous  DÉSIRONS  dirdemmeni  confiaUre  et  réa- 
liser Tordre  universel  sur  cette  terre;  alors  l'homme  qui 
s'absorbe  dans  son  amour  pour  la  science,  qui  oublie  presque, 
en  faisant  l'histoire  de  l'humanité,  de  parler  du  progrès  de  ses 
sympathies,  nous  paraît  placé  à  un  point  de  vue  tout  à  fait 
secondaire  ;  et  si  cet  homme,  plus  aveuglé  encore  par  sa  prédi- 
lection pour  les  iruYaux  rationnels,  veut  déshériter  l'avenir  de 
ce  qui  sera  son  bonheur  et  sa  gloire  ;  s'il  s'efforce  de  prouver 
que  le  dévouement  sera  subordonné  au  froid  calcul  ;  que  Vi- 
m^igination  ne  prendra  son  essor  que  lorsqu'une  lente  et  tar- 
dive raison  aura  bien  voulu  le  lui  permettre  ;  que  les  paroles 
du  poète  ne  sortiront  de  sa  bouche  qu'après  avoir  été  commen- 
tées, pesées,  hachées,  au  mètre,  au  poids,  au  scalpel  de  la 
science,  nous  disons  :  Cet  homme  est  hérésiarque,  il  a  renié 
son  maître,  il  a  renié  dans  son  maître  l'humanité. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  messieurs,  nous  sommes  joyeux 
de  voir  que  les  objections  contre  notre  doctrine  s'appuient  en- 
fin sur  le  terrain  par  lequel  plusieurs  de  nous  sont  passés  pour 
arriver  jusqu'à  notre  maître  :  nous  en  sommes  joyeux,  puisqu'il 
vous  sera  plus  facile,  après  ce  premier  pas,  de  découvrir  oii  est 
Vunité  de  la  doctrine,  oi\  est  l'hérésie. 

Posons  d'abord  l'objection,  elle  est  ainsi  conçue  : 

Il  n'y  a  pas  d'avenir  religieux  pour  Thumanité,  car  Saint- 
Simon  lui-même  a  dit,  par  son  élève,  A.  Comte,  que,  toutes  les 
sciences  ayant  successivement  passé  par  trois  états,  l'état  théo- 
logique,  l'état  métaphysique  et  l'état  positif,  qui  est  leur  état 
définitif,   il  en  devait  être  de  même  de  la  science  des  phéno- 
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mènes  sociaux,  et  qu'ainsi  l'avenir  social  sérail  entièrement  dé- 
gagé de  toute  théologie. 

Admettre  le  contraire,  continuait-on,  ce  serait,  sans  le  sa- 
voir, tendre  à  rétrograder  ;  ce  serait  revenir,  par  les  idées  re- 
ligieuses, au  point  de  départ,  et  rendre  inévitable  le  retour  de 
cette  époque  critique,  dont  nous  souffrons  tous  aujourd'hui,  et 
dont  il  est  si  désirable  de  sortir  ;  car  Thistoire  nous  montre 
toutes  les  époques  théologiques  destinées  à  la  critique  des  épo- 
ques suivantes. 

Voici,  messieurs,  les  paroles  de  M.  Comte  à  ce  sujet  : 

«  Par  la  nature  même  de  l'esprit  humain,  chaque  branche  de 
«  nos  connaissances  est  nécessairement  assujettie  dans  sa  marche 
«  à  passer  successivement  par  trois  états  théoriques  différents  : 
«  l'état  théologique  ou  fictif,  l'état  métaphysique  ou  abstrait , 
«  enfin  l'état  scientifique  ou  po.silil'. 

«  Dans  le  premier,  les  idées  surnaturelles  servent  à  lier  le 
«  petit  nombre  d'observations  isolées  dont  la  science  se  compose 
.(  alors.  En  d'autres  termes,  les  faits  observés  sont  ^icpiigtté''^, 
«  c'est-à-dire  i;zf,ç  à  priori,  d'après  des  faits  inventés^.  Cet 
((  état  est  nécessairement  celui  de  toute  science  au  berceau. 
(f  Quelque  imparfait  qu'il  soit*  c'est  le  seul  mode  de  liaison 
«  possible  à  cette  époque.  Il  fournit,  par  conséquent,  le  seul 
«  instrument  au  moyen  duquel  on  puisse  raisonner  sur  les 
«  faits,  en  soutenant  l'activité  de  l'esprit,  qui  a  besoin  par- 
«  dessus  tout  d'un  point  de  ralliement  quelconque.  En  un  mot, 
«  il  est  indispensable  pour  permettre  d'aller  plus  loin. 

«  Le  second  état  est  uniquement  destiné  à  servir  de  moyen  de 
«  transition  du  premier  vers  le  troisième.  Son  caractère  est  bâ- 
((  tard  ;  il  lie  les  faits  d'après  des  idées  qui  ne  sont  plus  tout 
«  à  fait  surnaturelles,  et  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement 
«  naturelles.  En  un  mot,  ces  idées  sont  des  abstractions  per- 

*  Si  M.  comte  avait  observé  que  le  pliénoniènc  qu'il  signale  ici  se  produit 
même  dans  la  scicnco  la  plus  positive,  chaque  fois  que,  sous  forme  d'abord  hy- 
polhélique,  une  conception  jiouvelle  s'introduit  dans  cette  science,  toutes  ses  con- 
clusions contre  ce  qu'il  appelle  l'état  tliéologique  ou  (klif  seraient  tombées,  puis- 
que riiypollièse  est  toujours  le  premier  pas  qu'il  faut  laire  pour  procéder  à  cba(|ue 
nouvelle  coordination  de  faits. 
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((  sonniliées,  dans  lesquelles  l'esprit  peut  voir  à  volonté  ou  le 
(f  nom  mystique  d'une  cause  surnaturelle,  ou  l'énoncé  abstrait 
«  d'une  simple  série  de  phénomènes,  suivant  qu'il  est  plus  près 
«  de  l'état  théologique  ou  de  l'état  scientifique.  Cet  état  méta- 
«  physique  suppose  que  les  faits,  devenus  plus  nombreux,  se 
«  sont  en  même  temps  rapprochés  d'après  des  analogies  plus 
«  étendues. 

((  Le  troisième  état  est  le  mode  définitif  de  toute  science 
«  quelconque,  les  deux  premiers  n'ayant  été  destinés  qu'à  le 
«  préparer  graduellement.  Alors  les  faits  sont  liés  d'après  des 
«  idées  ou  lois  générales  d'un  ordre  entièrement  positif,  sug- 
«  gérées  et  confirmées  par  les  faits  eux-mêmes,  souvent  même 
«  elles  ne  sont  que  de  simples  faits  assez  généraux  pour  deve- 
«  nir  des  principes.  On  tâche  de  les  réduire  toujours  au  plus 
((  petit  nombre  possible,  mais  sans  jamais  imaginer  rien  dliy- 
«  pothétiqîie  qui  ne  soit  de  nature  à  être  vérifié  un  jour  par 
«  l'observation,  et  en  ne  les  regardant,  dans  tous  les  cas,  que 
«  comme  un  moyen  d'expression  générale  pour  les  phéno- 
«  mènes. 

«  En  considérant  la  politique  comme  une  science  et  lui  ap- 
((  pliquant  les  observations  précédentes,  on  trouve  qu'elle  a  déjà 
((  passé  par  les  deux  premiers  états,  et  qu'elle  est  prête  au- 
((  jourd'hui  à  atteindre  au  troisième.  » 

M.  A.  Comte  présente  la  même  idée  sous  une  autre  forme. 

«  L'imagination  domine  sur  l'observation  dans  les  deux  pre- 
«  miers  états  de  toute  science  ;  l'état  positif  vers  lequel  elles  ten- 
«  dent  définitivement  est  celui  dans  lequel  l'imagination  ne 
«  joue  plus  qu'un  ro\e  subalterne  par  rapport  à  l'observation.  » 

Rapprochant  cette  idée  de  celle  que  vient  d'exprimer  l'au- 
teur, relativement  aux  lois  qui,  dans  chaque  science,  servent  à 
coordonner  les  faits  observés,  on  arrive  à  cette  conclusion  :  c'est 
qu'il  n'y  a  d'admissible  définitivement,  dans  le  domaine  de  l'in- 
telligence humaine,  que  les  faits  observés  (expérimentés  serait 
plus  rigoureux),  et  que  l'imagination  n'a  plus  d'autre  rôle  à 
remplir  que  celui  d'inventer  des  nomenclatures  plus  ou  moins 
commodes,  ou  des  faits  pouvant  servir  provisoirement  de  prin- 


286  DOCTRINE  D'AUGUSTE  COMTE. 

cipe,  mais  vérifiables  un  jour   eux-mêmes  par  l'observalion.  • 

Cette  dernière  expression,  de  l'idée  de  M.  A.  Comte,  montre 
bien  eflectivement  le  degré  oii  s'arrêtent  aujourd'hui  les  savants 
dans  leurs  conceptions  philosophiques,  et  c'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  vérifier  en  parcourant  les  préfaces  des  principaux  ouvrages 
publiés  récemment  sur  diverses  théories  physiques. 

Mais  qu'entend-on  par  vérifier  un  jour  le  principe,  l'hypo- 
thèse admise  provisoirement?  Si  l'on  avançait  seulement  que 
l'hypothèse  et  la  théorie  qui  en  découle  seront  ébranlées  le  jour 
011  de  nouveaux  faits  observés  sembleraient  en  contradition  avec 
elles,  et  qu'alors,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  justifica- 
tion dont  la  théorie  sera  susceptible  dans  ses  diverses  applica- 
tions, il  faudra  s'occuper  de  découvrir  une  théorie  plus  géné- 
rale, de  concevoir  une  hypothèse  plus  large,  rien  ne  serait  plus 
vrai  et  plus  conforme  à  tous  les  faits  qui  témoignent  des  progrès 
de  la  science  humaine,  aussi  bien  qu'à  la  nature  même  des  pro- 
cédés de  l'esprit  dans  l'individu.  Mais  si  les  faits  observés  ne 
peuvent  être  liés  que  par  un  principe,  susceptible  lui-même 
d'être  un  jour  vérifié  de  la  même  manière  que  les  faits  aux- 
quels il  préside  (et  c'est  bien  là  que  M.  Comte  voit  une  diffé- 
rence entre  les  principes  naturels  et  les  principes  surnaturels), 
on  confond,  sans  le  vouloir,  le  domaine  de  Vexpérience  avec 
celui  de  Y  observation,  on  finit  par  réduire  la  certitude  à  la  sen- 
sation immédiate  et  extérieure,  et  l'on  ne  trouve  le  moyen  de 
lier,  même  provisoirement,  que  les  faits  susceptibles  d'être  ex- 
périmentés. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  croyons,  avec  tous  les  savants,  que 
les  phénomènes  des  marées  sont  causés  par  l'action  combinée 
du  soleil  et  de  la  lune,  et  c'est  effectivement  avec  cette  donnée 
qu'on  arrive  aux  formules  consignées  dans  la  mécanique  céleste  ; 
mais  n'est-il  pas  évident  que  cette  hypothèse  ne  pourra  jamais 
être  vérifiée  de  la  même  manière,  par  exemple,  que  la  hauteur 
de  la  marée  dans  le  port  de  Brest,  à  un  jour  indiqué? 

N'en  est-il  pas  de  même  du  mouvement  de  la  terre,  dont  la 
découverte  excita  une  si  grande  alarme  au  sein  d'un  clergé  sur 
son  déclin,  dont  l'autorité  était  ébranlée  depuis  plus  d'un  siècle? 
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V expérience  prouve  bien  que  cette  hypothèse  s'applique  aux 
faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  ;  mais  Thypotlièse  elle-même 
peut-elle  s'expérimenter? 

N'en  est-il  pas  de  même,  surtout,  des  observations  transmises 
par  le  passé,  sur  les  divers  états  de  la  société  humaine?  Et  si 
le  globe  présente,  sur  plusieurs  points,  les  analogues  de  ces  di- 
vers états  qui  se  sont  évanouis,  qui  sont  invérifiables  pour 
nous  actuellement,  cette  analogie  que  nous  acceptons  pour  nous 
aider  à  perfectionner  les  relations  humaines,  devrait-elle  être  re- 
poussée, par  cela  seul  qu'elle  est  invérifiable  par  V observation  y 
A  mesure  que  le  champ  de  chaque  science  s'étend  au  delà 
de  l'expérience  immédiate,  la  conception  qui  lui  sert  de  lien 
devient  de  moins  en  moins  vérifiable,  dans  le  sens  positif  du 
mot  ;  et  quant  au  provisoire  qui  est  son  caractère,  ce  provisoire, 
à  son  tour,  disparaît  devant  l'étendue  de  la  généralité  des  faits 
compris  dans  l'hypothèse,  étendue  et  généraUlé  qui  deviennent 
sans  limites,  lorsque  aucune  science  n'est  conçue  isolée,  lorsque 
toutes  les  sciences  aboutissent  à  un  seul  dogme  qui  assigne  un 
rang  à  chacune  d'elles,  lorsque  tous  les  phénomènes  des  corps 
bruts  et  des  corps  vivants  sont  conçus  comme  rattachés  à  une 
destination  commune  ;  alors  l'hypothèse  suprême  devient  le 
premier  de  tous  les  axiomes,  et  l'homme  dit  :  Dieu  existe. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  avant  d'aller  plus  loin, 
c'est  que  l'hypothèse,  dont  on  ne  peut  se  passer  pour  raisonner 
sur  les  faits  observés,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  caractère,  est 
toujours  une  conœption  qui  précède  le  raisonnement  ^ ,  et  qui 
ne  le  suit  pas. 

On  ne  peut  rmsanner  sur  les  unis  observés  qu'au  moyen 
d'une  idée  préalablement  adoptée,  a  laquelle  ou  au  moven  de 
laquelle  on  veut  les  comparer  ;  on  ne  cherche  à  démontrer  que 
les  théorèmes  qu'on  stsiposés. 


*  Nous  disons  :  qui  précède  le  raisonneineut  et  non  Vobservation,  parce  qu'à  tou- 
tes les  époques  la  perception Ais  faits,  ou  en  d'autres  termes  le  milieu  dans  lequel 
nous  vivons,  est  bien  une  condition  indispensable  de  la  production  des  hypo- 
thèses, des  raisonnements,  aussi  bien  que  des  actes  ;  mais  là  n'est  pas  la  difd- 
cultéi  (Voir  la  troisième  séance;) 
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Ainsi  ce  n'est  pas  le  rang  que  tient  à  chaque  époque,  dans 
la  science,  l'hypothèse,  par  rapport  à  Tobservation,  qui  carac- 
térise les  divers  états  de  la  science  ;  mais  c'est  le  caractère  de 
l'hypothèse  elle-même.  Chaque  science  a  pour  tendance  de 
rapporter  tous  les  faits  de  la  spécialité  qu'elle  embrasse  à  un 
seul  principe,  c'est-à-dire  à  une  seule  hypothèse,  au  moyen  de 
laquelle  ces  faits  sont  coordonnés  ;  or,  tantôt  toutes  ces  hypo- 
thèses spéciales  se  rattachent  à  une  hypothèse  générale  dont 
elles  sont  des  dépendances  ;  elles  sont  alors  des  expressions  va- 
riées de  rhypoLhèse  générale  qui  sert  de  dogme,  c'est-à-dire 
de  base  à  la  science  générale,  au  savoir  humain  ;  elles  la  rellè- 
ter\t  dans  les  routes  diverses  que  l'esprit  de  l'homme  doit  par- 
courir, pour  que  les  travaux  les  plus  individuels  convergent 
toujours  vers  le  but  social  :  c'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  états 
organiques  ou  religieux  de  l'humanité  ;  tantôt,  au  contraire, 
Tanarchie  qui  existe  dans  la  société  apparaît  dans  le  champ 
scientifique;  l'arbre  de  la  science  est  mort,  toutes  ses  branches 
se  détachent  du  tronc  qui  leur  donnait  la  vie  :  les  sciences  spé- 
ciales, isolées,  n'ont  plus  de  liens  qui  les  unissent  ;  de  même 
les  savants  s'isolent,  ils  ne  réalisent  plus  de  travaux  généraux 
qui  exigent  le  concours- de  nombreux  efforts;  l'égoisme  enfin 
les  domine,  parce  qu'ils  ne  se  sentent  plus  de  destination  com- 
mune ;  chaque  spéciahté  se  fractionne  de  plus  en  plus  ;  autant 
d'hommes,  autant  de  systèmes,  et  par  conséquent  pas  de 
science;  et  de  même  encore,  sous  un  autre  aspect,  autant 
d'hommes,  autant  de  croyances  religieuses,  et  par  conséquent 
pas  de  religion. 

Aux  époques  organiques,  disons-nous,  toutes  les  sciences  se 
rattachent  à  la  science  générale,  au  dogme;  du  moins  telle  est 
la  tendance  du  développement  scientilique  de  l'humanité  ;  mais 
les  dogmes  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour  ont  été  pro- 
gressifs, puisque  c'est  par  Saiwt-Simon  seul  que  l'humanité  ac- 
quiert la  conscience  de  sa  destinée.  11  en  est  résulté  que  de 
tous  ces  dogmes  successifs  il  n'en  est  aucun  qui  ait  eu  toute  la 
généralité,  V universalité  qu'il  prend  aujourd'hui.  Aucim 
d'eux,  après  avoir  régné  sur  les  esprits  assez  longtemps  pour 
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que  la  société,  sous  sou  abri  prolecteur,  se  soit  uiise  eu  uie^uie 
de  faire  uu  uouveau  progrès,  n'a  doue  pu  comprendre  et  régir 
des  foits  imprévus  par  sa  loi,  des  sciences  entières  cpii  s'étaient 
développées  hors  du  temple  qu'il  habitait.  Bientôt  les  cioyances 
générales  sont  troublées,  et  le  dogme,  déjà  vieilli,  ne  sait  plus 
les  calmer,  car  elles  marchent  en  avant  de  lui,  sur  un  terrain 
qu'il  n'a  pas  exploré  ;  au  trouble  succède  la  résistance ,  la 
haine ,  la  lutte ,  et  dans  cette  lutte  c'est  encore  au  nom  d'une 
nouvelle  hypothèse,  mais  d'une  hypothèse  anarchique,  que  se 
réunissent  d'abord  les  assaillants  ;  c'est  par  un  sentiment  d'm- 
dépcndance  que  les  défenseurs  du  vieux  dogme  sont  attaqués. 
Cependant  une  séparation  s'opère  entre  les  savants  du  dogme 
attaqué  et  les  savants  qui  se  réunissent  sous  la  bannière  de  l'in- 
dépendance. Ici  le  fougueux  Luther  lève  l'étendard  de  la  ré- 
volte, et,  plus  tard,  Galilée  donne  un  démenti  formel  au  lan- 
gage scientifique  que  le  clergé  chrélien  ne  croyait  pas  pouvoir 
abandonner  sans  déserter  la  foi  du  Christ. 

Alors  les  sciences  spéciales  tendent  à  s'organiser  séparé- 
ment; Y  académie  comme  1  Église  est  en  proie  à  Vliérésie,  au 
protestantisme;  le  savant  n'a  plus  de  maître,  comme  le  croyant 
n'a  plus  de  pape.  En  vain  les  chefs  de  cette  science  moderne, 
ceux  qui  l'enrichissent  des  plus  grandes  découvertes,  tenteront- 
ils  une  transaction  avec  la  croyance  de  leurs  pères  ;  en  vain  uti 
Leirnitz  passera-t-il  une  partie  de  sa  vie  à  correspondre  avec 
un  Bossuet  :  l'ancien  dogme  est  épuisé  ;  il  lui  faut  une  trans- 
formation nouvelle  ;  il  doit  subir  directement  l'épreuve  d'une 
nouvelle  conception  générale,  systématisant  toutes  ces  sciences 
éparses,  tous  ces  travaux  isolés,  qui  s'éloignent  de  plus  eu  plus 
de  tout  rôle  social,  et  entraînent  inévitablement  leurs  au- 
teurs dans  l'abîme  de  Végoïsme.  Tel  est,  en  effet,  le  dernier 
terme  que  la  critique  rencontre  toujours.  Parvenues  à  ce  terme, 
ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  sciences  àiies  po^i- 
tives^,  et  dans  la  méthode  qui  a  facilité  si  puissamment  leur 


*  Elles  sont  ainsi  nommées  alors  par  opposilion  avec  l'ancirn  dogme,  qui  a 
cessé  d'ctre  considéré  comme  tel. 
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désunion,  la  conception  régénératrice  qui  leur  rendra  V ensemble 
et  la  vie ,  et  donnera  aux  savants  une  conscience  nouvelle  du 
haut  ministère  qu  ils  doivent  remplir.  Et  cependant,  à  la  fin  de 
ces  époques  d'anarchie  que  nous  venons  de  dépeindre,  quel- 
ques esprits,  fatigués  du  désordre,  mais  ignorant  l'ordre  nou- 
veau que  rhumanité  n'appelle  pas  encore,  essayent  de  ramener 
Tunité  dans  les  travaux  de  Tintelligence  ;  leurs  efforts  sont  im- 
puissants, cai'  ils  ne  révèlent  pas  à  l'homme  ce  qu'il  cherche  ; 
ils  ne  savent  que  lui  rajypeler  ce  que  jadis  il  a  déjà  su.  Ainsi 
des  théories  matérialistes  ou  spiritualistes  renouvelées  d'Én- 
CURE  et  de  Lucrèce,  de  Platon  et  de  Proclus,  de  véritables 
réimpressions,  augmentées  de  quelques  commentaires  que  des 
progrès  de  détail  ont  rendus  nécessaires,  sont  les  produits  de 
ces  vaines  tentatives  ;  mais  elles  annoncent  au  moins  que  le 
génie  des  découvertes  ne  lardera  pas  à  paraître.  Où  prend-il 
naissance,  ce  génie?  Dans  l'inspiration  des  destinées  sociales  ; 
c'est  à  elles  seules  qu'est  réservée  la  glorieuse  mission  de  révé- 
ler aux  hommes  ce  que  tous  désirent,  ce  que  tous  ajjpellent, 
ce  qu  un  seul,  paimi  eux,  sait  exprimer  lk  premiei;.  Profon- 
dément énm  des  douleurs  de  Thumanité,  brûlant  d'y  mettre  un 
terme,  il  l'entraîne  hors  d'un  monde  qu'elle  ne  conçoit  plus, 
qu'elle  ne  comprend  plus,  qui  la  blesse,  où  elle  se  déchire  elle- 
même.  A  sa  parole,  ce  monde,  déjà  réduit  en  poussière,  dispa- 
rait ;  un  monde  nouveau  est  créé,  car  dans  ces  régions  nouvelles 
régnent  l'ordre  et  l'harmonie  :  Ions  ces  phénomènes,  qui  cha- 
que jour  s'isolaient,  s  individualisaient  de  plus  en  plus,  unis 
par  une  chaîne  commune,  concourent  à  un  même  but;  tous 
sont  di'pendants  les  uns  des  autres,  tandis  que  tous,  naguère 
empreints  des  })assions  qui  agitaient  les  savants  eux-mêmes, 
semblaient  marcher,  comme  eux,  vers  V indépendance . 

Messieurs,  que  notre  rationalisme  se  confonde  d'admiration 
et  d'amour  devant  cette  divine  facullé  de  riioimne,  au  moyen 
de  laquelle!  il  lie  ce  qui  était  désuni,  rappelle  l'amour  cl  l'ordre 
là  où  régnaient  la  discorde  et  la  haine  ;  qu'il  adore  celle  liiculté 
qui  crée  des  relalions  nouvelles,  des  rapports  d'attraction , 
d'affinité.  là  où  l'homme  ne  voyait  que  répulsion,  antagonisme; 
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oetle  fiicullé  vraiment  génératrice,  primordiale,  qui  se  mani- 
feste à  nous  de  toutes  parts  dans  les  progrès  de  l'humanité. 

Ainsi,  les  hommes  ont  été  tous  ennemis  les  uns  des  autres, 
mais  un  jour  ils  seront  tous  frères  ;  chaque  phénomène  a  ou  sa 
cause,  ou,  mieux  encore,  a  renfermé  en  lui  la  propre  cause  de 
son  être  ;  mais  tous  n'auront  un  jour  qu'une  seule  cause,  qu'une 
seule  fin;  les  familles,  les  cités,  les  nations  ont  été  isolées;  mais 
il  n'y  aura  qu'une  seule  famille  humaine,  qu'une  setile  cité, 
qu'une  seule  patrie  ;  de  même,  chaque  phénomène  a  eu  sa 
science,  chaque  groupe  de  phénomènes  sa  spécialité  ;  mais  il  y 
aura  une  science  universelle,  lien  de  toutes  les  sciences  spécia- 
les, de  tous  les  phénomènes,  donnant  à  tous  une  cause  et  une 
fin  communes. 

Eh  bien  !  ces  progrès  dans  Tordre  politique,  comme  dans 
l'ordre  scientifique,  sont  dus  à  la  même  faculté,  au  génie,  à 
rinspiration,  à  l'amour  de  l'ordre,  de  l'unité,  c'est-à-dire  «à  la 
sympathie,  car  c'est  elle  qui  nous  attache  au  monde  qui  nous 
entoure,  c'est  elle  aussi  qui  nous  fait  découvrir  le  lien  qui 
existe  entre  toutes  les  parties  de  (  e  monde  dans  lequel  nous 
vivons,  et  nous  révèle  ainsi  en  lui  une  vie  semblable  à  la  nôtre. 

Telle  est  la  mission  des  hommes  que,  par  égard  pour  les 
préjugés  du  siècle  qui  nous  écoute,  nous  avons  nommés  «?■- 
listes^;  les  artistes,  pour  nous,  sont  les  hommes  qui  ont  sans 
cesse  imprimé  à  l'humanité  le  mouvement  progressif  qui  l'a 
fait  parvenir  de  l'état  de  la  plus  grossière  brutalité  jusqu'au  de- 
gré de  civilisation  que  nous  avons  atteint;  et.  en  ce  moment 
même,  les  hommes  qui  méritent  ce  nom  sont  ceux  à  qui  a  été 
dévoilé  le  secret  des  destinées  sociales,  et  ce  secret  ne  leur  a 

*  Si  l'on  a  lu  avec  attention  les  diverses  parties  de  la  doctrine,  déjà  exposées 
dansée  volume,  on  concevra  que  deux  noms  conviennent  particulièrement,  dans 
le  passé,  à  la  fonction  dont  nous  parlons  ici  ;  ces  noms  sont  ceux  ôc  poètes  et  de 
prêtres,  correspondant,  l'un  aux  époques  critiques,  l'autre  aux  époques  organi- 
ques; et  en  effet,  la  mission  du  poète,  comme  celle  du  prêire,  a  toujours  été 
d'eutraîner  les  niasses  vers  la  réalisation  de  l'avenir  qu'il  chantait  ou  qu'il  prê- 
chait, dont  ils  étaient  !'un  et  l'autre  les  plus  puissants  interprèles,  parce  qu'ils  en 
étaient  le  plus  fortement  animés  :  Vuvenir  confondra  ces  deux  fonctions  en  une 
seule  ;  car  la  plus  haute  poésie,  sera  en  mfMue  temps  la  prédication  la  plus  puis- 
sante. 
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('te "dévoilé  que  parce  que  leur  amour  pour  rinimanilé  leur 
faisait  un  besoin  impérieux  de  le  découvrir.  Mais  c'est  seu- 
lement lorsque  les  artistes  ont  parlé,  lorsqu'ils  ont  percé  le 
voile  qui  nous  sépare  de  l'avenir,  que  la  science,  partant  de 
cette  révélation  comme  d'une  grande  hypothèse,  la  justifie  par 
l'enchaînemeul  auquel,  sous  l'empire  de  cette  hypothèse,  elle 
soumet  les  faits  du  passé,  et  par  les  prévisions  que  cette  nou- 
velle conception  d'ordre  universel  lui  permet  de  formider  pour 
ï  avenir, 

M.  Comte  n'envisage  point  ainsi  le  rôle  des  artistes.  Ce  sont 
les  savants  qui,  selon  lui,  transmettent  aux  artistes  le  plan, 
froidement  combiné,  de  l'avenir  social,  pour  le  faire  adopter 
par  les  masses.  Alors,  dit-il,  les  artistes  peuvent  employer  tous 
les  moyens  que  leur  imagination  leur  suggère  :  leur  allure  peut 
être,  et  doit  être,  dès  ce  moment,  dégagée  d'entraves.  Il  ajoute 
même  que  le  secours  des  artistes  est  indispensable,  parce  que 
l'œuvre  impartiale  des  savants,  qui  doivent  rechercher  et  trou- 
ver la  loi  du  développement  de  l'humanité,  d'après  les  faits 
historiques,  ne  produirait  dans  leur  esprit  qu'une  conviction 
opiniâtre,  sans  pouvoir  toutefois  refoiiler  l'ÉaoisiiEy  qui  n'est 
pas  moins  prédominant  chez  eux  que  dans  tout  le  reste  de  la 
société. 

11  est  difficile,  dans  ce  système,  de  comprendre  comment  les 
artistes  pourront  d'abord,  eux-mêmes,  se  passionner  pour  les 
démonstrations  glaciales  de  la  science,  et  toutefois,  c'est  bien 
là  la  première  condition  qu'ils  doivent  remplir,  pour  commu- 
niquer ensuite  aux  masses  le  feu  qui  les  embrasera.  D'un  autre 
côté,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  industriels  ne  saisiraient  pas, 
au  moins  aussi  promptement  que  les  artistes,  les  résultats  obte- 
nus par  l'élaboration  des  savants,  puisqu'ils  doivent  les  réaliser 
dans  la  praticpie  ;  mais  dès  lors  que  deviendrait  l'intervention  • 
obligée  des  beaux-arts? 

11  est  temps  de  résumer  noire  opinion  sur  le  travail  de  M.  A. 
Comte.  Ce  savant  a  parfaitement  représenté  le  dévelopi)emenl 
de  la  science,  dans  la  transition  de  chaque  (jïoque  organique 
à  répoqup  nvtiqvr  qui  In  suit  immédiatement.  Il  aurait  pu 
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(lirt^  (jue  les  sciences,  religieiises  lorsqu'elles  sont  tmies  pnr 
une  conception  générale  de  la  destinée  humaine,  ce  qui  a  lien 
dans  la  vigueur  des  époques  organiques  ',  deviennent  peu  à  peu 
complètement  irréligieuses,  lorsque  la  critique  est  parvenue  à 
son  maximum  ;  mais  cette  remarque  ne  s'applique  en  aucune 
façon  aux  transformations  que  subissent  les  doctrines  organi- 
ques elles-mêmes,  c'est-à-dire  aux  progrès  des  sympathies  ou 
de  la  sociabilité  humaine.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la 
science,  comme  l'humanité  tout  entière,  a  passé  successive- 
ment par  le  fétichisme  et  le  polythéisme,  pour  arriver  an  mo- 
nothéisme, qui  lui-même  signale  dans  son  développement  trois 
grandes  époques  organiques,. le  judaïsme,  particulièrement  ma- 
tériel, le  christianisme,  particulièrement  spirituel,  et  celle  que 
nous  annonçons,  où  la  matière  et  l'esprit,  l'industrie  et  la  science, 
le  temporel  et  le  spirituel,  seront  soumis  l'un  et  l'autre  à  l'em- 
pire d'une  loi  d'amoîir.  Cette  dernière  époque,  devant  unir  tous 
les  éléments  du  passé,  entre  eux  et  avec  l'avenir,  par  une  seule 
et  même  conception,  est  wmmevïi  définitive,  et  par  conséquent 
à  l'abri  de  toute  critique  future,  considération  qui  répond  à  la 
dernière  partie  de  l'objection  qui  nous  a  été  faite. 

Quant  à  la  subalternité  des  hypothèses,  nous  croyons  avoir 
fait  assez  comprendre  combien  sont  vaines,  à  cet  égard,  les  pré- 
tentions des  raisonneurs  les  plus  positifs;  mais  quelle  plus 
grande  preuve,  en  ce  moment,  que  le  livre  même  de  M.  Comte? 
— 11  conçoit  (ou  plutôt  il  accepte,  car  son  maître  le  lui  a  ré- 
vélé )  un  nouvel  aperçu  des  sociétés  humaines,  une  nouvelle 
classification  des  faits  historiques,  c'est-à-dire  des  divers  modes 
de  l'activilé  de  l'homme  et  de  la  société  ;  Sâlm-Simon  lui  fait 
voir  tous  les  éléments  de  la  civilisation,  divisés  en  beaux-arts, 
sciences,  industrie;  M.  Comte  proclame,  après  lui,  que  l'espèce 


'  Nous  verrons  plus  lard  pourquoi  le  catholicisme  a  considéré  certaines 
sciences  connue  profanes  :  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  mauière  même 
dont  ces  sciences  étaient  envisagées  ne  fût  pas  une  conséquence  du  dogme  ;  au 
contraire,  cetle  conséquence  est  facile  à  constater,  lorsqu'on  réfléchit  que  les 
sciences  physiques  devaient  être  exclues  d'un  temple  où  chaque  jour  résonnait 
Tanathème  contre  la  chsir. 

25. 
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humaine,  dans  son  développement,  est  assujettie  à  une  loi  in- 
variable ;  il  ajoute  même  que  si  Ion  n'admet  pas  cette  idée 
il  faut  renoncer  à  se  rendre  compte  du  développement  de  la 
société.  Ce  n'est  pas  tout,  cette  loi  même,  cherche-t-il  à  la  dé- 
montrer ?  Non,  il  se  contente  de  l'exprimer  ainsi  :  «  Lorsqu'en 
((  suivant  un  institution  et  une  idée  sociale,  ou  bien  un  système 
((  d'institutions  et  une  doctrine  entière,  depuis  leur  naissance 
((  jusqu'à  l'époque  actuelle,  on  trouve  qu'à  partir  d'un  certain 
«  moment  leur  empire  a  toujours  été  en  diminuant,  on  peut 
<(  conclure  que  cette  institution,  cette  idée,  est  appelée  à  dispa- 
«  raitre  ;  et  réciproquement.  » 

On  peut  coiidnre'i  Mais  pourquoi  cette  conclusion?  Pour- 
quoi ce  qui  a  diminué  jusqu'ici  ne  va-t-il  pas  prendre  une  mar- 
che ascendante  ?  Pourquoi  encore  ne  serions-nous  pas  arrivés  à 
un  moment  de  repos,  où  cette  décroissance  s'arrêtera?  Pour- 
quoi enfin  cette  foi  dans  la  persévérance  des  efforts  de  l'huma- 
nité? Ah  !  ne  craignez  pas  de  la  confesser,  cette  foi  ;  dites  hau- 
tement que  vous  êtes  confiant  dans  votre  amour  pour  vos  sem- 
blables ,  tians  leur  amour  pour  vous  ;  dites  que  vous  croyex-  à 
la  volonté  progressive  de  l'humanité  ;  dites  que  vous  croyez  qne 
le  monde,  où  cette  volonté  s'exerce,  en  favorise  lui-même  les 
développements  ;  dites  encore  que  vous  croyez  qu'un  lien  d'a- 
mour unit  étroitement,  et  d'une  manière  indissoluble,  rhommo 
à  ce  qui  n'est  pas  lui,  et  que  ces  deux  parties  d'un  même  tout, 
s'avançant  ensemble  vers  une  commune  destinée,  s'aident  mu- 
tuellement de  leur  amour,  de  leur  sagesse  et  de  leurs  efforts. 
Alors  cette  loi  que  vous  venez  d'exprimoi-  ;  cotte  loi  que  le  sa- 
vant n'a  pas  créée,  et  qu'il  ne  saurait  même  justifier  (pie  par 
sa  foi  en  elle;  cette  hypothèse  d'ordre  (pie  conçoit  le  génie,  et 
t\\\\  sert  de  base  à  la  science  ;  cette  loi  niiiverselle  qui  régit 
l'homme  et  le  monde;  celte  volonté  puissante  qui  les  entraîne 
sans  cesse  vers  un  meilleur  avenir,  nommez-la  sans  nninle  : 

c'est  L\  VOLONTÉ  DE  DiEU. 


l 
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lettre  sur  les  iufficultes  qui  s  oppose nt  a u j 0 u  r- 
d'hdi  a  l'adoption  d'une  nouvelle  croyance 
religieuse. 

Je  souffre  avec  toi,  mon  ami,  des  difficultés  que  tu  éprouves, 
quand  tu  t'efforces  de  délivrer  ton  frère  des  préjugés  critiques 
qui  enveloppent  sa  forte  capacité  :  c'est  une  conversion  bien 
digne  d'exciter  ton  zèle,  car  elle  aurait  certainement  d'heureux 
résultats  pour  la  doctrine,  et  aussi  pour  ce  cher  frère  qui  joui- 
rait comme  nous  des  espérances  que  Saint-Simon  nous  a  fait 
concevoir,  du  bonheur  qu'il  nous  a  donné.  Dis-moi  tout  ce  que 
tu  feras  pour  atteindre  ce  but  ;  de  mon  côté,  je  vais  essayer  de 
te  donner  quelques  avis  sur  la  manière  dont  tu  dois  diriger  tes 
attaques,  parce  que  j'ai  fait  tous  les  pas  que  ton  frère  sérail 
obligé  de  faire,  pour  quitter  la  route  étroite  dans  laquelle  j'ai 
été  engagé  comme  lui. 

En  te  parlant  de  moi ,  ce  sera  ton  frère  que  j'aurai  en 
\nie. 

Tu  le  sais,  je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir  de  l'in- 
sufiisance  des  études  polytechniciennes  ;  je  sentis  assez  promp- 
lement  leur  peu  d'étendue  ;  et  l'économie  politique,  la  philo- 
sophie, les  travaux  de  Cabanis,  Gall,  Destutt  de  Tracy, 
Bentham,  me  tirent  reconnaître  que  les  mathématiques,  et  en 
général  les  sciences  dites  positives,  n'étaient  que  des  prépara- 
tions à  de  plus  hautes  études.  Mon  admiration  presque  exclu- 
sive pour  les  hommes  que  notre  siècle  appelle  les  savants  par 
excellence,  ceux  qui  s'occupent  de  la  matière  et  du  mouvement, 
fut  ébranlée  ;  ou  du  moins,  abandonnant  les  corps  bruts,  je 
me  mis  avec  ardeur  au  courant  des  idées  générales  sur  les  êtres 
organisés. 

Là  encore  j'étais  au  milieu  des  brutistes;  je  pris  comme  eux 
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lin  sral|MM,  cl  jo  mo  mis  à  anatomhcr,  l\  disséqiior  lo  corps  so- 
cial. Les  ccononiistes  surtout  m'avaient  séduit;  ils  travaiilaicnl 
sur  la  matière,  j'avais  toujours  du  positif  sous  les  yeux.  Cepen- 
dant je  sentais  une  lacune ,  un  vide  immense  à  remplir  :  les 
rêveries  de  M.  Sa  y  sur  les  produits  immatériels,  l'effort  mal- 
heureux qu'avait  tenté  Storch  pour  analyser  ces  produits ,  et 
composer  une  théorie  des  richesses  morales  et  intellectuelles, 
m'avaient  dérouté  :  d'ailleurs  je  voyais  avec  quelque  défiance 
les  écarts  d'une  science  qui,  jusque-là,  n'avait  guère  eu  la  pré- 
tention d'embrasser  que  les  faits  qui  se  résolvent  en  produits 
matériels.  Je  fis  alors  tous  mes  efforts  pour  raccorder  ces  vues 
bâtardes  d'économie  morale,  avec  celles  de  la  physiologie, 
également  morale,  et  celles  de  la  philosophie  toujours  mo- 
rale, professées  par  les  hommes  que  je  t'ai  nommés  tout  à 
l'heure  ;  mais  je  m'aperçus  sans  peine  que  les  principes  ou  les 
dogmes  auxquels  j'amvais  ainsi  n'avaient  pas  le  pouvoir  de 
m'inspirer  une  généreuse  confiance,  et  que  j'étais  insensible- 
ment conduit  au  doute  sur  presque  toutes  les  questions  fonda- 
mentales. 

Le  doute  ou  findifférence  est  une  maladie  de  langueur  qu'il 
est  impossible  de  supporter  longtemps;  car  l'homme  est  un 
être  éminemment  sympathique,  qui  ne  saurait,  sans  mourir, 
rester  complètement  froid  à  l'égard  de  ce  qui  l'entoure  :  il  n'au- 
rait, dans  un  pareil  état,  aucun  motif  de  relation,  aucun  mo- 
bile d'action,  que  ceux  qui  seraient  nécessaires  à  l'entretien  de 
ses  forces  physiques:  il  serait  réduit  à  l'état  de  bête  brute,  ou 
mieux  encore,  il  serait  désorganisé,  et  complètement  sembla- 
ble au  minéral;  sa  vie  présenterait  un  phénomène  analogue  à 
celui  de  la  cristallisation. 

Le  doute  me  pesait  donc  ;  je  m'en  débarrassai,  en  renonçant 
{à  mon  insu)  aux  habitudes  scientificiues  (pii  m'y  avaient 
conduit.  Élevé  par  nos  brutistes  dans  une  indifférence  com- 
plète pour  la  recherche  des  causes,  je  7iiai  l'existence  de  ces 
causes.  Mes  maîtres  m'avaient  dit,  et  moi-même  je  répétais  sans 
cesse,  que  la  science  devait  s'arrêter  là  on  les  phénomènes  ne 
sont  plus  observables;  eh  bien  !  j'oubliai  ce  ^rand  principe,  el 
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jn  chorclini  à  dcmontrer  la  nou-existcuce  des  choses  qu'il  m'é- 
lail  impossible  d'expérimenter. 

Je  me  rappelle  avec  quelle  complaisance  j'osais  croire  que  je 
prouvais  Tabsurdité  de  toutes  les  croyances  qui  établissent  un 
lien  entre  l'existence  fi7iie  de  l'homme  et  l'existence  m/l/^îVule 
l'univers  ;  avec  quelle  rigueur  mathématique  je  croyais  pouvoii' 
nier  l'immortalité  par  exemple,  comme  si  mon  compas  géomé- 
trique ou  mon  scalpel  avaient  prise  sur  l'éternité,  enfui  comme 
si  un  cadavre  m'avait  répondu  :  Tout  est  fini.  Heureusement  je 
m'arrêtai  :  pour  mon  bonheur  Saint-Simon  me  retint  sur  les 
bords  du  gouffre  oii  je  me  plongeais;  il  vint  m'arracher  à  la 
dissolution  morale  complète  dont  j'étais  menacé. 

Peut-être  ne  comprendras-tu  pas  d'abord,  mon  ami,  pour- 
quoi je  dis  qu'un  gouffre  s'ouvrait  sous  mes  pas,  et  qu'en  aban- 
donnant le  doute  de  l'impassibilité,  pour  nier  une  des  deux 
hypothèses  qui  le  résolvent,  tandis  que  j'adoptais  l'autre,  je 
m'avançais  vers  une  dissolution  morale  complète  :  rien  n'est 
plus  vrai  cependant,  et  ma  démoralisation  aurait  été  d'autant 
plus  grande,  que  j'aurais  eu  une  plus  forte  capacité.  Les  hom- 
mes vulgaires  sont  les  seuls  qui  puissent  obéir  à  de  bons  senti- 
ments que  leur  raison  repousse  ;  ils  ont,  si  je  peux  m'expri- 
mer ainsi,  le  cœur  organique  et  l'esprit  critique;  ils  éprouvent 
des  sentiments  qui  les  unissent,  qui  les  lient  à  tout  ce  qui  les 
entoure,  et  ils  obéissent  en  même  temps  à  un  rationalisme  qui 
les  en  détache,  qui  les  isole,  qui  les  ramène  toujours  à  leur 
individualité.  Nous  les  voyons  parents  dévoués,  amis  assez  sûrs, 
citoyens  presque  chauds,  patriotes  tièdes  ;  ce  sont  des  philan- 
thropes qui  ont  besoin  de  bals  et  de  spectacles  pour  faire  l'au- 
mône. 

Oui,  mon  ami,  l'athéisme  conduit  à  l'immoralité,  parce  que 
cette  sublime  synthèse.  Dieu  existe,  est  de  la  même  nature 
que  celles  qui  servent  de  base  à  toutes  les  idées  morales  ;  d'où 
il  résulte  qu'en  la  niant,  avec  un  peu  de  rigueur  logique  et  de 
persévérance,  on  doit  aller  fort  loin  dans  les  voies  de  l'égoïsme. 

Si  tu  n'aperçois  pas,  du  premier  coup  d'œil,  l'union  intime 
qui  existe  entre  le  grand  axiome  de  la  science  de  l'univers  et 
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ceux  de  la  science  de  l'homme,  si  tu  crois  que  la  morale  repose 
sur  des  bases  plus  solides,  plus  matérielles  que  le  sentiment  re- 
ligieux, examine  les  ouvrages  des  hommes  qui  ont  analysé  la 
morale,  caladé  le  dévouement,  et  dis-moi  si  ces  rigoureux  lo- 
giciens, si  ces  sévères  matériahstes,  qui  se  moquent  des  rêve- 
ries du  sentiment,  ne  se  sont  pas  aussi  payés  de  pures  hypo- 
thèses :  demande-leur  à  quoi  sert  la  morale.  A  resserrer  le  lien 
social,  répondront-ils  :  mais  pourquoi  une  société  unie?  pour- 
quoi même  l'état  sauvage,  célébré  par  Rousseau?  pourquoi 
enfin  l'espèce  humaine?  Que  me  fait  à  moi  la  force  du  lien  qui 
unit  les  hommes?  que  me  fait  leur  existence,  la  mienne?  que 
m'importe  de  donner  le  jour  à  des  enfants  qui,  bientôt  sans 
doute,  le  verront  se  lever  avec  la  même  indifférence  que  j'é- 
prouve en  le  regardant  finir? 

Ainsi  parlerait  un  être  qui  se  serait  fermé  le  vaste  champ  de 
rhypothèse;  mais  cet  être  impassible,  froid  comme  marbre, 
existe-t-il?  L'imagination,  le  sentiment  lui  manquent  ;  rien  ne 
rémeut  ;  il  n'aime,  il  ne  désire,  il  n'espère  rien  ;  est-ce  donc 
là  un  homme? 

Maintenant,  écoute  les  faiseurs  d'hypothèses  :  l'un  c'est 
Byron,  Gœthe,  ou  tout  autre  démon  critique  ;  ce  n'est  pas  dans 
le  chaos,  c'est  dans  l'enfer  qu'il  se  plonge  ;  ce  n'est  pas  la  mo- 
notone uniformité  des  choses  humaines  qui  le  frappe  ;  son  ame 
n'est  pas  assoupie  dans  l'indifférence  ;  les  ennuis  du  doute  ne 
l'ont  pas  engourdie;  son  choix  est  fait  entre  les  deux  hypo- 
thèses ;  c'est  le  désordre  qu'il  chante  ;  c'est  pour  peindre  le 
vice,  le  crime,  que  son  imagination  trouve  des  couleurs. 

L'autre,  au  contraire,  croit  à  un  heureux  avenir;  il  espère, 
et  il  brûle  de  communiquer  ses  chères  espérances  :  c'est  V or- 
dre, c'est  l'harmonie  qui  fait  battre  son  cœur  ;  il  la  désire,  et  ce 
désir  domine  tellement  ses  espérances,  qu'il  donnerait  jusqu'à 
sa  vie,  si  cette  harmonie  vers  laquelle  tendent  ses  vœux  le  lui 
ordonnait . 

Oui,  mon  ami,  ces  mots,  ordre,  religion,  association,  dé- 
vouement, sont  une  suite  d'hypothèses  correspondantes  à 
celles-ci  :  désordre,  athéisme,  individualisme,  égoïsme.  Tu 
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trouveras  peut-être  que  je  traite  bien  mal  la  série  organique, 
en  lui  donnant  le  même  fondement  qu'à  la  série  critique,  en 
les  rattachanl  l'une  et  l'autre  à-deux  conjectures;  rassure-toi. 
Si  je  dis  que  deux  hypothèses  existent,  j'affirme  au  même  in- 
stant que  l'humanité  repousse  Tune  avec  horreur,  et  embrasse 
l'autre  avec  amour  ;  j'affirme  quelle  s'attache  irrésistiblement 
à  celle  de  ces  deux  hypothèses  qui  lui  promet  un  heureux  ave- 
nir ;  j'ose  dire  entin  qu'elle  réserve  aux  élèves  de  Saiist-Simon, 
s  ils  lui  rendent  l'espérance,  une  couronne  plus  belle  encore 
que  celle  dont  elle  a  paré  la  tète  des  premiers  chrétiens. 

Mais  que  viens-je  de  dire?  Une  couronne,  la  gloire,  Vinfir- 
mortalité,  voilà  notre  religion,  s'écriera  ton  frère,  avec  tous 
les  athées  de  notre  époque  ;  et  ils  se  précipiteront  avec  ardeur 
pour  témoigner  de  leur  croyance  :  tous  les  sentiments  géné- 
reux, comme  l'a  dit  Chateaubriand,  se  réfugieront  sous  les 
drapeaux  ;  le  soldat  républicain  mourra  aussi  pour  sa  foi,  il 
saura  aussi  ce  que  valent  les  souPiances  du  martyre. 

Telle  est  l'heureuse  contradiction  que  je  te  signalais  tout  à 
l'heure  :  on  renie  Dieu,  le  grand  Dieu,  le  seul  Dieu,  celui  qui 
VIT  en  toutes  choses  ;  mais  on  se  voue  au  culte  de  divinités  se- 
condaires; on  se  dit  athée,  on  est  païen;  la  liberté,  la  raison, 
la  patrie,  ont  des  autels,  ou  du  moins  régnent  au  fond  des 
cœurs  ;  tandis  ({ue  la  grande  patrie,  la  seule  où  réside  une 
liberté  véiitable,  parce  que  V intelligence  et  la  force  y  sont 
soumises  à  1' amour,  ne  reçoit  aucun  culte. 

Mais  revenons  à  moi,  mon  ami;  je  peux  dire  aussi  revenons 
à  toi,  à  ton  frère,  à  nous  tous,  enfants  du  dix-huitième  siècle, 
car  les  mêmes  épreuves  nous  sont  réservées. 

J'avais  donc  quitté  le  froid  scepticisme  pour  faire  des  hypo- 
thèses ;  involontairement  les  causes  m'occupaient  ;  je  voyais 
({u'elles  avaient  éternellement  intéressé  les  hommes  :  qu'ils 
avaient  toujours  dit  avec  Virgile  :  Félix  qui  potuit  rerum 
cognoscere  causas;  enfin,  que  Texistence  de  Dieu  et  l'im- 
morlalité  de  l'àme,  sans  cesse  adoptées  ou  rejetées,  ne  pou- 
vaient être  considérées  comme  des  questions  oiseuses,  inditfé- 
rentes  au  bonheur  de  l'humanité.  Sans  doute  les  esprits  t;iibles, 
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les  hommes  médiocres,  ceux  surtout  que  d'étroites  spécialités 
absorbaient,  ont  pu  passer,  sans  s'y  arrêter,  devant  ces  immen- 
ses problèmes  ;  mais  les  grands  hommes,  au  contraire,  sous  les 
noms  philosophiques  de  spiritualistes  ou  matérialistes,  ou 
bien  sous  les  noms  reHgieux  de  croyants  ou  d'athées,  n'en  ont- 
ils  pas  lait,  pour  ainsi  dire,  l'occupation  et  le  but  de  toute  leur 
vie?  Ont-ils  pu  échapper  à  la  nécessité  de  se  prononcer  pour 
l'affirmative  ou  la  négative  ? 

Eh  bien!  je  fis  mon  choix  ;  Leibisitz,  Pascal,  Newton,  ne 
m'arrêtèrent  pas  ;  je  ne  me  bornai  pas  à  dire  avec  Montaigne  : 
Que  sais-je?  je  répétai  le  fameux  post  mortem  nihïl,  et  je  me 
débattis  tant  que  je  pus  pour  en  donner  des  preuves. 

Relis  les  lettres  que  je  t'écrivais  à  cette  époque;  comprends- 
tu,  mon  ami,  comment  moi,  qui  crois  dire  ce  que  je  pense,  ce 
que  je  sens,  j'ai  pu  faire  des  plaidoyers  aussi  vides  de  convic- 
tion et  de  foi?  La  raison  en  est  simple,  c'était  dans  la  science 
que  je  cherchais  mes  preuves»  et,  je  te  Tai  déjà  dit,  ce  qu'on 
appelle  la  science,  aujourd'hui,  n'a  pas  prise  sur  ces  questions; 
elle  ne  peut  considérer  leurs  solutions  que  comme  des  axio- 
mes, car  elles  sont  au-dessus  d'elle. 

Au  reste,  ces  efforts  d'athéisme  me  rendirent  service,  car  je 
ne  tardai  pas  à  reconnaître  l'impuissance  des  vérifications  de 
la  science  pour  ou  contre  les  idées  Dieu  et  immortalité,  Saint- 
Simon  acheva  ma  conviction;  et  lors(iue,  pénétré  de  sa  doc- 
trine, je  me  sentis  assez  fort  pour  prouver  à  tous  les  savants 
du  monde  qu'ils  ne  sauraient  rien  dire  de  satisfaisant  contre 
les  croyances  reHgieuses,  et  (ju'ils  se  mettent  eux-mêmes  en 
révolte  contre  leur  propre  méthode,  dont  ils  font  tant  de  bruit, 
lorsqu'ils  osent  faire  la  guerre  à  Died,  le  grand  pas  était  fait, 
j'avais  reconquis  ma  qualité  d'homme,  j'avais  donné  à  la  science 
sa  véritable  place,  je  pouvais  croire  aux  inspirations  de  mes 
sympathies. 

Admirable  progrès  !  dira  ton  frère  ;  se  féliciter  d'entrer  dans 
le  domaine  des  illusions,  de  croire  à  ce  qui  ne  saurait  être  ma- 
tériellement vérifié,  de  se  bercer  de  rêveries,  de  s'enfoncer  dans 
le  vague  ;  les  savants  auront-ils  donc  aussi  ]cuv  romantisme  ! 
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Eh  !  qu'est-ce  donc  que  la  scieuce  classique  ?  Malgré  ses  pro- 
grès qu'on  nous  vante,  a-t-elle  su,  depuis  dix-huit  siècles,  faire 
un  traité  de  morale  qui  approchât,  même  très-faiblement,  de 
l'Évangile?  Pour  nous  reprocher  de  nous  abandonner  aux  illu^ 
siens  de  nos  sympathieSy  il  faudrait  que  les  savants  nous  prou- 
vassent que  l'homme,  s'il  est  calculateur,  raisonneur,  n'est  pas 
aussi  une  créature  sympathique,  susceptible  du  dévouement  le 
plus  passionné,  le  plus  irréfléchi  même  :  nous,  au  contraire, 
nous  disons  qu'il  se  passionne  et  rélléchit,  qu'il  prévoit,  in- 
vente, découvre,  imagine  et  vérifie  ;  qu'il  conçoit  des  désirs  et 
calcule  les  moyens  de  les  satisfaire. 

Mais  allons  plus  loin  :  pourquoi  parler  avec  dédain,  avec  mé- 
pris, de  ces  illusions  ?  «  Parce  qu'elles  ont  fait  le  malheur  du 
monde,  disent  les  critiques  ;  parce  qu'elles  ont  imposé  d'ab- 
surdes, d'horribles  croyances;  parce  qu'elles  ont  donné  la 
puissance  à  quelques  fourbes  privilégiés,  qui  s'en  servaient  pour 
exploiter  les  masses  ;  parce  qu'elles  ont  excité  des  gueires  cruel- 
les entre  les  peuples.  «Eh  bien,  soit!  repoussons  donc  toutes 
les  croyances  du  passé;  elles  ont,  dites-vous,  maintenu  Tantago- 
nisme;  elles  ont  permis  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme; 
elles  ont  sanctifié  l'esclavage  et  la  guerre;  c'en  est  assez  pour 
qu'elles  nous  fassent  horreur  ;  car  nous  croyons  à  l'association 
détinitive  du  genre  humain,  nous  espérons  cet  heureux  avenir, 
nous  sentons  qu'il  nous  est  destiné,  et  nous  ferons  tout  pour 
l'atteindre.  Poursuivez  donc  les  sympathies  égoïstes  qui  établis- 
sent la  lutte  et  le  désordre,  nous  nous  joindrons  à  vous  pour 
les  combattre;  mais  respectez,  adorez  celles  qui  font  croire  aux 
hommes  qu'ils  ne  trouveront  le  bonheur  que  là  où  régneront 
la  paix  et  une  délicieuse  harmonie. 

Tu  le  vois,  je  passe  condamnation  à  l'égard  des  croyances 
du  passé  pour  faire  plus  beau  jeu  à  nos  adversaires  ;  mais  est- 
il  possible  que  ceux  qui  s'élèvent  contre  les  illusions  soient 
eux-mêmes  aveugles  à  ce  point?  Et  qui  donc  a  combattu  con- 
stamment l'antagonisme?  Qui  a  détiuit  les  habitudes  sangui- 
naires de  l'enfance  delhumanilé?  Qui  a  soutenu  le  faible,  aidé 
le  pacifique  à  briser  le  joug  de  fer  qui  pesait  sur  lui  ?  Quoi  î 

20 


t^ifi^rr^^^m^^^^ 


50-2  OBSTACLES  A    L'ADOPTION 

nous  nous  plaisons  ù  célébrer  la  gloire  (I'Aristote  et  la  puis- 
sance du  syllogisme,  les  travaux  (I'Archimède,  les  découvertes 
de  Galilée  et  de  KEPiiER,  les  calculs  de  Newton  et  de  La  Place, 
et  nous  ne  saurions  trouver  dans  nos  cœurs  que  l'injure  et  la 
haine  pour  ces  rêveurs  sublimes,  pour  ces  hommes  divins  qui 
n'ont  eu  qu'à  proclamer  leur  foi  dans  un  meilleur  avenir,  leur 
croyance  à  de  plus  pures  destinées,  pour  les  entendre  répétei" 
avec  enthousiasme  par  l'humanité  entière,  pour  l'arracher  à  la 
barbarie,  pour  la  rapprocher  sans  cesse  de  l'avenir. 

Essayez  donc,  superbes  contempteurs  des  rêveries  reHgieu- 
ses,  de  rédiger,  si  vous  pouvez,  votre  acte  de  foi,  ou  plutôt 
d'incrédulité,  votre  théorie  morale,  catéchisme  des  égoïstes; 
voyez  si  cent  personnes  seulement  consentent  à  les  apprendre 
yar  cœur,  à  les  réciter  et  commenter  chaque  jour  avec  joie  ; 
faites  encore  un  effort,  entonnez  un  Te  libertatem  latidamus,  ' 
mais  tremblez  si  votre  hynnic  a  trouvé  des  échos. 

C'est  à  toi  seul,  mon  ami,  que  je  peux  dire  de  pareilles 
choses  ;  Dieu  me  garde  de  parler  aujourd'hui  du  Credo,  du 
Pater  et  du  Te  Deum  à  ton  frère  !  à  ton  frère  qui  connaît 
HoMÈnE  et  n'a  pas  lu  la  Bible  ;  à  ton  fière  qui  sait  par  cœur 
Virgile  et  plusieurs  passages  de  Cicéron,  mais  qui  n'a  pas  ou- 
vert saint  Paul  ou  saint  Augustin  ;  à  ton  frère  enthi  qui  a  lu 
IIelvétius,  Dupuis,  Yolney  et  même  Dulaure,  mais  qui  ne 
connaît  l'Évangile  et  le  Catéchisme  que  par  Voltaire,  et  se 
glorifiait  l'autre  jour  devant  toi  de  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux 
sur  de  pareils  livres. 

Sourions  à  notre  tour  de  pitié,  ou  plutôt  gémissons  ensem- 
ble en  voyant  les  tristes  fruits  de  notre  éducation  classique,  et 
l'orgueilleuse  suffisance  de  ces  hommes,  si  savants  sur  le  passé 
de  l'humanité,  qui  connaissent  à  fond  un  ou  deux  siècles  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  leur  cher  dix-huitième  siècle,  et  qui  n'ont, 
sur  les  rayons  de  leur  bibliothèque  (comme  a  dit  De  Maistiœ 
eu  parlant  de  celle  de  Voltaire)  aucun  des  GRA^^s  Livrks 
dus  destinées  humaines.  iS 'est-ce  pas  le  cas  de  dire  (  onunc 
sahit  Augustin,  lorsqu'il  répondait  à  Dioscore  qui  le  consultait 
sur  qucl<iucs  passages  obscurs  de  Cicéron  :  «  Thémistocle  ne 
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craigDait  pas  de  passer  pour  malhabile  lorsque,  dans  un  fes- 
tin, il  s'excusa  déjouer  de  quelque  instrument,  déclarant  qu'il 
n'en  savait  pas  jouer;  et,  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  sa- 
vait donc,  il  répondit  :  Je  .sais  d'une  petite  république  en  faire 
une  grande.  Eh  bien!  où  sont  les  républiques  plus  fortement 
constituées  que  celle  de  Moïse;  plus  étendues  que  celle  qui  a  été 
conçue  par  le  Christ  et  réalisée  par  les  travaux  de  son  Eglise? 
Qu'on  nous  montre,  dans  les  innombrables  constil  niions  re- 
cueillies par  Aristote,  dans  Futopie  politique  de  Platon,  dans 
celle  de  Cicèron,  des  dogmes  qui  aient  su  commander  l'en- 
thousiasme et  le  dévouement,  non  pendant  quelques  jours,  pen- 
dant quelques  années,  et  à  quelques  hommes  studieux,  ermites 
retirés  du  monde,  mais  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
mais  partout,  comme  le  surent  les  prières  de  l'Église  là  où 
elles  se  firent  entendre. 

Pauvres  médecins  de  l'humanité,  vous  ne  l'avez  jamais  vue 
saine,  et  vous  voulez  la  guérir!  Vous  Tétudiez  privée  de  cha- 
leur, laissant  échapper  quelques  cris  de  désespoir,  derniers 
accents  du  génie  ;  mais  vous  êtes  sourds,  vous  êtes  aveugles, 
lorsque  pleine  de  force  et  d'avenir,  elle  vous  montre  elle-même 
les  sources  de  la  vie,  l'espérance  et  l'amour. 

Ton  frère,  me  dis-tu,  vient  de  faire  un  prodigieux  effort  ;  il  a 
consenti  à  ouvrir  De  Maistre  ;  il  t'a  promis  de  lire  Lamennais, 
et,  dans  l*intervalle  de  la  loi  départementale  et  du  budget,  qui 
l'absorbent,  il  a  consacré  quelques  instants  à  feuilleter  Bal- 
lanche.  C'est  beaucoup,  et  je  t'en  félicite;  mais  je  me  trompe 
fort,  ou  cette  première  lecture  laissera  d'abord  de  bien  faibles 
traces  dans  son  esprit  :  ses  préjugés  conserveront  presque  toute 
leur  force,  si  tu  n'aides  pas  de  quelques  commentaires  un  tra- 
vail qu'il  fait  avec  répugnance,  et  qui,  tu  le  sais,  ne  peut  être 
que  préparatoire,  puisque  la  vue  d'avenir  manque  presque  en- 
tièrement chez  tous  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer.  Que 
l'esprit  de  Saint-Simon,  ^de  notre  maître,  soit  doni*  toujours, 
par  tes  soins,  entre  ces  auteurs  et  lui.  Déjà,  plus  d'une  fois,  tu 
as  été  témoin  de  cette  grossière  méprise  dont  nous  sommes 
Tobjet;  tu  as  bien  vu  des  gens  qui,  nous  entendant  parler, 
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comme  nous  le,  faisons,  des  idées  religieuses  et  du  christia- 
nisme, nous  ont  pris  pour  des  chrétiens  du  treizième  siècle. 
Parce  que  nous  savons  apprécier  les  prodigieux  fondateurs  de 
l'Église  romaine  et  ses  derniers  défenseurs,  peu  s'en  flmt  qu'on 
ne  nous  foudroie  des  noms  de  papistes,  ultramontains,  jésuites. 
Cette  méprise,  il  est  vrai,  paraît  inévitable,  si  nous  en  jugeons 
par  l'expérience  du  passé,  puisque  les  disciples  du  Christ  et 
ceux  des  apôtres  ont  été  longtemps  encore  nommés  juifs  avant 
d'être  désignés  par  le  nom  de  chrétiens  :  nous  devons  aller  tou- 
tefois au-devant  de  cette  erreur,  parce  qu'elle  tient  à  une  mau- 
vaise manière  d'envisager  et  le  christianisme  et  l'avenir  saint- 
simonien.  Efforce-toi  d'empêcher  ton  frère  d'y  tomber  en 
fixant  son  attention  sur  quelques-uns  des  points  capitaux  qui 
différencient  les  deux  doctrines;  fais-lui  sentir...  Mais  je  m'é- 
loigne du  but  que  je  m'étais  propsé  en  commençant  à  t'écrire, 
ou  plutôt  j'intervertis  l'ordre  que  j'aurais  dû  suivre  pour  te 
raconter  les  combats  que  j'ai  eu  à  soutenir  contre  le  vieil 
homme  pour  me  régénérer  ;  je  reviendrai  aux  lectures  de  ton 
frère,  et  surtout  à  la  méprise  que  je  te  signalais  tout  à  l'heure, 
à  la  confusion  entre  la  doctrine  de  l'avenir  et  celle  du  moyen 
âge,  parce  que  moi-même  j'ai  failli  en  être  quelque  temps  vic- 
time. 

Reprenons  au  moment  où  j'ai  reconnu  la  nullité  des  véiifi- 
cations  scientifiques  pour  ou  contre  l'idée  de  Dieu.   * 

Alors  je  commençai  à  faire  un  retour  sur  moi-même  ;  je  me 
demandai  si  une  faculté  nouvelle  venait  de  m'être  donnée,  ou 
bien  si  simplement  elle  sommeillait  et  avait  été  tirée  de  sa  lé- 
thargie par  Saint-Simon,  .le  voulus  savoir  si,  au  moment  où  je 
faisais  moi-même  une  guerre  acharnée  aux  idées  religieuses,  à 
mon  insu  je  n'étais  pas  religieux  ;  si  je  n'étais  pas  déjà  aussi 
ABSURDE  que  me  le  paraissaient  les  hommes  qui  croyaient  bon- 
nement à  l'immortalité,  à  un  principe  d'ordre,  de  vie,  d'a- 
mour, indestructible,  éternel.  Bientôt  se  présentèrent  à  mon 
esprit  tous  ces  grands  mots  qui  avaient  eu  si  souvent  le  pou- 
voir de  faire  battre  mon  cœur  :  liberté,  devoir,  patrie,  con- 
science, gloire,  humanité. 
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IfiimaniU'î  d'où  vioiil  (juVii  |m)iivOiiçanl  le  nom  do  ce  i^iaiu! 
être  collectif,  en  songeant  à  son  heureux  avenir,  en  voyant  ses 
souffrances  passées,  en  pesant  les  chaînes  dans  lesquelles  il  se 
débat  encore,  ma  main  tremblait,  mon  cœur  brûlait  d'agir? 
Quoi  !  je  me  passionnais  pour  un  être  qui  vit  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité,  dont  Torigine  et  la  fin  m'étaient  inconnues,  qui 
réside  partout  et  nulle  part,  pour  un  être  qui  a  un  inépuisable 
trésor  de  récompense  pour  les  bons,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui 
l'aiment,  et  qui  punit  les  méchants,  les  égoïstes,  par  la  malé- 
diction de  tous  les  siècles!  Comment  l'bomme  qui  croyait  au 
néant,  au  retour  éternel  à  la  terre,  au  sommeil  sans  réveil,  sen- 
tait-il cependant  palpiter  son  cœur  en  songeant  à  la  manière 
dont  la  postérité  pourrait  un  jour  prononcer  son  nom  ?  Que  lui 
faisait  donc  la  gloire?  Pourquoi  aurait-il  voulu  mourir  comme 
SocRATE?  Pourquoi  le  sort  du  Christ  crucifié  pour  le  salut  de 
l'humanité  barbare,  pour  l'émancipation  de  Tesclave,  faisait-il 
couler  ses  pleurs  ?  Devait-il  rougir  de  sa  faiblesse  et  cacher  ses 
larmes?  Devait-il  craindre  le  sourire  du  sceptique  et  de  l'athée? 
Non,  mon  ami,  l'athée  ne  sourit  pas  en  voyant  celte  chaleur, 
cet  amour  pour  la  diviuité  que  j'adorais;  mais  l'homme  vrai- 
ment religieux  sourit,  il  regarde  presque  en  pitié  la  petitesse 
de  nos  sentiments,  ïautel  mesquin  de  la  philajithropie. 

«  Ouvrez  les  yeux,  nous  dira-t-il,  voyez  les  limites  bornées 
qui  renferment  votre  Dieu.  Quoi  !  vous  avez  un  monde  immense, 
infini,  devant  vous,  et  votre  vue  reste  fixée  sur  la  terre!  Que 
dis-je,  sur  la  terre?  Sur  Tune  des  espèces  organisées  qui  la 
couvrent.  Oui,  certes,  la  noble  créature  au  culte  de  laquelle 
vous  vous  êtes  voués  est  digne  de  compter  sur  votre  amour  ; 
vous  l'aimez,  sans  doute,  parce  que  vous  éprouvez  une  sainle 
admiration,  en  voyant  la  générosité  des  sentiments  qui  rani- 
ment, la  réijularité  de  sa  marche  progressive,  la  grandeur  de 
ses  actes  :  vous  l'aimez,  parce  que  vous  trouverez  en  elle  AMOUR, 
SCIENCE  et  FORCE.  Eh  bien!  examinez  comment  elle  exerce  ce 
triple  attribut  de  sa  puissance.  La  science,  elle  l'emploie  à  dé- 
couvrir, de  siècle  en  siècle,  quelques-unes  des  lois  du  monde  ; 
et,  chaque  pas,  dans  cette  route  sans  limites,  lui  fait  de  plus  en 

26. 
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plus  seiilir  l'élcMidiie  immense  du  champ  qui  reste  ouvert  devant 
elle.  Sa  force,  elle  s'en  sert  pour  modifier,  combiner,  trans- 
porter la  matière;  et  ici  encore,  plus  elle  s'avance,  c'est-à-dire 
plus  elle  semble,  se  rapprocher  de  l'impénétrable  secret  de  la 
création,  plus  elle  sent  son  impuissance  à  le  découvrir.  Son 
AMOUR,  la  science  et  l'industrie  viennent  de  vous  monlrer 
l'objet  sur  lequel  il  doit  inévitablement,  s'exercer.  Oui,  c'est  la 
SAGESSE  ÉTERNELLE  qui  possède  le  secret  du  monde  et  nous  ap- 
pelle sans  cesse  à  le  colMnaître  ;  c'est  la  beauté  parfaite  qui  se 
révèle  à  nous,  en  donnant  à  l'homme  la  force  d'EMBELLiR  le 
monde,  et  au  monde  la  propriété  d'EMBELLiR  l'homme  ;  c'est 
l'ÊTRE  dont  la  BONTÉ  INFIME  uous  rapproche  d'elle  chaque  jour, 
en  nous  faisant  aimer  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  est  ;  c'est 
enfin  la  souveraine  science,  la  souveraine  force  créatrice,  le 
souverain  amour  que  votre  Dieu  lui-même,  que  l'humanité 
adore.  Prosternez-vous  donc  avec  l'humanité  aux  pieds  de  son 
Dieu,  il  est  aussi  le  vôtre,  chantez  avec  elle  les  louanges  du 
maître  aux  lois  duquel  elle  obéit  avec  amour.  » 

Que  mon  langage  est  faible,  mon  ami,  quand  je  veux  faire 
parler  l'homme  religieux  !  Ma  parole,  je  le  sens,  n'est  plus  im- 
prégnée des  vapeurs  empoisonnées  de  la  critique  ;  mais  la  crainte 
de  frapper  des  oreilles  contractées  par  les  accents  du  glacial  syl- 
logisme vient  sans  cesse  la  refr-oidir.  Longtemps  encore,  peut- 
être,  serons  nous  obligés  de  traduire  ce  que  je  viens  de  te  dire 
en  un  idiome  plus  vulgaire,  en  langue  dite  scientifiqiie  ;  long- 
temps encore,  quand  nous  voudrons  prononcer  ce  nom  qui  a 
fait  tressaillir  de  joie,  de  crainte,  d'espérance,  l'humanité  tout 
entière,  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  ce  nom  que 
Newton  n'entendait  (ju'avec  un  saint  respect,  nous  serons  con- 
traints, pour  éviter  le  rire  de  notre  siècle  moqueur,  de  démon- 
trer mathématiquement,  pour  ainsi  dire,  et  par  un  froid  calcul 
de  probabilité,  que  nos  croyances  sont  celles  que  professera 
l'avenir. 

Garde-toi  donc  de  répéter  à  ton  frère  ce  que  je  viens  de  te  dire 
sur  la  philanthropie,  ou  du  moins  sers-toi  d'une  autre  forme 
(pii  conviendra  mieux  n  ses  habitudes  intellectuelles,  et  qui  n'est 
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trtiilleurs  qu'une  autre  expression  de  la  même  idée.  Fais-lui 
romparer  le  fétichisme,  le  ]X)lythéisme.  la  religion  juive  et  le 
christianisme  ;  montre-lui  enfin  que  le  dieu  des  philanthropes, 
l'humanité,  a  toujours  reconnu  et  adoré  im  Dieu  de  plus  en 
plus  supérieur  à  lui. 

Qu'il  réfléchisse  un  seul  instant  de  bonne  foi,  eu  conscience, 
au  genre  d'émotion  que  lui  fait  éprouver  son  amour  sincère 
pour  l'humanité  ;  sois-en  sûr,  il  lui  sera  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  qu'elles  sont  aussi  hypothétiques,  mais  beaucoup 
moins  lai^ges  que  les  émotions  dites  religieuses.  Alors  le  phi- 
lanthrope lui  apparaîtra  tel  qu'il  est,  dévot  de  second  ordre,  à 
qui  la  poésie  est  refusée,  qui  est  privé  du  sentiment  des  beaux- 
arts,  et  surtout  de  la  parole  sympathique  qui  électrise  Thuma- 
nilé. 

Non,  mon  ami,  ton  frère  n'y  résistera  pas:  accable -le 
d'exemples  que  lui-même  ne  pourra  récuser,  car  il  aime  la 
poésie,  la  musique,  la  peinture,  l'architecture  ;  le  théâtre  l'é- 
meut; et  la  tribune  populaire,  animée  parDÉMOSTHÈ^Es,  Cicéron, 
Fox,  Mirabeau  et  Foy,  est  le  plus  beau  spectacle  que  son  ima- 
gination puisse  concevoir.  Accable-le  d'exemples,  te  dis-je,  ils 
ne  te  manqueront  pas;  demande-lui  ce  qu'ont  fait  Virgile, 
Ovide,  Lucrèce,  pour  le  bonheur  du  monde  :  quels  sont  les 
sujets  qui  ont  inspiré  Hakdel,  Mozart,  Haydn,  Gherubim  , 
RossiNi  lui-même,  quand  ils  ont  fait  leurs  plus  beaux  ouvrages; 
quels  sont  ceux  pour  lesquels  Raphaël,  Michel-Ange,  ont  trouvé 
leurs  plus  belles  couleurs  ;  qu'il  t'indique  un  seul  monument 
profane  qui  ne  soit  écrasé  par  nos  pieuses  basiliques;  et  s'il  ose 
se  réfugier  sur  le  théâtre,  s'il  te  nomme  Talma  ,  avec  l'enthou- 
siasme de  Cicéron  pour  Roscius,  ménage-le,  ne  l'écrase  pas  en 
lui  opposant  ces  suhlimcs. acteurs,  ces  grands  maîtres  de  la  pa- 
role, ces  divins  orateurs  qui  révélaient  aux  peuples  barbares  les 
espérances  chrétiennes  ;  ne  profane  pas  les  noms  des  saint  Paul, 
saint  Augustin,  saint  Chrysostome  ;  prends  le  plus  obscur  des 
curés  de  village,  pénétré  de  la  morale  évangélique,  et  parlani 
à  des  croyants  comme  lui  ;  alors,  comptez  ensemble,  ton  frère 
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et  toi,  los  arlosniorniixp»o(liii(sp;ir  rinlluonco  i\o  la  rliairo,  ou 

par  celle  du  tréteau  décoré. 

Ah!  mon  ami,  combien  celte  dernière  idée  me  peine,  ou 
plutôt,  combien  elle  excite  en  moi  de  regrets  et  surtout  de  dé- 
sirs! moi  aussi,  comme  ton  frère,  ému,  tremblant,  troublé,  je 
pleure  aux  accens  de  Desdémone,  de  Tancrède  ou  d'AnsACE  ; 
mais  des  larmes  coulent  encore  de  mes  yeux  lorsque  les  siennes 
sont  déjà  taries.  —  Que  font  ici  toutes  ces  femmes  qui  m'en- 
tourent? Parées  comme  en  un  jour  de  fête,  viennent  elles, 
dans  cette  salle  brillante,  assister  au  triomphe  de  l'une  d'elles  ? 
Est-ce  la  plus  aimante  que  l'on  va  couronner?  Oui,  c'est  lapins 
aimante,  c'est  la  plus  passionnée,  c'est,  de  toutes  les  femmes, 
celle  qui  a  la  plus  grande  puissance  sur  les  cœurs...  Voilà  donc 
la  Sibylle  de  nos  jours;  voilà  Télre  qui  possède  le  secret  des 
nobles  inspirations!  Est-ce  là,  nous  dirait  un  chrétien,  la  Vierge 
pure  que  vous  adorez?  Grand  Dieu!  dans  quel  temple  Tavez- 
vous  placée!!! 

Quittons  ce  sujet,  il  fait  mal. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  sur  ce  triste  terrain  que  tu  auras  le 
plus  rude  combat  à  soutenir  ;  je  t'ai  parlé  de  la  tribune  plé- 
béienne, et  des  orateurs  dont  la  puissante  voix,  répétée  par  des 
échos  fidèles,  anime  un  nombreux  auditoire,  ou  se  répand  au 
loin  pour  agiter  les  peuples  :  c'est  là  que  ton  frère,  confiant 
dans  la  victoire  ,  se  défendra  avec  le  plus  de  chaleur  ;  c'est  de 
là  qu'il  croira  avoir  foudroyé  tous  nos  bataillons,  en  lançant  sur 
BossuET,  BouRDALOUE,  OU  Massillon,  uoblc.  uiais  iuq)uissante 
arrière-garde  du  catholicisme  en  déroute,  le  colosse  du  XVIII^ 
siècle,  Mirabeau.  Ne  t'arrête  pas  à  le  faire  rougir  de  l'arme 
empoisonnée  dont  il  se  sert  contre  nous  :  non,  ne  l'attaque  pas 
d'abord  aux  personnes  ;  plus  tard  ton  frère  sentira  qu'il  existe 
un  lien  entre  la  moralité  des  actes  et  celle  des  doctrines  :  va 
donc  droit  à  celles-ci,  et  place-toi  sans  crainte  sur  le  terrain  de 
ton  adversaire. 

-  Eh  bien!  quelles  sont  les  œuvres  de  Mirabeau?  Quelles  sont 
celles  de  son  siècle,  qu'il  représentait  en  tous  points  si  digne- 
mont?  Ils  ont  brisé  le  joug  du  passé;  ils  ont  détruit  l'cmpiro 
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(le  la  théologie  chrétienne  et  de  la  féodalité.  Pour  accomplir 
une  pareille  tache,  quelles  passions  ont-ils  excitées  dans  les 
cœurs?  La  défianœ,  la  haine,  la  VENGEANCE  ;  que  dis-je?  la 
soif  du  sang  même;  voilà  les  échos  que  l'orateur  devait  fatiguer 
de  ses  cris,  et  qui  répéteraient  bientôt  libertéf  égalité,  frater- 
nité, ou  LA  MORT. 

Voyous  actuellement  les  chrétiens.  Eux  aussi  avaient  un  passé 
à  détruire;  eux  aussi  ont  fait  la  critique  amère  d'une  théologie 
antique  et  des  puissances  de  la  terre.  L'œuvre  qu'ils  venaient 
accomplir  exigeait-elle  moins  de  force,  moins  de  génie?  Etait-il 
plus  focile  aux  héritiers  du  siècle  d' Auguste  qu'à  ceux  du  siècle 
de  Louis  XIV  de  démolir  le  vieil  édifice? 

Ah  î  les  apôtres  avaient  encore  bien  d'autres  ennemis  à  com- 
battre. Toutes  ces  inombrables  sectes  philosophiques,  qui  se 
disputaient  l'empire  du  monde,  et  dont  une  seule  touchait  aux 
portes  de  l'avenir,  devaient  disparaître  à  leur  voix  ;  toutes  de- 
vaient perdre  leurs  noms,  pour  se  rallier  à  celui  du  Christ,  en 
conservant  toutefois,  dans  les  hérésies,  la  marque  de  leur  ori- 
gine, jusqu'à  ce  que  Y  unique  chaire  de  saint  Pierre  s'élevât 
sur  les  ruines  du  Lycée,  du  Portique  et  de  l'Académie. 

Ecoutons  donc  ces  citoyens  rebelles,  ces  ardents  révolution- 
naires ;  eux  aussi  veulent  la  paix  des  chaumières  !  mais,  pour 
l'obtenir,  ils  élèvent  le  palais  du  seigneur;  eux  aussi  prêchent 
la  lutte  et  la  guerre  ;  mais  quel  est  l'ennemi  qu'ils  apprennent 
à  l'homme  à  redouter  et  à  combattre?  C'est  l'homme  lui-même, 
c'est  Végoïsme;  et,  pour  nous  en  faire  triompher,  les  armes  qu'ils 
mettent  en  nos  mains  ne  sont  pas  la  défiance  et  la  haine,  ils  ne 
nous  excitent  pas  à  la  VENGEANCE  ;  c'est  dans  la  foi,  I'espé- 
RANCE  et  r AMOUR  qu'ils  nous  enseignent  à  trouver  des  forces. 

Arrêtons-nous  ici,  mon  ami,  nous  venons  de  découvrir  le  se- 
cret de  la  puissance  chrétienne,  et  la  cause  du  règne  éphémère 
de  la  critique.  Nous  savons  pourquoi  la  destinée  des  orateurs 
athées  est  de  passer  du  Capitole  à  la  Roche  Tarpéienne,  de  la 
montagne  à  l'échafaud,  de  l'apothéose  à  l'oubli;  nous  con- 
naissons la  véritable  cause  de  l'ingratitude,  si  bien  avouée  et 
si  peu  comprise,  des  républiques;   nous  savons  pourquoi  elles 
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immolent  tant  de  viclimes,  aiitonr  desquelles  résonne  encore 
l'écho  de  la  laveur  populaire;  mais  nous  sentons  aussi  pour- 
fpioi  le  jour  de  gloire  du  chrétien,  le  jour  oh  il  assurait  à 
son  nom  l'immortalité,  où  il  conquérait  l'amour  de  la  postérité, 
était  celui  où  il  cueillait  la  palme  du  martyre. 

Quoi  !  dira-t-ou,  c'est  en  prêchant  la  foi,  l'obéissance  aveugle, 
qu'on  renverse  un  pouvoir  détesté,  une  autorité  despotique! 
c'est  en  professant  des  doctrines  si  favorables  au  puissant  qu'on 
prétend  affranchir  le  faible  !  Arrive-t-on  Ti  la  liberté  par  l'es- 
clavage? 

Mystère  incompréhensible  pour  nos  philosophes,  qui  étudient 
si  soigneusement  l'homme  dans  leur  conscience,  et  qui  n't'- 
coutent  pas  la  voix  de  la  conscience  humaine  !  paradoxe  mons- 
trueux pour  nos  publicistes,  apôtres  de  Y  indépendance,  qui 
oublient  que  l'honmie,  que  l'être  social,  dépend  nécessairement 
de  la  société  dont  il  fait  partie  î  miracle  pour  tous,  puisque  tous 
savent,  à  n'en  pas  douter,  que  la  parole  soumise,  humble  et 
pacifique  du  Christ  a  réellement  brisé  les  chames  de  Tesclave ! 

Pour  nous,  au  contraire,  plus  de  miracle,  plus  de  mystère 
dans  cette  sublime  manifestation  de  la  bonté  divine;  nous  re- 
montons à  la  source  pure  où  la  philosophie  et  la  politique  chré- 
tieimes  ont  puisé  leur  supériorité  sur  celles  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  à  cette  source  où  Saot-Simon  a  su  trouver  de  nouvelles 
eaux,  cachées  aux  chrétiens  mêmes,  et  qui  nous  donnent  le  pou- 
voir et  le  droit  de  condamner  toutes  les  doctrines  de  nos  jours, 
comme  celles  du  passé. 

Oui,  mon  ami,  c'est  en  prêchant  l'obéissance,  mais  l'obéissance 
à  la  volonté  d'un  Dieu  A' amour,  qu'on  détruit  en  même  temps  et 
l'anarchie  et  le  despotisme,  c'est-à-dire  l'égoïsme  de  l'ignorance 
comme  celui  de  la  science,  les  désirs  impuissants,  et  cependant 
destructifs,  de  la  faiblesse,  comme  les  prétentions  orgueilleuses  de 
la  force.  Toute  doctrine  philosophique  cpii  ne  se  propose  d'attein- 
dre que  l'un  de  ces  deux  buts,  est  fausse,  incomplète,  inappli- 
cable dans  l'état  organique  de  l'humanité;  c'est  de  l'épicu- 
réisme  ou  du  stoïcisme,  de  V(i*f:^6i^me  matérialiste  ou  spiritva- 
liste;  mais  je    te  l'ai  déjà  dit,  c'est  toujours  de  l'égoïsme: 
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celui-ci  n'envahit  jamais  les  niasses;  il  reste  à  l'usage  de  quel- 
ques individus  concentrés  en  eux-mêmes,  dont  il  charme  les 
contemplations  solitaires  ;  l'autre  s'écoule  à  pleins  boids  sur 
l'humanité  malade,  à  ces  époques  de  crise,  où,  lasse  d'une  exis- 
tence caduque,  sans  foi  dans  une  vie  meilleure,  elle  semble 
demander  à  la  mort  même  un  remède  à  ses  maux. 

Tu  te  rappelles  la  joie  que  nous  éprouvâmes  le  jour  où  nous 
découvrîmes  le  vide  de  ces  deux  philosophies,  et  leur  impuis- 
sance 5  gouverner  le  monde  :  alors  Salnt-Simon  ne  nous  avait 
pas  encore  éclairés  ;  et,  serviles  imitateurs  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, lorsque,  dégoûtés  d'ÉpiccRE  et  de  Zékon,  ils  volaient 
vers  Alexandrie,  faire  de  l'éclectisme  avec  les  néoplatoniciens, 
nous  quittâmes  Helvétids  et  Rousseau  pour  Stewart,  Reid  et 
Laromiguière. 

Certes,  nous  faisions  là  un  grand  pas,  puisque  nous  cherchions 
à  nous  détacher  de  l'égoïsme,  et  cependant  nous  marchions 
encore  dans  ses  voies  :  en  effet,  à  force  de  travaU,  prenant  par- 
ci  par-là  quelques  débris  de  toutes  les  doctrines,  sans  principe 
pour  les  choisir,  sans  lien  pour  les  combiner,  nous  étions  à  peu 
près  parvenus,  l'un  et  l'autre,  à  des  compilations  informes,  que 
nous  appelions  des  doctrines  ;  et  ce  n'était  pas  celles  de  Des- 
GARTES  ou  de  Malebranche,  de  Locke,  de  Condillac  ou  de 
Kant  ;  ces  grands  philosophes  n'étaient  plus  nos  maîtres  ;  tu 
étais  l'élève  de  ta  conscience  y  moi  de  la  mienne,  et  nous  pou- 
vions dire  ce  mot  si  doux  pour  l'égoïsme,  ma  doctrine. 

Eh  bien!  nous  avons  encore  fait  alors  comme  l'école  d'A- 
lexandrie ;  après  avoir  longtemps  battu  l'un  par  l'autre  les  épi- 
curiens elles  stoïciens  de  nos  jours  ;  méprisant,  comme  les  plato- 
niciens, suivant  l'expression  de  saint  Augustin,  le  bruit  des 
faux  philosophes  qui  allaient  aboyer  après  nous,  nous  passâmes 
avec  amour  sons  les  étetidards  de  l'homme  par  qui  s'était  mani- 
festée à  nous  la  volonté  divine.  Notre  personnali  té  philosophique 
s'effaça  devant  le  génie;  nous  ne  craignîmes  plus  de  reconnaître 
un  chef,  un  guide,  un  maître,  et  quel  maître!  L'homme  que 
son  siè;:le méconnaissait,  délaissait,  méprisait;  celui  dont  la  vie, 
toute  de  dévouement,  avait  dû  être  un  mystère  pour  l'égoïsme  : 
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celui  qui,  sur  le  bord  de  la  tombe,  au  moment  où  tous  les  lieu- 
reux  du  siècle  se  livrent  au  désespoir  et  appellent  des  conso- 
lations, au  moment  où  les  hommes,  fatigués  d'une  vie  inutile, 
témoignent  tout  au  plus  une  s toïque  indifférence  ;  celui,  dis-je, 
qui,  de  son  lit  de  souffrance  et  de  mort,  excitait  notre  ardeur 
en  nous  révélant  les  espérances  de  l'humanité,  et  nous  imposait, 
par  son  exemple,  le  devoir  de  tout  sacrifier  pour  réaliser  ces 
espérances;  celui,  enfin,  qui  pouvait  dire,  comme  Siméon  : 
«  Rien  n'empêche  plus,  grand  Dieu,  que  je  m'en  aille  en  paix, 
puisque  mes  yeux  ont  vu  l'instrument  par  lequel  vous  avez  ré- 
solu de  sauver  le  monde.  » 

Le  disciple  bien-aimé  de  Jésds  l'a  dit,  mon  ami,  on  ne  craint 
plus  quand  on  aime  ;  l'obéissance  est  douce,  la  foi  facile,  lors- 
que le  maître  qui  commande  nous  ordonne  de  croire  aux  no- 
bles destinées  de  l'espèce  humaine,  lorsqu'il  nous  force  de  di- 
riger toutes  nos  pensées,  tous  nos  actes,  vers  un  but  qui  sou- 
rit autant  à  nos  cœurs. 

Apôtres  de  la  liberté;  nous  répélerez-vous  longtemps  encore 
que  la  révolte  est  le  plus  saint  des  devoirs  1  Ne  ciaignez-vous 
pas  que  l'arme  terrible  dont  vous  vous  êtes  servis  en  aveugles, 
parce  qiie  vous  ne  vouliez  que  détruire,  ne  se  tourne  un  jour 
contre  vous?  Ne  tremblez- vous  pas,  en  songeant  que,  bientôt 
peut-être,  l'humanité,  instruite  par  vous,  se  révoltera  contre  le 
joug  pesant  que,  depuis  deux  siècles,  vos  doctrines  lui  ont  iui- 
posé  '?  Vous  qui  nous  citez  sans  cesse  racharnement  des  premiers 
chrétiens  contre  les  eimemis  de  l'Église,  vous  qui  nous  parlez 
de  leurs  cruelles  vengeances,  en  oubliant  que  c'était  dans  les 
écoles  où  se  professaient  vos  principes  qu'ils  avaient  appris  à 
se  venger;  vous  qui  savez,  cnlin,  que  ce  n'était  pas  comme 
chrétiens,  mais  comme  barbares  qu'ils  agissaient,  puisque  le 
Christ  avait  commandé  le  pardon  des  offenses,  croyez-vous (|uc 
les  sociétés  humaines  n'auront  jamais  à  leur  (êle  des  lionnnes 
dont  elles  chériront  le  pouvoir,  dont  elles  voudront  défendre 
l'autorité?  Quoi!  toujours  des  chefs  détestés,  toujours  des  maî- 
tres qui  complotent  notre  ruine,  ({ui  s'engraissent  dans  l'oisi- 
veté de  notre  travail  et  de  nos  sueurs;   toujours  des  monstres 
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qui  vivent  de  nos  douleurs  et  de  nos  larmes  !  Votre  avenir,  c'est 
donc  l'enfer?  et  vous  voulez  qu'on  suive  vos  pas  !  !  !  Non,  non, 
le  son  du  tocsin,  ce  cri  funeste,  adx  armes  !  doivent  cesser  de 
se  faire  entendre;  ce  n'est  plus  de  sang  qu'il  faut  abreuver  nos 
sillons;  l'incendie  et  la  guerre  ont  assez  longtemps  dévoré  le 
monde;  cessez  de  nous  enivrer  de  déliance  et  de  haine;  le  mo- 
ment est  venu  où  l'humanité  s'écriera  comme  Salomon  :  «  l\e- 
«  tirez-vous,  aquilons  furieux;  douces  haleines  du  midi,  souf- 
«  liez  sur  nous  !  » 


DIX-SEPTIEME  SEANCE. 

DÉVELOPPEMENT     RELIGIEUX     DE      l'hUMAKITÉ. 

FÉTICHISME,    POLYTHÉISME,    MONOTHÉISME    JUIF   ET   tURÉTIEX. 

Le  problème  reUgieux  sur  lequel  nous  avons  appelé  votre  at- 
tention est  aussi  vaste  qu'il  était  inattendu  :  la  solution  que  nous 
en  avons  donnée  dogmatiquement  a  inspiré  plus  de  répugnances, 
provoqué  plus  de  contradictions  que  ne  l'avait  fait  encore  au- 
cune autre  de  nos  prévisions  sur  l'avenir  de  l'humanité;  souvent 
même  les  vues  que  nous  avions  présentées  jusqu'alors,  quelque 
radicalement  opposées  qu'elles  fussent  aux  idées  reçues,  avaient 
été  accueillies,  dès  leur  début,  avec  une  faveur  muiquée.  Tel 
n'a  pas  été  le  sort  de  nos  prévisions  religieuses.  Ici,  dès  les  pre- 
miers mots,  nous  avons  vu  le  dix-huitième  siècle,  dont  peut- 
être  nous  étions  parvenus  à  ébranler  le  crédit  sur  une  foule  de 
l^oints  importants,  ressaisir  tout  à  coup  son  empire,  et  se  lever 
en  quelque  sorte  tout  entier  devant  nous,  avec  toutes  ses  anti- 
pathies, toutes  ses  terreurs  et  toute  sa  dialectique  dissolvante. 

Ce  phénomène,  messieurs,  n'était  point  imprévu  de  noire 
part  ;  et,  si  vous  vous  rappelez  quelques-unes  des  idées  que  tant 
de  fois  déjà  nous  vous  avons  présentées,  sur  le  caractère  essen- 
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tiel  (les  époques  critiques,  vous  verrez  que  nous  devions  nous  y 
attendre.  Il  serait  superflu  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
à  ce  sujet  :  nous  vous  rappellerons  seulement  ce  point  impor- 
tant, c'est  que  le  grand  objet  des  époques  critiques  ou  de  des- 
truction (  et  celle  où  nous  vivons  vous  donne  tous  les  moyens 
de  faire  l'observation  que  nous  provoquons  de  votre  part)  est 
l'anéantissement  des  idées  religieuses  ;  que  c'est  à  ce  résultat, 
comme  à  leur  dernier  terme,  que,  sous  mille  formes  diverses, 
et  par  toutes  les  voies  possibles,  viennent  aboutir  tous  les  ef- 
forts. Regardez  en  effet  au  fond  des  discussions  scientifiques 
les  plus  profondes,  des  débats  littéraires  les  plus  graves  qui 
s'engagent  à  ces  époques;  considérez  avec  soin  le  caractère  des 
léorganisations  politiques  qui  sont  tentées,  des  théories  sociales 
i[ui  se  produisent,  et  vous  verrez  que  partout  le  but  principal 
est  d'exclure  Died  et  du  gouvernement  du  monde  et  de  la 
pensée  humaine.  On  comprendra  sans  peine  qu'il  ne  peut  en 
être  autrement,  puisque  l'idée  Dieu,  n'est,  pour  l'homme,  que 
la  manière  de  concevoir  l'unité,  l'ordre,  l'harmonie;  de  se  sen- 
tir une  destination  et  de  se  l'expliquer  ;  et  qu'aux  époques 
critiques,  il  n'y  a  plus  pour  l'honmie  ni  unité,  ni  harmonie, 
ni  ordre,  ni  destination.  V irréligion  est  donc  le  trait  moral 
caractéristique  des  générations  qui  préparent  les  époques  criti- 
ques, comme  elle  est  le  résumé  général  de  l'éducation,  de  cel- 
les qui  unissent  et  se  développent  dans  leur  cours. 

Parvenus,  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui,  aux  hmites 
extrêmes  de  la  critique,  et  lorsque  tant  de  calculs  ont  été  trom- 
pés, tant  d'espérances  déçues,  la  foi  critique  peut  bien,  sans 
doute,  être  devenue  chancelante  à  l'égard  de  plusieurs  des  dog- 
mes qu'elle  avait  consacrés;  aussi  concevra-t-on  facilement*  que 
les  esprits,  dépouillés  de  leur  ancienne  ferveur,  puissent,  sur 
quelques  questions  particulières,  se  laisser  séduire  pnr  une  pen- 
sée organicpie  d'avenir,  dont  d'ailleurs  le  caractère  et  la  portée 
leur  échappent,  mais  ce  n'est  pas  sur  la  question  religieuse 
(prime  pareille  suiprise  est  possible.  Comme,  dans  le  dévelop 
pcnient  des  idées  rritiipies,  c'est  toujours  elle,  au  fond,  qui  a 
été  débattue;  et  connue  la  solution  négative  qu'elle  a  reçue 
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alors  a  élé  la  base,  la  sanction  tie  tontes  les  autres  négations,  il 
s'ensuit  que,  dès  que  cette  solution  vient  à  être  attaquée,  les 
esprits  sont  aussitôt  instinctivement  avertis  qu'il  s'agit  du  sys- 
tème entier  des  idées  dont  ils  se  trouvent  en  possession,  et  de 
toutes  leurs  affections  générales  ;  il  est  donc  inévitable  alors, 
comme  nous  le  disions  à  l'instant,  que  le  génie  critique  se  ré- 
veille dans  toute  sa  force,  car,  dans  ces  termes,  la  question  de- 
vient directement  pour  lui  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Or 
l'expérience  de  tous  les  temps  prouve  que  l'humanité  ne  se 
laisse  pas  ainsi  facilement  déposséder,  et  qu'elle  ne  peut  subir 
de  transformation  complète  qu'après  une  lutte  longue  et  pé- 
nible. 

Cette  lutte,  nous  n'avons  pas  craint  de  la  provoquer  :  c'était 
risquer,  nous  le  savions,  de  faire  perdre  aux  idées  que  déjî\ 
nous  avions  produites  la  faveur  dont  elles  avaient  pu  s'entou- 
rer; mais  une  telle  considération  n'a  pas  dû  nous  arrêter;  car, 
aussi  longtemps  que  la  solution  que  nous  avons  donnée  du  pro- 
blème religieux  ne  sera  point  admise,  il  n'y  aura  rien  de  défi- 
nitivement établi  quant  aux  idées  que  nous  avons  exposées, 
attendu  que  ces  idées  ne  sauraient  être  comprises  dans  tonte 
leur  étendue  qu'en  les  rapportant  à  cette  solution  qui  en  forme 
le  lien  et  la  sanction. 

La  discussion  est  maintenant  engagée,  il  faut  la  suivre.  Au- 
jourd'hui que  la  première  sensation  d'étonnement  qu'elle  a 
nécessairement  produite  doit  être  dissipée,  que  les  explications 
déjà  données  peuvent  avoir  suffi  pour  ôter  à  nos  propositions 
leur  caractère  d'étrangeté,  nous  pouvons  espérer  d'être  écoutés 
avec  plus  d'attention,  avec  moins  de  préventions  que  nous  ne 
l'avons  été  d'abord. 

En  proclamant  que  la  religion  est  destinée  à  reprendre  son 
empire  sur  les  sociétés,  nous  sommes  loin  de  prétendre  assu- 
rément qu'il  faille  rétablir  aucune  des  institutions  religieuses 
du  passé,  pas  plus  que  nous  ne  prétendons  rappeler  les  sociétés 
à  l'ancien  état  de  guerre  ou  d'esclavage.  C'est  un  nouvel  état 
moral,  un  nouvel  état  politique  que  nous  annonçons  ;  c'est 
donc  également  un  état  religieux  tout  nouveau;  c^ir,  jîonr  nous. 
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religion,  politique,  morale,  ne  sont  ([ne  de.s  appp.llalions  di- 
verses d'nn  même  fait.  Ce  problème,  bien  que  plus  vaste  qu'au- 
cun autre,  puisqu'il  les  comprend  tous,  bien  que  plus  propre 
à  intéresser  les  passions,  puisque  de  sa  solution  doit  dépendre 
le  sort  du  système  entier  des  idées,  des  affections  dominantes, 
et  des  intérêts  généraux  de  l'bumanité,  n'en  est  pas  moins 
susceptible  d'être  posé  et  résolu  dans  des  termes  à  la  fois  sim- 
ples et  clairs  ;  les  voies  d'investigation  à  suivre,  les  moyens  de 
démonstration  à  employer  à  son  égard,  sont  les  mêmes  que 
pour  tous  ceux  qui  nous  ont  occupés  précédemment  ;  sous  ce 
rapport,  nous  ne  nous  sommes  point  écartés  des  règles  tracées 
au  commencement  de  cette  exposition  :  nous  avons  avancé, 
mais  nous  n'avons  point  dévié. 

Avant  d'allei-  plus  loin,  nous  croyons  nécessaire,  et  de  rap- 
peler les  termes  généraux,  préparatoires,  dans  lesquels  nous 
avons  présenté  déjà  la  solution  de  ce  problème,  et  de  revenir 
succinctement  sur  les  considérations  auxquelles  nous  nous  som- 
mes livrés  pour  disposer  les  esprits  à  la  recevoir. 

L'bumanité,  avons-nous  dit,  a  un  avenir  religieux  ;  la  reli- 
gion de  l'avenir  ne  doit  pas  être  conçue  comme  étant  seule- 
ment, pour  chaque  homme,  le  résultat  d'une  contemplation 
intérieure  et  purement  individuelle,  comme  un  sentiment, 
comme  une  idée,  isolés  dans  l'ensemble  des  idées  et  des  sen- 
timents de  chacun  :  elle  doit  être  V expression  de  la  pensée 
collective  de  l'humanité,  la  synthèse  de  toutes  ses  conceptionSy 
la  règle  de  tous  ses  actes.  Non-seulement  elle  est  ap{)elée  à 
prendre  place  dans  l'ordre  politique,  mais  encore,  à  proprement 
parler,  l'institution  politique  de  l'avenir,  considérée  dans  son 
ensemble,  ne  doit  être  qu'une  institution  religieuse. 

Telles  étaient  les  importantes  propositions  que  nous  avions 
à  justifier;  mais  auparavant  nous  devions  avoir  à  combattre  des 
arguments,  et  en  quelque  sorte  des  axiomes  crititpies  qui  se 
présentaient  à  nous  conune  des  fins  de  non-recevoir  à  l'examen 
même  du  problème  que  nous  proposions. 

Ces  arguments  étaient  principalement  tirés  des  progrès  des 
sciences,  de  la  considération   des  mystères   qu'elles  avaient 
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éclaircis,  des  habitudes  de  positivisme  (in'elles  avaient  iiirul- 
quées  aux  esprits,  et  du  dégoût  qu'elles  leur  avaient  inspiré 
pour  les  hypothèses. 

Nous  avons  dû  peser  la  valeur  de  ces  arguments.  Et  d'a- 
bord, énumérant  les  sciences,  nous  avons  trouvé  qu'aucune 
d'elles,  soit  par  son  objet,  soit  par  sa  méthode  nécessaire  d'in- 
vestigation, ne  pouvait  rien  prouver  contre  les  deux  idées  fon- 
damentales de  toute  religion  :  Providence  et  destination.  Nous 
avons  montré  que  si  les  savants  avaient  concouru  à  la  destruc- 
tion des  croyances  religieuses,  c'était  surtout  en  qualité  de  dis- 
ciples fervents  de  la  philosophie  critique  et  de  ses  croyances, 
et  qu'il  ne  leur  avait  rien  moins  fallu  que  la  foi  vive  qui  leur 
était  inspirée  par  cette  philosophie,  c'est-à-dire  par  une  hypo- 
thèse sur  l'homme,  sur  le  monde,  et  sur  la  relation  qui  existe 
entre  l'un  et  l'autre,  pour  trouver  dans  les  faits  au  moyen  des- 
quels ils  contestaient  l'existence  de  Dieu  les  preuves  que,  selou 
eux,  ces  faits  étaient  destinés  à  donnei'. 

Examinant  ensuite  les  sciences  dans  leur  objet  et  dans  leur 
méthode,  nous  avons  établi  que  ces  sciences  non-seulement  ne 
prouvaient  rien  contre  la  religion,  mais  encore  qu'elles-mêmes 
prenaient  leur  source  et  trouvaient  leur  puissance  dans  une  idée 
essentiellement  religieuse,  savoir  :  qu'il  y  a  constance,  ordre, 
régularité,  dans  l'enchaînement  des  phénomènes.  Partant  de 
cette  idée,  nous  avons  fjiit  entrevoir  un  temps,  qui  ne  pouvait 
être  éloigné,  où  les  sciences,  dégagées  de  l'influence  des  dog- 
mes de  la  critique,  et  envisagées  d'une  manière  plus  large, 
phis  générale  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  bien  loin  de 
continuer  à  être  regardées  comme  destinées  à  combattre  la 
religion,  ne  se  présenteraient  plus  que  comme  le  moyen  donné 
à  l'esprit  humain  de  connaître  les  lois  par  lesquelles  Dieu 
gouverne  le  monde;  de  connaître,  en  d  autres  termes,  le  plan 
DE  LA  PnoviDENCE  :  cc  qui  les  appelait  directement,  dans  l'a- 
venir, à  étendre,  appuyer  et  fortifier  le  sentiment  religieux, 
puiscjue  chacune  de  leurs  découvertes,  présentant  le  plan  pro- 
videntiel d'une  manière  plus  étendue,  devait  aussi  agrandir, 
confirmer,  fortifier  I'amour  que  l'homme  peut  concevoir  pour 
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la  suprême  intelligence  qui  le  conduit  sans  cesse  à  de  meil- 
leures destinées. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  fait  voir  que  le  procédé  ou  la 
méthode  scientifique  supposait  toujours,  avant  même  d'être 
employée,  des  axiomes,  des  croyances;  queWe  n'avait  pour 
objet  que  de  classer,  ordonner  les  faits  d'après  la  conception 
hypotJuHiqiie  d'un  rapport,  d'un  lien  existant  entre  eux,  et  de 
confirmer  ainsi  cette  conception.  En  d'autres  termes,  nous 
avons  dit  qu'il  n'existait  pas,  à  proprement  parler,' de  méthode 
pour  découvrir,  imaginer,  concevoir,  créer;  que  c'était  tou- 
jours le  SENTIMENT  qui  donnait  à  la  science  sa  base,  limitait  son 
domaine,  la  guidait  dans  ses  recherches,  et  déterminait  l'ordre 
de  ses  classifications,  en  lui  fournissant  un  critérium  des  dif- 
férences ou  de  V analogie  qui  existent  entre  les  phénomènes. 

Considérant  ensuite  dans  leur  ensemble  les  sciences  appe- 
lées aujourd'hui  positives,  les  seules  qui  soient  en  possession 
de  la  faveur  des  esprits,  les  seules  dont  on  entende  parler  lors- 
qu'on cherche  un  appui  sur  le  terrain  scientifique,  nous  avons 
fait  voir  qu'elles  n'embrassaient  dans  leurs  investigations  qu'une 
partie  très-limitée  de  l'ordre  phénoménal  universel  ;  que  les 
phénomènes  de  l'existence  morale  ou  sociale  de  Thonmie 
étaient  restés  en  dehors  de  leur  cadre  ;  qu'ils  étaient  même 
généralement  considérés  comme  n'étant  pas  susceptibles  d'être 
rapportés  à  des  lois  simples,  régulières,  positives;  qu'en  con- 
séquence aucune  explication  générale  de  l'univers  n'avail  pu 
être  donnée  par  ces  sciences,  et  que  même  les  faits  qu'elles  em- 
brassent particulièrement  devaient  nécessairement  être  envisa- 
gés d'une  manière  incomplète,  par  suite  de  l'ignorance  îles 
savants  sur  cette  autre  partie  si  importante  de  la  science,  qui 
embiasse  les  relations  morales  des  hommes  entre  eux,  et  les 
liens  sympathiques  qui  unissent  l'espèce  Immnine  et  le  monde. 
Et  en  effet  l'homme  ne  peut  parvenir  à  s'expliqueî,  à  définir 
l'univers  dont  il  sent  Vunité  infinie  qu'en  se^la^ant  alterna- 
tivement, et  par  abstraction,  tantôt  au  centre,  tantôt  à  la  cir- 
conférence de  ce  phénomène  un  et  multiple,  tantôt  rapportant 
Torr  à  sa  propre  existence,  tantôt  se  considérant  comme  essen- 
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tielleniPiil  définidant  du  tout,  par  rapport  auquel  son  indivi- 
dualité n'est  qu'un  point;  ou  autrenieni,  pour  s'expliquer, 
])our  définir  l'univers,  l'homme,  ainsi  que  nous  l'a  dit  Saint- 
Simon,  doit  soumettre  alternativement  à  son  étude,  et  l'homme 
lui-même  et  ce  qui  n'est  pas  l'homme,  le  petit  monde  et  le 
grand  monde,  reliant  sans  cesse  ces  deux  points  de  vue,  par 
une  conception  de  la  sympathie  qui  existe  entre  eux.  concep- 
tion qui  est  pour  l'homme  la  révélation  de  Dieu  même.  Ce  ne 
serait  donc  que  dans  le  cas  où  les  sciences  dites  positives  em- 
brasseraient toutes  les  classes  des  phénomènes  qui  nous  frap- 
pent qu'elles  pourraient  prétendre  prononcer  sur  Texistence 
de  Dieu,  puisque,  par  définition,  Dieu  est  l'être  infini,  uni- 
versel. 

Examinant  la  valeur  des  répugnances  de  notre  époque  pour 
les  hypothèses,  nous  avons  montré  que  toutes  les  découvertes, 
tous  les  progrès  de  l'esprit  humain,  jusqu'à  ce  jour,  n'avaient 
eu  pour  source  que  des  hypothèses,  et  qu'il  en  devrait  être  tou- 
jours ainsi  ;  que  toute  science,  sans  en  excepter  la  plus  positive, 
prenait  sa  base  dans  une  conception  hypothétique  qui  lui  assi- 
irnait  son  domaine,  la  guidait  dans  ses  recherches,  et  déter- 
minait ses  classifications  ;  que  les  plus  nobles  inspirations  de 
riiomme  n'avaient  point  d'autre  fondement  ;  que  la  foi  critique 
qui  a  été  si  vive,  et  qui  se  montre  si  puissante  encore  lorsqu'on 
l'attajjue,  reposait  tout  entière  sur  une  suite  d'hypothèses, 
comme  celles-ci  par  exemple  :  (\{\  aucune  intelligence  sîipé- 
rieure  ne/préside  à  V ordre  de  V univers;  —  que  les  faits  hu- 
mains sont  livrés  au  caprice  du  hasard  ;  —  que  lliomme 
na  point  d'existence  au  delà  de  cette  manifestation  limitée 
que  nous  nommons  la  vie;  —  quil  est  né  libre,  etc.,  etc., 
et  qu'enfin,  malgré  ses  prétentions,  notre  siècle  n'avait  renoncé 
aux  hypothèses  générales  providence,  ordre,  bien,  immorta- 
lité, que  pour  se  livrer  sans  réserve  à  celles-ci,  fatalité  ou  ha- 
sard, désordre,  mal,  néant. 

Au  surplus,  les  arguments  que  nous  venons  de  reproduire 
sommairement  ont  été  l'objet  de  développements  assez  étendus 
dans  les  digressions  auxquelles  l'école  a  été  obligée  de  se  livrer 
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pcmliint  los  srancos  prôcédoiitos,  pour  que  nous  puissions  nous 
dispenser  de  nous  y  arrêter  davantage.  Nous  espérons  anjour- 
d'hui  avoir  suffisamment  repoussé  les  fins  de  non-recevoir  qui 
nous  étaient  opposées,  et,  entrant  directement,  dès  à  présent, 
en  matière,  nous  entreprendrons  de  justifier  la  vérité  des  pro- 
positions dans  lesquelles  nous  avons  présenté  la  solution  du  pro- 
blème religieux,  par  l'emploi  de  la  méthode  historique  dont 
nous  avons  fait  connaître  longuement  le  mécanisme  au  com- 
mencement de  cette  exposition. 

A  cet  effet,  nous  allons  suivre  rapidement  le  développement 
religieux  de  l'humanité,  et  montrer  que  le  sentiment  religieux, 
loin  d'avoir  été  sans  cesse  en  s'affaiblissant  comme  il  paraît  gé- 
néralement convenu  de  le  croire,  n'a  cessé  au  contraire  de 
s'accroître  et  d'acquérir  plus  d'importance. 

Le  développement  religieux  de  l'humanité  comprend,  jus- 
qu'à ce  jour,  trois  états  généraux  successifs. 

Le  FÉTICHISME,  dans  lequel  l'homme  déifie  la  nature  dans 
chacune  de  ses  productions,  de  ses  formes,  dans  chacun  de  ses 
accidents,  sans  établir  aucun  lien  général  entre  lui  et  le  milieu 
dans  lequel  il  vit,  ou  entre  les  êtres  nombreux  qu'il  distingue 
dans  ce  milieu. 

Le  POLYTHÉISME,  daus  lequel,  s'élevant  à  des  abstractions 
plus  générales  sur  le  monde  qui  l'entoure  et  sur  sa  propre 
existence,  il  déifie  ces  abstractions,  et  ainsi  unit  en  elles  des 
phénomènes  auparavant  isolés;  à  cette  époque,  il  n'aperçoit 
point  encore  de  hen  commun  entre  tous  les  êtres;  mais  il  en 
suppose  l'existence,  et  témoigne  de  sa  tendance  à  le  saisir,  par 
l'espèce  de  hiérarchie  qu'il  établit  entre  les  différentes  person- 
nifications auxquelles  il  rend  un  culte. 

Le  MONOTHÉISME,  dans  lequel,  ne  concevant  point  encore  l'u- 
niié  vivante  et  absolue  de  I'être,  il  établit  pourtant  un  hen 
général  entre  ses  manifestations  diverses,  en  les  rapportant  à 
une  seule  cause,  extérieure  à  Vunivers  il  est  vrai,  mais  dont 
la  volonté,  telle  qu'il  la  conçoit,  justifie  et  résume  tous  les  fails 
qui  le  frappent.  "" 

De  chacun  de  ces  états  généraux  à  celui  qui  le  suit,  le  pro- 
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grès  «lu  snitimeiit  religieux  est  évident  *.  Ce  [)rogrt's  peut  èti-e 
envisagé  sons  plusieurs  aspects  :  s'il  était  généralement  re- 
connu, et  que  nous  n'eussions  plus  qu'à  montrer  la  direction 
dans  laquelle  il  s'est  opéré,  ce  serait  sans  doute  dans  les  faits 
qui  se  rapportent  direclement  à  la  triple  face  morale,  intdîe€- 
tueUe  et  ■physique,  sous  laquelle  nous  avons  toujours  considéré 
l'activité  humaine,  que  nous  aurions  à  le  suivre  ;  mais  il  s'agit 
pour  nous  en  ce  moment  de  prouver  son  existence  elle-même  ; 
c'est  donc  dans  les  termes  correspondants  aux  négations  dont 
il  est  l'objet  (jue  nous  devons  le  présenter. 

On  prétend  généralement  aujourd'hui  que  la  religion  n'a 
cessé  de  perdre  de  son  importance,  soit  dans  la  vie  individuelle, 
soit  dans  la  vie  sociale. 

Sous  le  premier  rapport,  cette  opinion  se  produit  dans  les 
termes  suivants,  savoir  :  que,  depuis  les  temps  où  l'homme  a 
conçu  l'existence  de  la  Divinité,  il  a  toujours  eu  moins  iX amour, 
moins  de  vénération  pour  elle,  et  qu'il  s'est  toujours  graduel- 
lement soustrait  à  la  domination  de  la  loi  religieuse  par  Taffiii- 
blissement  de  sa  foi  en  une  vie  future. 

Or  il  est  facile  de  prouver  que  c'est  précisément  le  contraire 
qui  a  eu  lieu. 

Dans  le  fétichisme,  c'est-à-dire  dans  l'état  le  moins  avancé 
de  la  civilisation,  h  crainte  est  à  peu  près  le  seul  sentiment  qui 
unisse  l'homme  à  la  divinité  qu'il  conçoit  ;  le  culte  tout  entier 
semble  alors  n'avoir  pour  objet  que  de  détourner  le  courroux 
de  puissances  ennemies  ;  et,  si  parfois  ï amour  se  témoigne 
dans  ce  culte,  cette  expression  du  sentiment  religieux  est  tou- 
jours trop  faible,  trop  exceptionnelle  pour  en  former  le  carac- 
tère. 

Si  l'on  considère  les  proportions  étroites  dans  lesquelles,  à 
cette  époque,  la  divinité  est  conçue  et  figurée,  on  sentira  faci- 
lement qu'elle  ne  saurait  inspirer  une  grande  vénération  ;  aussi 
voyons-nous  le  fétichiste  traiter   à  peu  près  de  puissance  à 

*  Chacun  de  ces  états  religieux  lui-même  comprend  plusieurs  nuances,  ou  plu- 
sieurs phases  importantes;  mais  nous  n'aurons  h  nous  occuper  ici  que  de  celles 
que  présente  le  dernier. 
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puissance  avec  son  idole,  et  se  croire  le  droit  de  la  punir  lors- 
qu'il n'en  a  point  obtenu  ce  qu'il  lui  demandait. 

L'homme,  dans  cet  état,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  tradi- 
tion, sans  avenir,  occupé  tout  entier  à  pourvoir  à  des  besoins 
de  première  nécessité,  rarements  satisfaits,  a  peu  de  temps  à 
donner  à  la  contemplation  d'une  vie  future.  Le  sentiment  de 
l'immortalité,  sans  doute,  ne  lui  est  point  étranger,  car  ce  sen- 
timent est  inhérent  à  la  nature  même  de  l'homme  ;  mais,  d'a- 
près le  genre  des  besoins  qui  sont  développés  en  lui,  d'après  la 
manière  étroite  dont  il  comprend  le  monde  et  sa  propre  exis- 
tence, la  vie  future,  dans  les  courts  instants  où  elle  occupe  sa 
pensée,  ne  se  présente  guère  à  lui  que  comme  la  prolongation 
de  l'état  dans  lequel  il  se  trouve  ;  aussi  cette  croyance  reste- 
t-elle  à  peu  près  stérile  en  lui,  quant  à  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  ses  déterminations. 

Le  polythéisme  présente  un  progrès  sensible  sous  ce  triple 
point  de  vue  :  V amour  n'est  point  une  expression  étrangère  à 
cet  état  religieux  de  l'humanité  ;  le  mot  de  piété  était  connu 
des  païens  ;  mais  à  cette  époque  pourtant  le  sentiment  de  la 
crainte  reste  dominant,  et  l'homme  religieux  par  excellence, 
le  type  du  juste,  est  encore  alors  celui  que  l'on  peint  comme 
craignant  les  dieux. 

.  La  vénération  du  polythéiste  pour  ses  divinités  est  bien  su- 
périeure à  celle  du  fétichiste  ;  il  croit  pouvoir,  il  est  vrai,  se 
les  rendre  favorables  par  l'attrait  des  récompenses,  mais  il  ne 
se  sent  ni  le  droit  ni  la  puissance  de  les  punir. 

La  croyance  en  une  vie  future  prend  alors  une  plus  grande 
importance,  mais  surtout  comme  sanction  pénale,  par  l'image 
des  supplices  dont  elle  menace  les  coupables  ;  la  seule  récom  ■ 
pense  offerte  aux  justes  qui  soit  capable  de  déterminer  un 
attrait  puissant  vers  une  autre  vie  ne  s'acquiert  que  d'une 
manière  exceptionnelle,  et  se  borne  aux  rares  apothéoses  de 
quelques  hommes  illustres,  qui,  sous  le  nom  de  héros  ou  demi- 
dieux,  vont  prendre  place  dans  l'Olympe.  Quant  à  l'immortalité 
réservée  aux  vertus  vulgaires,  elle  n'a  évidemment  de  prix 
qu'en  présence  des  terreurs  du  Tartare,  ce  qui  est  assez  attesté 


MONOTHÉISME  JUIF  ET  CllUÉTlEK.  525 

par  les  traditions  antiques  qui  nous  ont  été  conservées  par  la 
poésie,  et  qui  nous  peignent  les  habitants  de  l'Elysée  (qui  dans 
cet  étal  ne  sont  plus  que  des  ombres)  comme  étant  destinés  à 
regretter  éternellement  la  vie  terrestre,  même  la  plus  humble. 

Le  monothéisme  comprend  deux  phases  :  le  judaïsme  et  le 
christianisme. 

Le  judaïsme  présente  un  important  progrès  sur  le  poly- 
théisme. Le  sentiment  de  la  crainte  tient  sans  doute  encore 
une  place  immense  dans  le  cœur  du  peuple  de  Moïse,  et  les 
épithètes  terribles  qu'il  donne  sans  cesse  au  Dieu  qu'il  sert,  et 
la  loi  d'extermination  qu'il  accomplit  en  son  nom,  témoignent 
assez  de  Finlensité  de  ce  sentiment;  mais  la  poésie  vivante  qui 
en  contient  l'énergique  expression  nous  montre  que  déjà  il  a 
cessé  d'être  dominant,  et  que  celui  de  l'amour  commence  au 
moins  à  lui  faire  équilibre. 

La  vénération  pour  la  Divinité  prend  aussi  alors  un  dévelop- 
pement remarquable  ;  le  juif  ose  bien  encore  parfois  accuser  la 
justice  de  Dieu  ;  mais  il  le  sent  trop  élevé  au-dessus  de  lui, 
non-seulement  pour  concevoir  là  pensée  de  le  punir,  mais  même 
pour  essayer  de  le  tenter  par  la  promesse  de  récompenses. 

Ainsi  que  les  philosophes  critiques  se  sont  plu  si  souvent  à 
le  remarquer,  le  dogme  de  Vimmortalité  ne  se  trouve  point 
formellement  exprimé,  il  est  vrai,  dans  les  premiers  livres  des 
traditions  hébraïques;  mais  il  est  au  moins  implicitement  con- 
tenu, avec  la  plus  grande  évidence,  dans  plusieurs  passages  de  ces 
hvres*,  et  il  serait  impossible,  par  exemple,  de  ne  pas  en  recon- 
naître Texistence  dans  les  promesses  faites  au  peuple  de  Dieu, 
promesses  qui  forment  tout  le  lien  de  son  histoire,  et  qui  se 
piésentent  à  la  fois,  et  comme  la  raison  le  plus  profonde  de  ses 
entreprises,  et  comme  la  sanction  la  plus  générale  et  la  plus 
puissante  de  la  loi  qui  lui  est  donntje.  Au  surplus,  dans  les  dé- 
veloppements de  la  doctrine  et  de  la  société  juives,  nous  vovons 
ce  dogme  se  détachei  toujours  de  plus  en  plus  de  l'ensemble 

'  El  notaniiDPiit  dans  cette  phrase,  plusii^nrs  fois  reproduite  à  i'ocrasion  rie  la 
mon  des  patriarches  :  et  H  uWi  rejoindre  son  peuple. 
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dans  lequel  il  restait  inaperçu,  et  grandir  sans  cesse  jusqu'au 
christianisme,  qui,  héritier  direct  de  la  révélation  de  Moïse,  mit 
assez  eu  évidence,  par  l'importance  qu'il  lui  donna  d'abord, 
celle  qu'il  avait  prise  successivement  dans  la  doctrine  dont  le 
règne  venait  de  finir. 

Le  christianisme  ouvre  enfin  une  nouvelle  et  immense  car- 
rière à  tous  les  progrès  que  nous  venons  de  constater.  Si  Dieu, 
à  celte  époque,  se  révèle  encore  aux  hommes  en  éveillant  dans 
leuis  cœurs  le  sentiment  de  la  crainte,  ce  qui  est  la  conséquence 
inévitable  des  dogmes  terribles  de  la  chute  de  Thomme,  de  la 
réprobation,  et  de  l'éternité  des  peines,  ce  sentiment  pourtant 
est  dès  lors  tellement  subalternisé.  Y  amour  prend  une  expres- 
sion si  vive,  si  dominante,  dans  le  sein  de  la  nouvelle  société 
religieuse,  que  si  l'on  ne  peut  admettre  que  le  christianisme 
soit  une  loi  toute  d'amour,  on  comprend  au  moins,  en  regard 
du  passé,  l'illusion  qui  a  rendu  cette  expression  si  familière. 

La  vénération  du  chrétien  pour  le  Dieu  qu'il  adore  s'élève 
au  niveau  de  sou  amour.  Quelque  inconciliables  que  lui  parais- 
sent les  faits  qui  le  frappent,  avec  les  notions  qu'il  se  forme  de 
la  justice  et  de  la  providence  divines,  il  n'hésite  point  à  soumet- 
tre sa  raison  devant  la  idrofondeur  des  desseins  de  Dieu; 
qu'elle  que  soit  la  fortune  qu'il  subisse,  il  ne  se  croit  envers  son 
créateur  ni  le  droit  de  la  plainte,  ni  celui  de  la  censure  ;  dans 
toutes  les  situations  où  il  se  trouve,  il  adore,  il  respecte  ses 
décrets,  et  n'accuse  que  lui-même;  et  cependant  il  doute  en- 
core, à  son  insu,  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  divines,  car  il  prie  *. 

La  vie  actuelle,  pour  le  chrétien,  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  préparation  à  la  vie  future;  la  pensée  de  l'immortafité, 
qu'elle  se  révèle  par  la  crainte  des  châtiments  ou  par  le  désir 
lion  moins  puissant  de  s'unir  plus  étroitement  à  Dieu,  est  habi- 

•  On  aurait  lorl  de  prendre  pour  une  condamnation  «iso/j/d  ce  qui  n'est  ici 
qu'une  apprécia/ion  relative  de  la  piuèke,  et  du  rôle  prédominant  (luVile  joue 
dans  le  culte  chrétien,  ou  plutôt  dans  le  culte  catholique.  Les  développements 
ultérieurs  de  la  doctuink,  en  dévoilant  le  sens  théorique,  la  rakur  pratique  et 
rATTiin;uiiox  iiiiLiGiEusE  de  celle  sulilimc  expression  de  la  vie  humaine,  montie- 
ronl  romnicnt,  loin  d'être  (U-stinée  à  disparallie,  clic  grandira  sans  cesse,  tout  en 
«•l.inl  conltiiue  dans  les  limites  que  le  (lo<jnic  nouveau  lui  assigne. 
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luelle  en  lui,  et  souvent  y  est  dominante.  Au  surplus,  il  seiait 
iiuitile  crinsister  davantage  sur  l'importance  qu'a  eue  le  dogme 
de  la  vie  future  dans  le  christianisme;  si  cette  doctrine  aujour- 
d'hui a  i)erdu  sou  em[)ire  sur  les  cœurs,  ses  créations  sont  du 
moins  assez  voisines  de  nous  pour  n'être  point  encore  sorties  de 
notre  mémoiie. 

Le  progrès  du  sentiment  religieux,  quant  à  la  place  qu'il  oc- 
cupe dans  l'existence  individuelle,  se  montre  donc  d'une  ma- 
nière évidente  dans  la  succession  des  trois  états  généraux  que 
nous  venons  d'examiner,  ainsi  que  dans  les  deux  phases  dont  se 
comj)ose  le  dernier.  Dans  cette  succession,  nous  voyons  le  lien 
religieux  se  fortifier  sans  cesse  parle  développement  de  V  amour, 
de  la  vénération  de  l'homme  envers  Dieu,  et  par  l'importance 
toujours  plus  grande  que  ne  cesse  de  prendre  le  dogme  de  Vim- 
mortalité. 

«  Il  nous  reste  maintenant  à  montrer  le  progrès  non  moins 
évident  de  la  religion,  sous  le  rapport  de  sa  valeur  sociale,  de 
sa  puissance  d'agrégation. 

De  même  que  le  fétichiste  ne  voit  que  des  êtres  isolés  dans 
le  monde  qui  Tentoure,  il  ne  voit  aussi  que  des  êtres  isolés 
dans  la  famille  humaine  ;  le  principe  de  l'association  ne  s'étend 
guè^e  pour  lui  au  delà  des  liens  directs  de  la  famille,  tlerniei 
terme  de  l'individualité,  puisque  l'individu  absolument  isolé  ne 
peut  se  concevoir.  Si  quelquefois  il  y  a  concert  entre  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  c'est  seulement  pour  une  circonstance 
exceptionnelle,  telle  que  la  chasse,  une  guerre  ofi'ensive  ou  dé- 
fensive; mais  après  ces  réunions  temporaires,  accidentelles, 
chacun  ne  tarde  pas  à  rentrer  et  à  se  concentrer  au  sein  de  sa 
famille.  Le  culte  alors  est,  à  proprement  parler,  tout  hidividuel  : 
il  est  renfermé,  comme  le  Dieu  lui-même,  dans  le  foyer  domes- 
tique ;  le  chef  de  la  famille  en  est  le  pontife. 

De  même  que  le  polythéiste  attribue  le  gouvernement  du 
monde  à  des  causes  aussi  nombreuses  que  les  abstractions  aux- 
quelles son  esprit  s'élève,  de  même  aussi  il  divise  le  gouverne- 
ment des  hommes  entre  autant  de  dieux  distincts  qu'il  existe 
d'associations  diflcrentes  sur  la  surface  du  ;?lobe.  Ici 
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lion  religieuse  commence  seulement  à  prendre  le  caractère  so- 
cial. Le  culte  de  la  famille  conserve  bien  encore  une  grande 
importance,  mais  le  culte  de  la  cité  le  domine.  Toutefois, 
dans  cet  état  de  choses,  la  valeur  sociale  du  dogme  religieux 
se  trouve  encore  très-restreinte.  D'abord  ce  dogme  ne  sert  de 
lien  qu'à  l'agrégation  de  la  cité,  et  encore,  dans  la  cité  même, 
il  ne  forme  point  directement  le  lien  de  tous  les  hommes  qui  la 
composent  ;  la  religion  du  patricien  et  celle  du  plébéien  ne  sont 
point  les  mêmes,  et,  quant  à  l'esclave,  il  reste  en  dehors  de  toute 
existence  religieuse,  et  par  conséquent  sociale. 

Le  dogme  monothéiste  des  Juifs  appelle  virtuellement  l'hu- 
manité à  former  une  association  universelle.  Ce  peuple,  en  re- 
connaissant l'unité  de  Dieu,  proclame  l'unité  de  la  race  humaine  ; 
il  échappe,  il  est  vrai,  aux  conséquences  de  cette  conception  gé- 
nérale, quant  à  sa  valeur  sociale,  par  cette  pensée  :  «  que  Dieu 
a  élu  un  seul  peuple,  et  a  exclu  les  autres  de  son  alliance.m 
Mais,  dans  le  sein  de  la  nation  israélite,  à  la  différence  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  sein  de  la  cité  polythéiste,  la  croyance  reli- 
gieuse est  commune  à  toutes  les  classes,  et  les  rattache  immé- 
diatement toutes  à  la  société.  Nous  voyons  bien,  il  est  vrai,  des 
esclaves  chez  les  Juifs;  mais,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
ce  n'est  là  encore  qu'une  inconséquence  qui  se  trouve  en  partie 
etfacée  par  la  faculté  laissée  aux  esclaves  d'embrasser  et  de  pro- 
fesser la  foi  religieuse  de  leurs  maîtres,  par  le  traitement  peu 
rigoureux  auquel  ils  sont  soumis,  et  par  la  limitation  même  du 
temps  de  l'esclavage. 

Enfin  le  christianisme  paraît  :  de  même  que  le  monothéisme 
hébreu,  il  reconnaît  V unité  de  Dieu  et  V unité  de  la  famille 
humaine  ;  mais  il  ne  suppose  plus,  comme  lui,  V élection  exclu- 
sive d'un  seul  peuple ,  il  n'admet  pas  que  la  connaissance  de 
Dieu,  que  l'espoir  dans  ses  promesses,  soient  refusés  à  une 
portion  de  l'humanité  ;  il  appelle  tous  les  hommes,  au  con- 
traire, à  partager  la  même  croyance,  à  se  réunir  en  une  même 
association,  à  ne  former  quune  Église.  Après  l'établissement 
du  christianisme  on  voit,  il  est  vrai,  l'esclavage  se  maintenir 
encore  pendant  quelque  temps  ;  mais  il  est,  dès  lors,  attaqué 
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directement  sous  toutes  les  formes  par  les  chrétiens,  et  il  ckle 
enfin  entièrement  à  leurs  efforts.  —  Le  monothéisme  chrétien 
se  présente  d'abord  avec  ce  désavantage  sur  le  monothéisme 
juif,  qu'il  ne  se  résout  point,  comme  celui-ci,  en  une  loi  po- 
litique, embrassant  et  réglant  toute  l'activité  humaine,  indi- 
viduelle et  sociale,  ou,  sous  un  autre  rapport,  spirituelle  et 
matérielle.  Nous  aurons  à  montrer  la  raison  de  ce  phénomène  ; 
et  pourtant  nous  ferons  remarquer,  dès  à  présent,  qu'encore 
que  le  christianisme  ne  présente,  à  proprement  parler,  qu'une 
collection  de  préceptes  individuels,  cependant,  par  la  force  vir- 
tuelle d'agrégation  contenue  dans  Ténoncé  même  de  son  dogme 
moral,  il  a  donné  naissance,  sous  l'empire  du  catholicisme,  à 
la  plus  vaste  association  politique  qui  eût  jamais  existé. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  religion,  ainsi  que 
nous  l'avions  annoncé  d'abord,  a  pris  une  Importance  de  plus 
en  plus  grande  dans  son  développement  successif,  représenté 
par  le  fétichisme,  le  polythéisme  et  le  monothéisme,  celui-ci 
étant  considéré  dans  les  deux  phases  qu'il  comprend  ;  et  que 
cette  importance,  elle  l'a  acquise,  sous  le  double  point  de  vue 
de  sa  valeur  sociale,  et  de  la  place,  toujours  plus  grande, 
qu'elle  a  occupée  dans  l'existence  individiielle  de  l'homme. 
Elle  est  appelée  aujourd'hui,  avons-nous  dit,  à  faire  un  nou- 
veau, un  immense  progrès.  Incessamment  nous  montrerons, 
dans  une  exposition  nouvelle  de  la  doctrine  de  notre  maître, 
en  quoi  doit  consister  ce  progrès,  et  quels  sont  les  changements 
qu'il  apportera  au  monde. 

Dans  le  tableau  rapide  que  nous  venons  de  tracer,  nous  ne 
pouvons  avoir  eu  la  prétention  de  faire  passer  la  conviction  re- 
ligieuse dans  le  cœur  de  nos  auditeurs,  ni  de  leur  démontrer 
ce  qui  ne  se  démontre  pas,  V existence  de  Dieu  ;  nous  avons 
voulu  uniquement,  à  l'aide  d'une  méthode  historique  qui  a  gé- 
néralement obtenu  leur  approbation,  constater  que  les  croyan- 
ces rehgieuses,  loin  d'avoir  été  en  s'affaibhssant,  ainsi  qu'on 
paraît  généralement  disposé  à  l'admettre,  ont,  au  contraire, 
suivi  une  marche  évidemment  progressive. 

La  langue  scientifique  que  nous  avons  employée  jusqu'ici  est 
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peu  propre,  nous  le  savons,  à  déterminer  des  conviVrions  reli- 
gienses  :  des  conversions  de  cette  nature  ne  s'opèrent  que  par 
le  langage  des  hommes  inspirés,  des  prophètes,  langage  que 
Dieu  ne  permet  à  personne  de  proférer  aujourd'hui ,  sans 
doute  parce  que  personne  encore  ne  serait  en  état  de  le  com- 
prendre. Le  seul  résultat  que  nous  espérions  obtenir,  pour  le 
moment,  est  de  préparer  les  voies  à  ce  langage  sympathique, 
en  repoussant  les  sophismes  implantés  dans  les  esprits  par  la 
philosophie  critique,  en  combattant  les  préjugés  de  l'athéisme, 
en  ruinant  les  hypothèses  désolantes  de  l'égoisme. 
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PREMIÈRE   SÉANCE. 

RÉSUMÉ    DE    l'exposition    DE    LA    PREMIÈRE    ANNÉE 

Messieurs, 

Dans  les  séances  de  l'année  dernière,  nous  avons  entrepris 
de  vous  faire  connaître  la  doctrine  générale  qui  nous  a  été 
léguée  par  Saint-Simon,  notre  maître,  avec  mission  de  la  dé- 
velopper et  de  la  propager.  Cette  exposition,  toutefois,  ne  de- 
vait être  que  préparatoire.  Nous  ne  pouvions  avoir  l'espérance 
de  vous  associer,  par  ce  premier  effort,  à  nos  idées,  à  nos 
sentiments,  à  nos  croyances.  L'unique  résultai  auquel  il  nous 
fût  permis  de  songer,  était  d'appeler  votre  attention  sur  une 
doctrine  complètement  étrangère  aux  débats  dont  le  monde 
intellectuel  paraît  généralement  occupé.  Ce  but  a  dû  déter- 
miner notre  marche,  et,  en  conséquence,  dans  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici,  nous  avons  eu  bien  plutôt  égard  à  la 
disposition  des  esprits  qu'à  l'enchaînement  logique  des  idées. 
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Mnis  aujourd'hui  quo  vous  êtes  avciiis  do,  rimportnnre  de  ces 
idées,  et  que  vous  pouvez  apprécier  les  caractères  qui  les  sé- 
IjareiU  de  tous  les  systèmes  en  circulation,  il  devient  néces- 
saire d'entreprendre  une  exposition  nouvelle,  et  d'adopter  une 
marche  dans  laquelle,  Ansant  moins  de  concessions  aux  habi- 
tudes des  esprits,  nous  observerons  \m  ordre  plus  indépen- 
dant, plus  dogmatique. 

.jusqu'à  présent,  c'est  [«incipalement  par  des  considéra- 
tions tirées  des  vices  de  l'état  actuel  de  la  société  que  nous 
avons  eutrepris  de  justifier  nos  prévisions  sur  l'avenir.  Sans 
renoncer  aujourd'hui  à  ce  moyen  de  rallier  les  sympathies  aux 
vues  que  nous  continuerons  d'exposer,  nous  essayerons  pour- 
lant  d'en  donner  une  justification  plus  intrinsèque  et  plus 
absolue.  Nous  devrons,  sans  doute,  dans  le  cours  de  la  nou- 
velle exposition,  retrouver  les  idées  qui  Tious  ont  occupés  Tan- 
née dernière.  Néanmoins,  comme  pendant  quelque  temps 
nous  devrons  les  perdre  de  vue,  et  qu'elles  seules  aujourd'hui 
établissent  un  lien  entre  vous  et  nous,  qu'elles  seules  peuvent 
vous  déterminer  à  nous  suivre  sur  le  terrain  nouveau  où  nous, 
allons  nous  placer,  avant  de  passer  outre,  nous  essayerons  de 
vous  les  rappeler,  en  récapitulant  succinctement  les  proposi- 
tions principales  qui  ont  été  précédemment  établies  ici. 

Nous  avons  dit  :  «  L'humanité  est  un  être  collectif,  se  déve- 
loppant dans  la  succession  des  générations,  comme  l'individu 
se  développe  dans  la  succession  des  âges.  Son  développement 
est  progressif.  Il  est  soumis  à  une  loi  qu'on  pourrait  nommei 
lf\  loi  physiologique  de  l'espèce  humaine.  Cette  loi,  Saint- 
Sfhon  l'a  découverte.  Il  l'a  découverte  comme  on  découvre 
toute  loi,  c'est-à-dire  par  une  IiNspiration  du  gknie.  Il  l'a  vé-- 
rifiéc  ensuite  par  l'emploi  de  la  méthode  en  usage  dans  les 
sciences  physiques.  »  Pour  appliquer  à  l'investigation  des  faits 
du  passé  celle  méthode  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  po- 
sitive, pour  véritier  dans  ces  faits  la  loi  du  développement  de 
l'espèce  humaine,  il  faut,  parmi  les  différentes  séries  de  civi- 
lisation que  présente  l'histoire  du  monde,  prendre  la  mieux 
connue,  celle  qui  offre  le  plus  grand  nombre  de  fermes,  celle 
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onlin  dont  le  dernier  terme  ronslitiie  Tétat  le  pins  nvancé 
de  la  civilisalion.  La  série  qui  s'étend  depuis  les  Grecs  jusqu'à 
nous  remplit  cette  triple  condition.  Pour  étudier,  sans  confu- 
sion, le  développement  de  l'humanité  durant  cette  période 
historique,  il  faut  diviser  les  fai(s  sociaux  qu'elle  comprend 
en  séries  de  termes  homogènes,  et,  suivant  les  faits  histo- 
riques dans  chacune  d'elles,  en  commençant  par  la  plus  gé- 
nérale, chercher  si  leur  enchaînement,  si  la  croissance  ou  la 
décroissance  qu'ils  subissent  est  en  rapport  avec  la  loi  conçue. 
Dans  le  cas  de  l'affirmative,  cette  loi  se  trouve  vérifiée.  Les 
trois  séries  principales,  qui  embrassent  toutes  les  autres,  sont 
celles  qui  correspondent  aux  trois  ordres  de  faits  de  l'activité 
sENTiMEKTALE,  scientifique  et  matérielle. 

La  CONCEPTION  de  la  loi  de  développement  à  laquelle  est  sou- 
mise l'humanité  comprend  la  tradition  et  la  prophétie;  elle 
donne  la  curactérisation  de  tous  les  états  sociaux  du  passé  et 
la  révélation  de  celui  de  l'avenir.  La  démonstration  historique 
de  cette  loi  par  l'emploi  de  la  méthode  positive,  très-impor- 
tante poiu"  ceux  qui  s'occupent  d'organiser  la  science  sociale, 
bien  que  pour  eux-mêmes  pourtant  elle  soit  encore  secondaire, 
serait  à  peu  près  de  nulle  valeur  pour  entraîner  Thumanité 
dans  les  voies  de  l'avenir.  C'est  I'amour,  c'est  la  sympathie,  qui 
a  découvert  le  but  à  Saint-Simon,  c'est  l'expression  de  cet 
amour,  ce  sont  les  accents  passionnés  de  cette  sympathie  qui 
y  conduiront  l'humanité. 

Les  sociétés  humaines,  dans  leurs  développements  jusqu'à 
f  e  jour,  ont  passé  alternativement  par  deux  natures  d'époques 
auxquelles  nous  avons  donné  les  noms  d'époques  organiques 
et  iVépoques  critiques.  Toutes  les  époques  organiques  ont  les 
mêmes  caractères  abstraits  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
époques  critiques.  Dans  les  premières  (organiques),  l'huma- 
nité se  conçoit  une  destination,  et  de  ce  fait  résulte  pour  l'ac- 
tivité sociale  une  tendance  déterminée.  L'éducation  et  la  légis- 
lation font  converger  vers  le  but  commun  tous  les  actes,  toutes 
les  pensées,  tous  les  sentiments;  la  hiérarchie  sociale  devient 
l'expression  de  ce  but,  elle  est  réglée  de  la  manière  la  plus 


mgmtm 


334  RÉSUMÉ  DE  L'EXPOSITION 

favorable  pour  l'atteindre.  Il  y  a  donc  alors,  dans  les  pouvoirs, 
souveraineté,  légitimité,  selon  la  véritable  acception  de  ces 
mots.  Les  époques  organiques  présentent  en  outre  un  carac- 
tère général  qui  domine  tous  ces  caractères  particuliers  ;  elles 
sont  RELIGIEUSES.  La  religion  est  alors  la  synthèse  de  toute  Tac- 
tivité  humaine,  individuelle  et  sociale. 

Les  époques  critiques,  qui  commencent  lorsque  la  concep- 
tion qui  avait  constitué  une  époque  organique  est  épuisée,  of- 
frent des  caractères  diamétralement  opposés.  Dans  leur  cours, 
l'humanité  ne  se  conçoit  plus  de  destination  ;  les  sociétés  n'ont 
plus  de  but  d'activité  déterminé  ;  l'éducation  et  la  législation 
sont  incertaines  dans  leur  objet;  elles  sont  en  contradiction 
avec  les  mœurs,  les  habitudes,  les  besoins  de  la  société;  les 
pouvoirs  publics  ne  sont  plus  l'expression  d'une  hiérarchie 
sociale  réelle  ;  ils  sont  dépourvus  de  toute  autorité,  et  la  faible 
action  qu'ils  continuent  d'exercer  leur  est  même  contestée  : 
enfin,  un  fait  général  domine  tous  ces  faits  particuliers  ;  les 
époques  critiques  sont  irréligieuses.  La  seule  conception  gé- 
nérale (|ui  se  produise  alors,  c'est  que  tout,  dans  l'univers,  est 
abandonné  aux  impulsions  d'une  force  aveugle;  et  si  quelques 
esprits  supérieurs  essayent  encore  de  diviniser  le  monde,  c'est 
la  divinisation  du  désordre  qu'ils  conçoivent,  c'est  à  l'enfer 
qu'ils  commettent  le  gouvernement  des  hommes  et  de  l'uni- 
vers. Les  époques  critiques  se  subdivisent  elles-mêmes  en  deux 
périodes  diverses.  Dans  la  première,  qui  en  forme  le  début, 
on  voit  les  esprits  d'une  fraction  de  plus  en  plus  importante 
de  la  société  se  réunir  dans  un  même  dessein,  et  les  actions 
tendre,  de  concert,  à  une  même  fin,  savoir  :  la  ruine  de  l'an- 
cien ordre  moral  et  politique.  Dans  la  seconde,  qui  comprend 
l'intervalle  entre  la  destruction  et  la  réédification,  on  ne  voit 
plus  ni  pensée  ni  entreprises  commîmes  :  tout  se  résout  en 
individualités,  et  l'égoïsme  pur  devient  dominant. 

La  série  historique,  qui  s'étend  de  l'antiquité  grecque  jus- 
qu'à nous,  présente  à  l'observation  deux  époques  organiques 
et  deux  époques  critiques.  La  première  époque  organique  est 
constituée  par  le  polythéisme;  elle  se  termine  au  début  de 
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J'ère  pliilosopliique  eu  Grèce.  La  seconde  coninieiice  avec  le 
eliristianisine  et  s'arrête  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  La  pre- 
mière époque  critique  date  de  l'apparition  des  philosophes  eu 
Grèce,  et  s'étend  jusqu'à  la  prédication  du  christianisme  ;  la 
seconde  comprend  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Luther 
jusqu'à  nous.  Toutes  les  sociétés  européennes  se  trouvent  à 
présent  engagées,  à  un  degré  ou  à  un  autre,  dans  la  deuxième 
période  de  cette  dernière  époque  critique. 

L'humanité,  n'ayant  point  eu  jusqu'à  ce  jour  conscience  de 
sa  loi  de  perfectibilité,  n'a  pu  s'organiser  pour  le  progrès.  Les 
époques  critiques,  dans  le  passé,  ont  donc  été  nue  condition 
indispensable  de  ce  progrès,  en  servant  de  transition  d'une 
époque  organique  à  une  autre.  Il  a  fallu  détruire  avant  de 
songer  à  réédifier  ;  et  l'on  voit  que,  jusqu'ici,  ce  n'a  pas  été 
trop  de  tous  les  efibrts  réunis  pour  accomplir  cette  tâche  lors- 
qu'elle s'est  présentée.  Toutefois,  ces  époques  n'ayant  eu 
qu'une  valeur  de  destruction,  il  s'ensuit  que,  bien  qu'elles 
aient  été  des  Gonditi«ns  nécessaires  du  progrès,  les  idées  géné- 
rales, les  créations  politiques  qui  les  ont  cai'actérisées,  ne 
doivent  pas  être  comptées  dans  la  série  des  faits  progressifs  ; 
et  qu'en  conséquence  il  faut  suivre  exclusivement  le  progrès 
dans  la  succession  des  époques  organiques,  en  faisant  abstrac- 
tion des  intervalles  rempHs  par  la  critique. 

Jetant  donc  un  coup  d'œil  sur  le  développement  de  Thuma- 
nité  dans  la  suite  de  ces  époques,  nous  voyons  se  vérifier  une 
première  conception  générale,  savoir  :  le  progrès  non  inter- 
jompu  de  l' association.  Ce  progrès,  dans  la  série  des  évolu- 
lutions  sociales,  se  montre  avec  évidence  dans  le  passage  de 
l'état  de  famille  à  l'état  de  cité,  dans  la  réunion  de  plusieurs 
cités  en  un  corps  de  nation,  dans  celle  de  plusieurs  nations 
sDus  l'empire  d'une  même  croyance,  d'une  même  discipline, 
d'un  même  enseignement  spirituels.  Cette  réunion,  qui  a  été 
Opérée  pour  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  par  le  catho^ 
licisme,  par  l'institution  de  la  papauté,  est  le  dernier  terme 
réahsé  de  la  tendance  de  l'humanité  vers  I'association  univer- 
selle, qui  se  présente  comme  Tétat  organique  définitif  dans 
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Jequel  l'espèce  liuiiiaiiie,  représentée  par  les  peuples  les  plus 

avancés  eu  civilisation,  doit  entrer  aujourd'hui. 

L'association  universelle,  dont  le  nom  seul  équivaut  à  tuic 
délinition,  doit  s'entendre  de  l'état  où  toutes  les  forces  liu- 
niaiues,  étant  engaf^^ées  dans  la  direction  jiaciliquc,  seront  com- 
binées dans  le  but  de  faire  croître  Thumanité  en  amour,  en 
savoir,  en  richesse,  où  les  individus  seront  classés  et  rétri- 
bués dans  la  hiérarchie  sociale  eîi  raison  de  leur  capacité,  dé- 
veloppée autant  qu'elle  pourra  Vétre  par  une  éducation  mise 
à  lu  portée  de  tous. 

Les  lacunes  que  présente  l'association  dans  le  passé,  lacunes 
qui  sont  produites  par  les  efibrts  mômes  qui  devaient  amener 
sa  réalisation,  se  manifestent  par  un  fait  général,  ^A^TAGO- 
NisME.  L'espèce  humaine,  jusqu'à  nos  jours,  offre  le  spectacle 
d'une  lutte  continuelle,  qui  règne  tour  à  tour  dans  toute  son 
intensité,  de  famille  à  famille,  de  cité  à  cité,  de  nation  à  na- 
tion, et  qui  se  reproduit  au  sein  même  de  chacune  de  ces 
sphères  d'association,  car  l'association  ye  pouvait  être  com- 
plète et  définitive  tant  qu'elle  n'était  pas  universelle. 

L'expression  la  plus  vive  de  l'antagonisme  pendant  tout  ce 
temps  est  la  guerre  proprement  dite,  qui,  envisagée  dans  son 
objet  primitif,  la  conquête,  constitue  alors  le  but  dominant  de 
l'activité  sociale.  Le  fait  le  plus  général  qui  résulte  de  la  guerre 
est  l'empire  de  la  puissance  j)liysique  ;  aussi  Xexploitation  du 
faible  par  le  fort  est-elle  un  des  traits  les  plus  saillants,  les 
plus  caractéristiques  du  passé.  Cette  exploitation,  dans  sa  forme 
primitive,  ou  du  moins  dans  celle  qui  succède  à  Vanthropo- 
phagie,  est  manifestée  par  X esclavage  dans  toutes  les  phase> 
qu'il  conqjrend  depuis  l'antiquité  la  [)lus  reculéejusqu'au  se)- 
vage  du  moyen  âge,  dernier  terme  de  l'esclavage  proprement 
dit.  Dans  toute  cette  série  nous  voyons  l'esclavage  comprendre 
l'immense  iTjajorilé  de  l.i  poj»nl;ilioii  ;  et  l'esclave,  exploité 
MOl;AI,!•:M^;^T,  intellectuellement  et  malériellement,  condamné 
à  la  dé[)ravation,  aux  souffrances  pliysicpies  et  à  r.ilirulissc- 
ment. 

Le  christianisme,  principalement  dans  les  pays  (pii  oui  éU 
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soumis  à  l'Ej^lise  catholique,  a  détruit  resclavagc  proprement 
dit;  mais  il  n'a  pas  détruit  ï  exploitât  loti  de  l'Iiomîne  par 
riwmme,  dont  Tesclavage  n'était  que  la  forme  la  })Ius  gros- 
sière. Celte  exploitation  s'est  continuée  sous  une  aulrc  forme, 
qui  lui  a  échappé  ;  elle  pèse  encore  aujourd'hui  avec  une 
grande  intensité,  dans  toutes  les  sociétés  européennes,  sur 
Y  immense  majorité  de  lapoinilation;  partout  cette  majorité 
est  vouée  à  la  misère,  à  l'abrutissement,  à  la  dépravation  : 
partout  c'est  son  abaissement  qui  fiiit  les  frais  des  jouissances 
des  classes  privilégiées  ;  et  partout,  dans  les  monarchies  comme 
dans  les  républiques,  aux  Etats-Unis  comme  en  Espagne,  c'est 
le  hasard  de  la  naissance  ({ui  condamne  à  cet  abaissement 
ceux  qui  le  subis<;ent. 

Cette  exploitation  prolongée  de  l'homme  par  son  semblable 
a  sa  raison,  sans  doute,  dans  l'ensemble  des  faits  sociaux  ; 
mais  elle  reconnaît  plus  particuhèrement  pour  cause  la  con- 
stitution de  la  propriété,  dont  le  principe  remonte  directe- 
ment au  droit  de  conquête.  L'humanité,  avons-nous  dit,  s'a- 
chemine vers  un  état  o\\  chacun  sera  récompensé  selon  ses  œu- 
vres, après  qu'il  aura  été  mis  à  même  de  mériter  (autant  que 
son  organisation  le  permettra)  par  une  éducation  à  laquelle 
tous  pourront  prétendre.  Si  cet  état  est  celui  que  doivent  aj> 
peler  aujourd'hui  toutes  les  sympathies,  s'il  se  présente  conmie 
le  dernier  terme  de  la  tendance  manifestée  jusqu'ici  par  l'hu- 
manité, il  est  évident  que  la  constitution  actuelle  de  la  pro- 
priété doit  changer,  puisqu'elle  perpétue  le  privilège  de  la 
naissance  et  reconnaît  un  principe  de  rétribution,  de  partici- 
pation aux  avantages  sociaux,  étranger  au  mérite. 

Le  droit  de  propriété  est  un  fait  social  vaiiable,  ou  plutôt 
progressif  comme  tous  les  autres  faits  sociaux  ;  vainement  pré- 
tendrait-on le  fixer  au  nom  du  droit  divin  ou  du  droit  na- 
turel; car  le  droit  divin  et  le  droit  naturel  sont  progressifs  eux- 
mêmes.  A  chaque  transforma  lion  sociale,  à  chaque  révolution 
politique,  le  droit  de  propriété  a  subi  des  modilications  plus 
ou  moins  profondes.  Sous  le  régime  de  l'esclavage,  les  honnnes 
eux-mêmes  formaient  la  portion  la  plus  impoi  tante  de  la  \no- 
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priété  :  l'esclavage  a  été  détruit  :  et  c'est  ce  qu'auraient  eu 
peine  à  comprendre,  sans  doute,  les  Gâtons,  les  Brutls,  et 
les  Gracques  eux-mêmes.  Des  obligations  de  diverses  natures, 
sous  le  nom  de  redevances  féodales,  avaient  été  imposées  aux 
affranchis.  Dans  la  suite  des  temps,  ces  redevances  ont  disparu, 
encore  qu'à  leur  origine  elles  eussent  été  considérées  comme 
formant  une  propriété  très-légitime.  Enfin,  le  mode  de  trans- 
mission de  la  propriété  n'a  pas  éprouvé  de  moindres  variations. 
Aujourd'hui,  ensuite  de  tous  ces  progrès,  un  nouveau  progrès 
est  à  faire,  qui  consiste  à  transporter  le  droit  de  succession  de 
la  famille  à  FEtat.  Ge  changement  ne  doit  pas  entraîner  l'idée 
d'une  communauté  de  biens,  qui  constituerait  un  ordre  de 
choses  non  moins  injuste,  non  moins  violent  que  la  réparti- 
tion aveugle  qui  se  fait  à  présent;  car  il  est  évident  que  la 
"capacité  des  individus  offrant  de  grandes  inàjalités,  Y  égale 
répartition  des  richesses,  entre  eux,  serait  essentiellement 
contraire  au  principe  qui  veut  que  chacun  soit  récompensé  se- 
lon ses  œuvres.  Dans  l'ordre  que  nous  annonçons,  ce  qu'il  y  a 
de  commun  entre  tous  les  individus,  c'est  que,  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  le  travail  doit  être  le  seul  litre  de 
propriété,  et  que  ce  titre  doit  être  direct  pour  chacun  d'eux  ; 
ce  qui  revient  à  dire,  en  d'autres  termes,  que  l'héritage  dans 
le  sein  des  familles  doit  être  supprimé. 

Gette  révolution,  juslifiée  par  le  droit  divin,  ou  par  le  droit 
naturel  (ces  deux  appellations  ne  représentant  au  fond  que  la 
même  pensée).  Test  encore  par  la  considération  des  conve- 
nances matérielles  ou  de  Vutilitê,  pour  nous  servir  du  terme 
que  l'on  a  coutume  d'appliquer  à  cet  ordre  de  convenances. 
Dans  le  nouvel  état  qui  se  prépare,  \ exploitation  du  globe  est 
le  seul  but  de  l'activité  matérielle  de  l'homme;  cette  exploita- 
tation  forme  l'un  des  trois  grands  aspects  de  l'association  uni- 
verselle, qui  devient,  sous  ce  ra]}port,  une  association  indus- 
trielle. Mais,  pour  que  cette  association  soit  réalisée  et  pro- 
duise tous  ses  fruits,  il  faut  qu'elle  constitue  une  hiérarchie,  il 
faut  qu'une  vue  générale  préside  à  ses  travaux  et  les  harmo- 
nise. Le  but  à  atteindre  ici  consiste,  d'une  part,  à  mettre  par- 
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tout  et  dans  toutes  les  brandies  d'industrie  la  prodiictmi  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  consommation,  et,  de  l'autre,  à 
répartir  les  individus  dans  l'atelier  industriel,  en  raison  de  la 
nature  et  de  la  portée  de  leur  capacité,  afin  que  les  travaux 
soient  exécutés  aussi  bien  qu'ils  peuvent  l'être,  et  à  aussi  peu 
de  frais  que  possible.  Or,  pour  que  ce  but  soit  atteint,  il  faut 
absolument  que  l'Etat  soit  en  possession  de  tous  les  instruments 
de  travail  qui  forment  aujourd'liui  le  fonds  de  la  propriété  in- 
dividuelle, et  que  les  directeurs  de  la  société  industrielle  soient 
chargés  de  la  distribution  de  ces  instruments,  fonction  que 
)'emplissent  aujourd'hui  d'une  manière  si  aveugle  et  à  si  grands 
frais  les  propriétaires  et  capitalistes.  Alors  seulement  on 
verra  cesser  les  catastrophes  industrielles,  particulières  ou  gé- 
nérales, que  nous  avons  vues  se  multiplier  d'une  manière  si  af- 
fligeante dans  ces  derniers  temps  :  alors  seulement  on  verra 
cesser  le  scandale  de  la  concurrence  illimitée,  cette  grande  né- 
gation critique  dans  l'ordre  industriel,  et  qui,  considérée  sous 
son  aspect  le  plus  saillant,  n'est  autre  chose  qu'une  guerre 
acharnée  et  meurtrière  que,  sous  une  forme  nouvelle,  conti- 
nuent de  se  faire  entre  eux  les  individus  et  les  nations. 

Le  changement  que  nous  annoncions  devoir  s'opérer  dans  la 
constitution  de  la  propriété  et  tous  ceux  qu'il  devait  entraîner 
s'éloignaient  assez  des  idées  reçues  pour  que  nous  ayons  du 
songer  à  présenter  toutes  les  raisons  qui  pouvaient  faire  com- 
prendre la  possibiUté  et  le  maintien  d'une  transformation  aussi 
complète.  Cette  considération  nous  a  conduits  à  parler  des  deux 
grands  moyens  de  tout  ordre  politique,  \ éducation  et  la  Ugis- 
l&tion. 

•  L'éducation  se  divise  naturellement  en  deux  branches  :  l'éduca- 
tion morale  ou  générale,  et  l'éducation  professionnelle  ou  spé- 
ciale. La  première  (l'éducation  morale)  a  pour  objet  de  mettre  les 
idées  et  les  sentiments  en  harmonie  avec  le  but  social  ;  de  faire 
aimer  et  vouloir  h  chacun  ce  qu'il  doit  faire.  Elle  s'empare  de 
rhommedès  le  berceau ,  et  l'accompagne  dans  le  cours  entier  de  sa 
vie;  elle  prépare  et  sanctionne  dans  les  consciences  tous  les  chan- 
gements qu'appelle  la  tendance  progressive  de  l'humanité.  Plus 
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cette  éducation  est  directe,  plus  elle  a  de  puissance,  et  moins 
rinferventiou  répressive  de  la  législation  devient  nécessaire.  Le 
dernier  terme  du  progrès,  sous  ce  rapport,  serait  de  réduire 
l'utilité  de  la  coercition  législative  aux  seules  anomalies  vicieuses, 
c'est-à-dire  aux  organisations  individuelles  les  plus  arriérées 
sur  lesquelles  l'éducation  morale,  aussi  perfectionnée  qu'il  est 
possible  de  l'imaginer,  serait  demeurée  sans  pouvoir.  Le  pro- 
grès de  la  puissance  de  l'éducation  morale  peut  donc  être  en- 
visagé comme  l'aspect  le  plus  important  du  progrès  de  la  li- 
berté, qui  consiste  surtout  à  aimer  et  à  vouloir  ce  qu'il  faut 
faire. L'éducation  morale,  ayant  pour  but  principal  de  dévelppper 
les  sympathies,  ne  peut  être  donnée  que  par  les  hommes  chez 
lesquels  cette  faculté  est  dominante  :  les  formes  appropriées  A 
son  action  sont  toutes  celles  que  comporte  l'expression  senti- 
mentale, et  dans  lesquelles  se  trouvent  comprises  celles  que  l'on 
désigne  plus  particulièrement  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
heanx-arts.  Les  deux  principaux  moyens  de  l'éducation  morale, 
au  moyen  âge,  ont  été  la  prédication  et  la  confession.  Par  la 
première,  les  préceptes  étaient  donnés  à  tous,  sous  une  forme 
déterminée,  pour  ainsi  dire,  par  la  moyenne  de  la  sensibilité 
et  de  l'intelligence  des  fidèles  ;  par  l'autre,  ces  préceptes  se 
trouvaient  appliqués  à  chaque  cas  particulier,  et  leur  enseigne- 
ment approprié  à  chaque  intelligence.  Ces  deux  moyens,  quelles 
(fue  soient  d'ailleui^  les  modifications  qu'ils  pourront  recevoir,  et 
particulièrement  le  second,  ne  devront  pas  avoir  moins  d'impor- 
tance dans  l'avenir  qu'ils  n'en  ont  eu  dans  le  passé. 

L'éducation  professionnelle  ou  spéciale  est  destinée  à  distri- 
buer les  connaissances  nécessaires  à  raccomplissenienl  des  diva's 
ordres  de  travaux  ou  de  fonctions  auxquels  peut  donner  lieu 
létal  de  1,1  société;  c'est  par  elle  que  chaque  individu  doit  se 
trouver  placé  dans  la  position  qui  lui  convient,  et  dans  laquelle 
il  peut  mA'riter,  Le  règlement  de  cette  éducation  suppose  que, 
d'une  part,  toutes  les  foncti(»us,  tous  les  ordres  de  travaux  que 
comporte  l'état  social  sont  nettement  déterminés,  et  que,  de 
l'autre,  des  mesures  ont  été  prises  pour  provoquer  et  obsei'ver 
le  développement  {\c<  ;i|)litude<.  des  cai'acitks  individuelles, 
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afin  fie  lonr  donner  la  cnllnre  qn'ollos  denianflent.  Ce  second 
aspect  dn  règlement  de  rédncalion  spéciale  constitue,  pour 
l'avenir,  une  tàclie  de  la  plus  haute  importance  ;  car  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  ici  que  du  premier  et  du  plus  important 
degré  de  F  élection  aux  fonctions  sociales. 

La  LÉGISLATION,  cu  taiit  que  sanction  de  prescriptions  mora- 
les, n'a  qu'une  importance  secondaire  qui  tend  sans  cesse  à 
décroître;  mais,  considérée  dans  son  ensemble,  elle  comprend 
le  règlement  tout  entier  de  l'ordre  politique  auquel  l'éducation, 
générale  et  spéciale,  doit  approprier  les  individus.  Personne, 
même  aujourd'hui,  ne  nie  que  la  législation  ne  doive  rentrer 
dans  les  attributions  des  pouvoirs  publics,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, ridée  qu'on  se  forme  de  la  nature  de  ces  pouvoirs  :  mais 
on  ne  pense  point  généralement  que  l'éducation  soit  dans  le 
même  cas  ;  et,  cependant,  si  l'on  réfléchit  à  son  importance,  si 
l'on  se  rappelle  que  sa  mission  est  de  transmettre  de  génération 
en  génération  le  trésor  de  Tintelligence  humaine,  et,  surfont, 
d'exciter  les  efforts  de  toute  nature  qui  peuvent  l'augmenter, 
on  s'étonne  qu'on  ait  pu  mettre  en  question  de  savoir  si  Fédn- 
cation  devait  être  une  attribution  politique,  lorsqu'elle  est  réel- 
lement la  plus  haute  fonction,  la  plus  noble  tache  que  puissenl 
ambitionner  les  hommes  supérieurs,  et  lorsque  eux  seuls  peu- 
vent dignement  raccomplir.  Ces  considérations  sur  V éducation 
et  la  législation,  provoquaient  immédiatement  l'examen  des 
questions  suivantes  : 

Quelle  sera  la  sanction  suprême  des  préceptes  recommandés 
ou  prescrits?  Quels  seront  les  hommes  chargés  de  diriger  l'édu- 
cation, de  faire  les  lois?  d'où  leur  viendra  leur  mandat?  quel 
sera  leur  caractère?  quel  sera  leur  rang  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale? Quelle  sera  enfin  cette  hiérarchie,  qui  doit  être  l'expres- 
sion de  la  société  tout  entière,  de  ses  conceptions  et  de  ses  tra- 
vaux? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  fallait  avant  tout  nous  ex- 
pliquer sur  une  autre  bien  plus  vaste,  bien  pins  importante, 
la  questio?i  religieuse,  que  nous  avions  tenue  jusque-là  dans 
l'ombre,  dans  la  crainte  d'exciter  d'abord  des  préoccupations, 

29. 
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de  réveiller  des  préventions  qui  auraient  pu  s'opposer  à  ce  qu'on 
voulût  nous  entendre.  Au  moment  où  nous  devions  enfin  pren- 
dre la  parole  sur  cette  question,  elle  paraissait,  nous  le  savions, 
définitivement  résolue  dans  le  sens  négatif,  pour  la  plupart 
des  esprits.  Nous  nous  présentions  avec  une  solution  toute  con- 
traire ;  mais,  avant  de  nous  expliquer  sur  le  dogme  religieux 
{(ue  nous  professions,  nous  avions  à  combattre,  qu'on  nous 
passe  le  mot,  les  préjugés  philosophiques  et  scientifiques  qui 
repoussent  les  idées  fondamentales  de  toute  religion,  quelle 
qu'elle  soit.  Nous  nous  attachâmes  donc  à  montrer  que  Virré- 
ligion,  qui  forme  le  caractère  général  de  notre  époque,  comme 
de  toutes  les  époques  critiques,  n'était  due  qu'aux  antipathies 
qui  s'étaient  développées  contre  un  dogme  vieilli,  devenu  insuf- 
fisant, et  contre  l'institution  qui  le  réalisait;  que,  sous  un  autre 
rapport,  elle  n'était  que  la  traduction  de  ce  fait,  savoir  :  Que 
l'homme  avait  cessé,  en  contemplant  l'univers  et  sa  propre 
existence,  d'y  apercevoir  l'ordre,  l'harmonie,  l'ensemble,  mais 
que,  par  sa  nature  même,  l'humanité  tendait  invinciblement 
vers  une  nouvelle  conception  d'ordre,  et  que,  du  moment  où  elle 
l'aurait  saisie,  elle  aurait  une  nouvelle  religion,  puisque  l'ordre, 
l'harmonie,  l'ensemble,  n'étaient  que  des  expressions  variées 
d'une  CONCEPTION  rehgieuse. 

Examinant  le  témoignage  que  les  sciences,  disait-on,  dépo- 
saient contre  toute  idée  de  ce  genre,  nous  montrâmes  que  les 
sciences,  par  leur  objet,  par  la  nature  de  leur  mpde  d'investi- 
gation, par  leurs  prétentions  même,  passaient  à  côté  des  idées 
fondamentales  de  toute  religion,  et  ne  prouvaient  rien  contre 
elles  ;  que,  bien  loin  d'être  irréligieuses  dans  leur  essence, 
comme  on  le  croit  généralement,  comme  les  savants,  en  tant 
fpi'élèves  de  la  philosophie  critique,  le  croient  eux-mêmes, 
elles  contribuaient,  en  découvrant  progressivement  les  lois  qui 
régissent  l'univers,  à  donner  une  idée  toujours  de  plus  en  plus 
grande  des  desseins  providentiels,  et  qu'en  ce  sens  on  pourrai! 
dire  des  sciences  qu'elles  racontent  la  gloire  de  Dieu.  Sér- 
iant enfin  de  cet  ordre  d'arguments,  nous  invoquâmes  le  té- 
moignage de  I  histoire  pur  prouver  que,  l»ion  loin   d'avoir 
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toujours  été  en  décroissant  dans  la  suite  des  temps,  comme  on 
paraissait  le  penser,  la  religion  n'avait  cessé,  au  contraire,  de 
prendre  de  l'importance  sous  le  double  rapport  de  la  place 
qu'elle  avait  occupéedans  l'existence  indivichœlle,  et  dans  l'orga- 
nisation sociale;  ce  qui  est  démontré  dans  la  succession  des  épo- 
ques organiques  par  le  passage  du  fétichisme  au  polythéisme, 
et  du  polythéisme  au  monotJiéisme,  considéré  dans  les  deux 
phases  qu'il  comprend  jusqu'à  ce  jour,  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme. En  résultat,  nous  sommes  arrivés  à  cette  proposi- 
tion :  I'homanité  a  un  avenir  religieux  ;  —  la  religion  de  l'a- 
venir sera  plus  grande,  plus  puissante  qu'aucune  des  reli- 
gions du  passé  ;  son  dogme  sera  la  synthèse  de  toutes  les 
conceptions,  de  toutes  lesmanières  d'être  de  l'homme;— Vm- 

STITUTION  SOCIALE,  POLITIQUE,  CONSIDÉRÉE  DANS  SON  ENSEMBLF, 
SERA   UNE  INSTITUTION  RELIGIEUSE. 

Tel  es!  le  point  où  nous  en  sommes  restés.  Les  idées  que  nous 
venons  de  rappeler  ont  été  l'objet  d'une  exposition  détaillée  qui 
nous  a  occupés  pendant  neuf  mois  ;  elles  ont  reçu  en  outre  de 
grands  développements  par  suite  des  discussions  qui  se  sont 
engagées  ici  à  leur  occasion  :  nous  n'avons  donc  pu  les  retra- 
cer, dans  ce  résumé  sommaire,  que  d'une  manière  très-incom- 
plète. Cependant,  en  considérant  la  marche  que  nous  avons 
suivie  dans  leur  exposition,  et  le  terrain  sur  lequel  cette  mar- 
che nous  a  conduits,  il  vous  sera  facile  de  concevoir  quel  doit 
être  notre  point  de  départ  dans  une  exposition  nouvelle. 

Si  toute  époque  organique  est  religieuse,  si  la  religion  com- 
prend dans  son  dogme  toutes  les  conceptions  de  l'homme,  toutes 
ses  manières  d'être ,  si  entin  elle  est  la  synthèse  sociale,  il  est 
évident  que,  cette  idée  une  fois  produite,  nous  devons  déduire, 
l'avenir,  et  tous  les  faits  qu'il  doit  comprendre,  du  dogme  reli- 
gieux que  nous  adoptons. 

Voici  donc  la  marche  que  nous  suivrons  :  nous  montrerons 
comment  le  dogme  religieux  de  la  dernière  époque  organique 
était  approprié  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  il  s'est 
développé;  comment  tous  les  faits  généraux,  toutes  les  insli- 
tutions  de  cette  époque,  en  ont  été  la  conséquence.  Nous  exa- 
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minerons  quelles  sonl  les  rirconslanees  dans  lesquelles  ce  dogme 
a  laissé  les  sociétés  ;  nous  dirons  quel  est  le  dogme  nouveau 
que  les  progrès  de  Thumanité  appellent,  et  quels  sont  les  faits 
nouveaux,  les  institulions  nouvelles  qu'il  doit  engendrer.  Dans 
notre  prochaine  réunion,  messieurs,  nous  commencerons  à  en- 
trer dans  cet  examen. 

Mais,  avant  de  passer  outre,  nous  éprouvons  le  besoin  de 
caractériser  la  position  dans  laquelle  nous  place  la  doctrine  que 
nous  professons  ;  cette  position,  sans  doute,  est  exceptionnelle, 
cependant  elle  ne  nous  constitue  pas  en  état  de  secte.  Le  mot 
secte  s'entend  d'une  opinion  qui  se  sépare  :  or  nous  ne  nous 
séparons  pas,  nous  arrivons  ;  nous  arrivons  sur  un  terrain  où 
aucune  croyance  générale,  sincère,  profonde,  n'est  établie,  et 
c'est  à  combler  cette  lacune  que  nous  aspirons.  Nous  n'ayons 
point  Vesprit  de  secte,  car,  dans  le  sens  que  l'on  donne  à  ce 
mot,  l'esprit  de  secte  poi^e  ceux  qui  en  sont  animés  à  repous- 
ser tout  ce  qui  les  entoure  ;  et  nous,  au  contraire,  nous  allons 
au-devant  de  tous  les  partis,  nous  les  appelons  avec  amour,  car, 
si  nous  rejetons  les  systèmes  sur  lesquels  ils  s'appuient,  les 
faits  qu'ils  voudraient  produire,  nous  trouvons  que  leurs  efforts 
contradictoires  prennent  leur  source  dans  des  sentiments  éga- 
lement légitimes.  C'est  ainsi  que  nous  sympathisons  avec  les 
hommes  qui  essayent  de  ramener  la  société  en  arrière,  pour 
leur  amour  de  Y  ordre  ei  de  V  unité;  que  nous  sympathisons 
encore  avec  ceux  qui  les  combattent,  pour  le  sentiment  'pro- 
gressif qui  les  anime.  Nous  appelons  les  uns  et  les  autres  à  se 
réunir  à  nous,  car  nous  pouvons  offrir  aux  premiers  Yordre  et 
Yunité  qu'ils  aiment,  aux  seconds  le  progrès  qu'ils  désirent, 
(l'est  parce  que  la  doctrine  de  Saikt-Simon  a  Ja  puissance  de 
rallier  tous  les  sentiments,  toutes  les  idéeSj  tous  les  intérêts 
aujourd'hui  divergents ,  qu'elle  est  une  doctrine  générale, 
qu'elle  est  une  religion. 
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DEUXIÈME  SÉANCE. 


ÉTAT  DD  MONDE  AU  MOMENT  DE  h  APPArilTION  DD  CnRISTI VNISMF.  —  APPROPRIATION 
DU  DOGME  CHRÉTIEN  AUX  BESOINS  DE  l'hLMANITÉ.  — FONDEMENT'dE  I.A  DIVISION' 
ÉTABLIE  AU  MOYEN  AGE  ENTRE  LE  POUVOIR  TEMPORKL  ET  LE  POUVOIR  SPIRITUEL, 
ENTRE  l'état  ET  l' ÉGLISE. 


Messieurs, 


En  nous  conformant  au  plan  que,  dans  notre  dernière  réu- 
nion, nous  avons  déclaré  devoir  suivre  dans  cette  nouvelle  ex- 
position de  la  doctrine  de  Saint-Simon,  nous  avons  à  montrer 
d'abord  comment  le  dogme  religieux  de  la  dernière  époque 
organique  a  été  approprié  aux  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  s'est  développé  ;  comment  tous  les  faits  généraux, 
toutes  les  grandes  institutions  que  présente  l'histoire  du  moyen 
âge,  époque  d'où  sont  sorties  les  sociétés  les  plus  avancées  au- 
jourd'hui en  civilisation,  ont  été  la  conséquence  nécessaire,  on 
plutôt  la  réalisation  de  ce  dxxjme.  Cet  examen,  ce  rapproche- 
ment, devront  avoir  pour  résultat  de  vous  faire  sentir  la  né- 
cessité d'un  dogme  nouveau,  et  de  vous  mettre  sur  la  voie  de 
comprendre  les  caractères  généraux  qui  doivent  séparer  la  nou- 
velle conception  religieuse  de  celle  qui  l'a  précédée  et  prépa- 
rée. Dans  notre  exposition  de  l'année  dernière,  nous  avons 
principalement  procédé  par  la  voie  analytique,  à  posteriori  ; 
nous  suivrons  cette  année  la  marche  inverse,  sans  que  pourtant 
l'exposition  nouvelle  dans  laquelle  nous  allons  entrer  soit  com- 
plètement siinthétique,  à  priori.  Pour  lui  donner  ce  carac- 
tère, nous  devrions  en  effet,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  sur 
la  nature  et  la  portée  des  conceptions  religieuses,  commencer 
sans  préambule  par  vous  exposer,  dans  les  termes  où  nous  le 
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concevons,  le  dogme  religieux  de  l'avenir,  et  déduire  directe- 
ment de  ce  dogme  Tinslitution  sociale  que  nous  annonçons,  et 
dont  nous  avons  dit  qu'il  devait  être  la  synthèse.  Mais,  en  ad- 
mettant que  celte  déduction  vous  parût  rigoureuse  et  logique, 
le  dogme  lui-même  dont  nous  l'aurions  tirée  pourrait  rester 
encore  à  débattre  entre  nous.  Avant  donc  de  le  prendre  pour 
point  de  départ,  nous  devons  essayer  d'en  préparer  l'intelli- 
gence en  Msant  pressentir,  par  la  caractérisa tion  de  l'époque 
qui  vient  de  finir,  les  éléments  dont  il  doit  se  composer.  Pour 
être  autorisé  à  suivre  une  autre  marche,  il  faudrait  supposer 
que,  par  son  simple  énoncé,  ce  dogme  doit  aussitôt  rallier  à  lui 
toutes  les  intelligences,  toutes  les  sympathies  ;•  mais,  si  telle 
était  notre  conviction,  ce  ne  serait  plus  une  exposition  que  nous 
devrions  nous  proposer  de  faire,  le  temps  de  la  prédication 
serait  venu  pour  nous,  et  nous  devrions  alors  renoncer  à  toute 
autre  manière  de  manifester  notre  croyance,  car  on  ne  consent 
à  analyser,  à  discuter  des  idées  de  la  nature  de  celles  que  nous 
présentons,  que  lorsqu'on  ne  peut  les  'prêcher.  Mais  nous  n'en 
sommes  point  encore  arrivés  à  ce  temps  :  nous  avons  l'espoir 
qu'il  n'est  point  éloigné  ;  en  attendant,  nous  l'appelons  de  tous 
nos  vœux,  nous  travaillons  de  toutes  nos  forces  à  le  produire, 
et  tel  est  en  ce  moment  le  seul  but  de  nos  efforts. 

Si  les  idées  que  nous  avons  présentées  jusqu'à  ce  jour  ont 
obtenu  quelque  faveur,  si  au  moins  elles  sont  parvenues  à  fixer 
l'attention,  nous  ne  saurions  douter  que  c'est  à  la  relation  in- 
time dans  laquelle  elles  se  sont  toujours  montrées  avec  les  faits 
qui  intéressent  l'ordre  social,  qu'elles  en  sont  redevables  ;  que 
c'est  enfin,  sinon  à  leur  valeur  reconnue  d'application,  au 
moins  aux  prétentions  qu'elles  annoncent  à  cet  égard.  Tout  le 
monde,  aujourd'hui,  sent  plus  ou  moins  profondément,  d'une 
manière  plus  ou  moins  distincte,  que  l'état  dans  lequel  se 
trouve  l'humanité,  dans  lequel  vivent  les  sociétés  européennes, 
est  un  état  provisoire  qui  touche  à  son  terme,  et  que  de  grands 
changement-^  se  préparent.  Par  suite  de  cette  sensation,  en 
quelque  sorte  instinctive,  de  ce  Vague  pressentiment,  les  es- 
prits se  trouvent  naturellement  disposés  a  écouter  tout  ce  qui 
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peut  paraître  leur  promettre  une  révélation  de  l'avenir.  Mais  ils  ont 
reuoucé  à  l'espoir  de  trouver  cette  révélatio!i  dans  les  spécula- 
tions théologiques,  métaphysiques,  historiques  même,  attendu 
que  toutes  les  spéculations  de  cet  ordre  qui  se  sont  produites 
dans  ces  derniers  temps  se  sont  montrées  sans  relation,  dans 
leur  principe  ou  dans  leur  fin,  avec  l'existence  sociale  de 
l'homme.  Aujourd'hui,  messieurs,  nous  avons  à  nous  mettre 
en  garde  contre  celte  prévention,  légitime  d'ailleurs  pour  le 
moment,  à  laquelle  sont  livrés  les  esprits  :  car  pendant  quelque 
temps  nous  devrons  perdre  de  vue,  au  moins  en  apparence,  les 
questions  qui  se  ra|)portent  directement  au  règlement  de  l'ordre 
social,  pour  nous  livrer  à  des  considérations  qui,  à  certains 
égards,  pourront  paraître  nous  faire  tomber  dans  les  spécula- 
tions proscrites  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Mais,  si  nous 
quittons  un  instant  le  terrain  sur  lequel  nous  avons  été  placés 
jusqu'ici,  ce  n'est  que  pour  revenir  bientôt  nous  y  établir  d'une 
manière  définitive,  avec  de  nouvelles  forces  et  de  nouvelles 
lumières. 

Nous  allons  donc  entrer  en  matière,  en  essayant  d'abord  de 
caractériser  sous  leur  aspect  le  plus  général  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  le  christianisme  est  apparu. 

Dans  toute  l'antiquité,  dans  tout  le  temps  qui  a  précédé  la 
prédication  de  l'Évangile,  la  guerre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plusieurs  fois  déjà,  constitue  le  but  dominant  de  l'activité  hu- 
maine. L'institution  sociale  alors  n'a  point  d'autre  raison.  L'an- 
tique CITÉ  païenne  n'est,  à  proprement  parler,  dans  la  pléni- 
tude de  son  institution,  qu'une  association  militaire.  A  celte 
époque,  les  titres  de  citoyen  et  de  guerrier,  ceux  d'étranger 
et  iV ennemi,  sont  synonymes.  Parmi  la  multitude  des  divinités 
qu'elle  reconnaît,  chaque  cité  a  ses  dieux  tutélaires.  Le  seul 
culte  que  demandent  ces  dieux,  c'est  l'agrandissement  de  la 
cité  qu'ils  ont  adoptée,  et  qui,  en  quelque  sorte,  les  personni- 
fie; c'est  l'asservissement  de  toutes  les  autres.  La  guerre  n'est 
point  alors  seulement  le  résultat  d'une  impulsion  brutale,  d'une 
nécessité  de  position,  elle  est  encore  une  œuvre  religieuse,  la 
plus  éminemment  religieuse.  Dans  la  lutte  qui,  par  suite  de 
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celte  position,  s'établit  entre  les  cités,  quelques-unes  l'empor- 
tent et  s'incorporent  les  cités  vaincues  ;  ce  phénomène  se  re- 
pioduit  entre  les  cités  envahissantes  elles-mêmes  jusqu'au  mo- 
ment, entin,  où  Tune  d'elles  parvient  à  soumettre  toutes  les 
autres  à  son  empire  et  à  détruire  leur  individuaUté  politique. 
Dans  la  série  de  civilisation  à  laquelle  nous  appartenons,  nou^ 
voyons  cet  envahissement  successif,  partant  de  points  différents, 
en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  se  consommer  enfin  au  profit 
de  la  CITÉ  ROMAINE  ;  soit  que  cette  cité  fût  douée  à  son  origine 
d'une  plus  grande  virfuafité  guerrière,  soit  qu'elle  l'eût  acquise 
au  moment  où  les  autres  commençaient  à  la  perdre.  Le  résul- 
tat de  la  conquête  romaine  a  été  la  destruction  de  toutes  les 
cités,  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  alors  connu,  comme 
le  résultat  de  toutes  les  conquêtes  partielles,  qui  vinrent  se  fondre 
dans  celle-ci,  avait  été  déjà  d'en  réduire  le  nombre.  Tne  seule 
cité  alors,  la  cité  envahissante,  restait  debout;  mais,  dans  les 
premiers  temps  de  l'établissement  de  l'empire,  on  la  voit  bien-     jj 
tôt  elle-même  se  dépouiller  de  son  caractère  primitif,  perdre 
peu  à  peu  sa  puissance  d'envahissement  et  se  reployei-  sur  elle- 
même.  Son  but  dominant  alors  n'est  plus  la  conquête,  mais  la 
conservation;  la  cité  romaine  enfin  disparaît  pour  faire  place 
à  \ empire  romain.  Mais  cet  empire,  quel  ordre,  quel  état  se-  .  \ 
cial  représentait-il  ?  Ce  but  que  nous  venons  de  lui  assigner,  la 
conservation,  se  trouva-t-il  exprimé  par  un  dogme  nouveau, 
par  une  hiérarchie  sociale  correspondante,  comme  la  conquête 
avait  été  exprimée,  organisée  par  le  dogme  religieux,  pai*  l'in- 
stitution sociale  de  la  cité  ?  Non  sans  doute  :  en  jetant  les  yeux 
sur  cet  immense  empire,  on  ne  trouve  sur  toute  son  étendue 
(|ue  ries  sentiments,  des  idées,  des  habitudes,  qui  se  rappor- 
tent à  l'institution  précédente,  à  celle  de  la  cité,  et  qui,  dé- 
pourvus d'énergie  et  ne  pouvant    plus  recevoir  d'application 
sociale,  n'établissent  plus  de  liens  positifs  entre  les  individus. 
L'empire  loniain  enfin  ne  forme  point  une  société;  car,  eu 
tant  qu'empire,  il  n'a  point  de  religion,  point    de  destina- 
tion, j>oiiit  de  BUT  d'activité  générale,   il  ne  présente  qu'uiK 
vaste  agrégation  d'hommes,  qu'un  amas  informe   de  débii> 
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de  sociétés.  L'admiiiisliatioii  impériale,  si  étendue,  si  compli- 
quée, si  miuutieuse,  et  qui,  au  premier  aspect,  présente  tanl 
de  symétrie,  ne  constitue  point  un  ordre  politique,  une  hié- 
rarchie sociale  ;  cette  administration  n'est,  à  propiement  par- 
ler, ([uc  rimmense  bureau  de  la  conquête.  Tant  que  le  mouve- 
ment d'envahissement  était  resté  ascendant,  l'agrégation  qu'il 
déterminait,  à  mesure  qu'il  s'étendait,  se  trouvait  maintenue, 
cimentée,  non-seulement  par  la  continuité  de  l'action  de  la  force 
envahissante,  mais  encore,  en  quelque  sorte,  par  la  religio>, 
par  la  moralité  du  peuple  conquérant.  Mais,  lorsque  ce  mou- 
vement commença  à  se  ralentir,  les  liens  de  Tagrégation  se 
lehichèrent  visiblement,  et  lorsqu'enfin  il  eut  entièrement 
cessé,  on  vit  le  monde  romain  tendre  de  jour  en  jour  d'une 
manière  plus  prononcée  à  une  dissolution  complète. 

Parvenu  à  ce  terme,  l'empire  présente,  d'une  manière  évi- 
dente, tous  les  caractères  que  nous  avons  précédemment  assi- 
gnés aux  époques  critiques  :  alors,  en  effet,  la  société  n'a  plus 
de  DESTINATION  qu  cllc  comprenne,  de  but  d'activité  connu  ; 
Védiication,  la  législation,  ne  tendent  plus  vers  un  objet  dé- 
terminé; les  sentiments,  les  idées,  les  actes,  sont  en  divergence 
complète  ;  la  légitimité  des  pouvoirs  est  à  tout  moment  mécon- 
nue et  contestée  ;  la  violence  et  la  corruption  deviennent  les 
principaux  moyens  de  gouvernement,  et  l'on  voit  naître  en 
même  temps,  et  se  développer  toujours  de  plus  en  plus,  l'é- 
goïsme  et  l'immoralité.  Tous  les  traits  de  cette  situation  sont 
enfin  résumés  dans  un  seul  fait,  ITRRÉLIGION  :  les  temples 
sont  désertés  et  leurs  dieux  insultés.  Le  Destin,  ce  dieu  su- 
prême, dont  les  desseins  sont  ignorés  et  déclarés  impénétra- 
bles, et  que  pour  cette  raison  on  hait  ou  on  redoute,  est  alors 
la  seule  divinité  que  l'on  consente  à  reconnaître.  Alors,  sans 
doute,  encore,  il  existe  bien  un  grand  nombre  de  croyances 
individuelles,  et  c'est  ce  que  Ton  retrouve  à  toutes  les  époques 
critiques  ;  mais,  par  cela  seul  que  les  croyances  qui  subsisteut 
sont  individuelles,  il  n'y  a  plus  de  religion,  au  moins  dans 
racception  rigoureuse  de  ce  mot,  qui  ne  [)cut  s'entendre  que 
d'une  croyance  sociale. 
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Tels  sont  les  caractères  et  les  causes  de  cette  démoralisation 
romaine  qui  a  si  vivemeiit  irappé  les  esprits,  et  qui  était  à  peu 
près  parvenue  à  son  terme  vers  la  lin  du  premier  siècle  de  Tem- 
pire.  Ce  grand  corps  semble  alors  ne  plus  se  soutenir  que  par 
une  sorte  d'équilibre  machinal;  s'il  ne  se  dissout  point,  c'est 
moins  parce  qu'il  a  une  raison  positive  de  se  maintenir,  que 
parce  qu'il  n'en  a  point  pour  changer  d'état. 

Cette  situation,  si  déplorable  en  apparence,  avait  cependant 
sa  raison  dans  le  plan  providentiel  ;  elle  ne  devait  pas  rester 
sans  fruit  :  par  elle,  l'humanité  se  trouvait  avoir  fait  un  pas 
immense.  Toute  religion,  toute  mokale,  tout  ordre  social, 
avaient  disparu  ;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  la  religion, 
la  morale,  Y  institution  sociale,  qui  venaient  de  périr,  étaient 
celles  de  la  guerre  et  de  I'esclavage. 

lia  guerre,  l'esclavage,  devaient,  il  est  vrai,  se  prolonger 
longtemps  encore  ;  mais,  dès  lors,  ils  étaient  virtuellement  dé- 
truits, car  ils  n'avaient  plus  de  religion  qui  leur  fût  'propre, 
qui  les  sanctifiât,  et  ils  ne  devaient  plus  en  avoir  ;  la  société 
guerrière,  proprement  dite,  venait  de  finir  avec  la  cité 
païenne. 

La  conquête  romaine,  en  accomplissant  cette  tache,  se  trou- 
vait en  avoir  rempli  une  autre  :  elle  avait  rapproché  et  mêlé 
une  foule  de  peuples  disséminés  dans  les  trois  parties  du  monde, 
et  préparé  ainsi  l'établissement  de  la  grande  société  que  de- 
vaient enfanter  un  nouveau  dogme,  une  religion  nouvelle. 

Au  milieu  de  l'œuvre  elle-même  de  la  dissolution  romaine, 
cette  religion  régénératrice  se  produisit.  Longtemps  elle  resta 
inconnue  au  monde  qu'elle  devait  envahir.  Mais  nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  ici  de  ses  commencements,  des  difficultés 
qu'elle  eut  à  vaincre  pour  se  faire  jour,  des  glorieux  dévoue- 
ments par  lesquels  elle  dut  acheter  sou  triomphe.  Les  progrès 
que  l'humanité  est  appelée  à  faire  ne  se  réalisent  que  lente- 
ment, successivement,  et  à  la  suite  de  longs  efforts  ;  telle  est  la 
loi  qui  lui  a  été  imposée,  telle  est  celle  au  moins  qu'elle  a  subie 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  laisserons  de  côté  cet  aspect  du  dévelop- 
pement du  christianisme,  et  nous  nous  occuperons,  d'abord,  de 
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la  doctrine  qu'il  venait  produire  et  propager.  Dans  la  suite, 
nous  aurons  à  examiner  tout  ce  que  cette  doctrine  se  trouva 
comprendre  lorsqu'elle  fut  parvenue  au  dernier  terme  de  son 
élaboration;  mais,  pour  le  moment,  nous  ne  la  considérerons 
que  dans  les  préceptes  par  lesquels  elle  se  manifesta  à  son 
origine. 

En  proclamant  I'unité  de  Dieu  et  celle  de  la  race  humaine, 
le  christianisme  enseignait  et  prescrivait  aux  hommes  l'amour 
du  prochain,  la  fraternité  universelle,  le  pardon  des  injures  ;  il 
leur  inspirait  l'horreur  du  sang  et  de  la  violence.  L'appropria- 
tion de  ces  préceptes  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  ils 
se  produisaient  est  évidente  :  elle  ressort  assez  clairement  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  d'insister  sur  ce  point.  Par  là,  non-seule- 
ment la  guerre  et  ses  produits  se  trouvaient  mis  en  dehors  de 
la  religion,  mais  encore  ils  étaient  directement  et  formellement 
condamnés  par  elte.  Il  y  a  plus,  1' association  universelle  se 
trouvai!  virtuellement  comprise  dans  ces  préceptes;  et,  à  ne 
les  considérer  qu'en  eux-mêmes,  il  semble  au  premier  aspect 
qu'ils  auraient  dû  avoir  pour  résultat  nécessaire  la  réahsation 
de  cette  association,  de  cet  état  définitif  ihns  lequel  nous  avons 
dit  que  l'humanité  devait  entrer  aujourd'hui  ;  mais  le  temps 
de  cette  grande  révolution  n'était  point  encore  venu  :  le  chris- 
tianisme n'était  point  appelé  à  V accomplir,  mais  seulement  à  la 
préparer;  et  de  même  que  le  judaïsme,  en  proclamant  l'unité 
de  Dieu  et  de  la  race  humaine,  avait  méconnu  la  conséquence 
directe  de  cette  conception,  la  fraternité  universelle,  en  sup- 
posant qu'un  seul  peuple  ou  plutôt  une  seule  famille  avait  été 
élue,  adoptée  par  Dieu,  de  même  le  christianisme  méconnut  les 
conséquences  sociales  et  politiques  du  dogme  de  la  fraternité 
universelle,  en  admettant  que  cette  fraternité,  dans  toute  sa 
plénitude,  ne  devait  se  réaliser  que  dans  le  ciel. 

Cette  restriction  du  christianisme,  qui  a  sa  raison  à  priori 
dans  un  dogme  théologique  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
plus  tard,  savoir  :  la  chute  des  anges  et  le  péché  originel, 
l'élection  et  la  réprobation,  le  paradis  et  Feu  fer,  peut  se  jus- 
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lifier  encore  par  l'olat  dans  lequel  se  trouvait  Thunnanité  au 
monieiU  de  la  venue  du  Christ.  La  guerre,  sans  doute  alors, 
avait  perdu  son  principe  actif,  sa  raison  première;  mais  elle 
était  vivante  encore  dans  tous  les  faits  de  la  société,  dans  les 
sentiments,  dans  les  idées,  dans  les  intérêts,  qui  tous  étaient  ses 
produits.  On  sait  quels  étaient  les  amusements,  les  spectacles 
de  ces  peuples  devenus  relativement  pacifiques  :  les  jeux  san- 
glants du  cirque  sont  encore  présents  à  la  mémoire  de  tout  le 
monde  ;  on  sait  aussi  quel  était  à  cette  époque  le  sort  de  l'im- 
mense majorité  de  la  population.  L'esclavage,  il  est  vrai,  avait 
perdu  de  sa  rigueur  primitive  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  était  alors 
dans  tout  son  luxe  :  en  jetant  les  yeux  sur  les  mœurs  de  ce 
temps,  il  semble  en  effet  que  les  hommes,  au  profit  desquels  il 
se  trouvait  établi,  ne  fissent  que  commencer  à  sentir  toute  la 
valeur  de  ce  privilège  de  la  conquête,  à  entrer  en  jouissance 
enfin  de  I'exploitation  de  leurs  semblables. 

Indépendamment  de  cette  possession  acquise,  la  guerre  avait 
encore  une  raison  de  fait  dans  les  désordres,  dans  les  révoltes 
qui  s'élevaient  à  chaque  instant  dans  le  sein  de  l'empire,  et  qui 
nécessitaient  incessamment  l'emploi  de  la  violence,  le  retour 
aux  passions  haineuses  et  brutales.  L'empire  romain  enfin  ne 
comprenait  pas  le  monde  entier  ;  sa  vertu  d  envahissement 
était  venue  expirer  aux  frontières  de  peuples  barbares  qui  l'cu- 
touraient  de  toute  part,  et  ces  ])euples  le  menaçaient  à  leur 
tour. 

La  guerre,  encore  qu'elle  fût  détruite  dans  son  principe, 
pour  la  partie  la  plus  avancée  de  l'humanité,  devait  donc  long- 
temps encore  exercer  une  grande  influence  sur  le  sort  des  so- 
ciétés. Cette  situation  fut  profondément  sentie  par  le  fondateur 
du  christianisme,  qui,  renonçant  à  voir  sa  loi  devenir  celle  des 
sociétés  politiques,  ne  la  présenta  que  comme  ime  loi  indivi- 
duelle dont  rnccomplissement  ne  devait  pas  avoir  de  but  sur 

la  TF.HRE. 

(ïctte  vue,  par  laquelle  le  christianisme  se  trouvait  exclu  de 
la  lâche  d'organiser  la  famille  humaine  dont  il  venait  proclamer 
l'cvislcncc,  fut  exprimée  dans  ces  paroles  célèbres,  qui  ont  été 
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ilepuîs  si  iVéquenimcnt  et  presque  toujours  si  mesquinemeut 
iuvoquées  :  Rendez  a  César  ce  qui  esta  César,  et  a  Dieu  ce  qui 
ESTA  Dieu.  —  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Tout  l'ave- 
nir (lu  christianisme  >e  trouva  renfermé  et  prophétisé  dans  ce 
peu  de  mots,  et  le  moyen  âge,  dans  le  fait  le  plus  général  que 
piésente  son  institution,  la  division  du  pouvoir  en  spirituel  et 
en  temporel,  n'a  été  que  l'application  de  la  pensée  qu'ils  expri- 
maient. Le  christianisme,  sans  doute,  ne  devait  pas  rester  aussi 
étranger  à  la  terre,  Ti  la  destinée  sociale  de  l'homme,  à  l'ordre 
politique,  que  l'ont  prétendu,  dans  les  trois  derniers  siècles,  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  entrepris  de  déterminer  le  sens  des 
paroles  que  nous  venons  de  rapporter  ;  sa  tendance,  au  con- 
traire,  devait  être  d'envahir  les  sociétés;  cependant  les  li- 
mites de  son  envahissement  étaient  irrévocahlement  posées  par 
ces  paroles  ;  tout  ce  qu'il  pouvait  prétendre  était  de  parta- 
ger la  puissance,  d'élever  un  trône  à  côté  de  celui  de  César,  de 
fonder  une  église  en  présence  des  états.  Ce  but  qui  a  été  at- 
teint par  la  division  des  pouvoirs  dont  nous  parlions  à  l'instant, 
ne  devait  point  être  pour  le  christianisme  une  conquête  facile  ; 
ce  n'est  qu'après  plusieurs  siècles  de  vicissitudes  et  de  luttes 
qu'elle  a  été  accomplie.  Nous  aurons  à  suivre  ces  luttes,  ces  vi- 
cissitudes ;  à  rechercher,  dans  le  débat  qui  s'est  passé  entre  les 
deux  principes  qui  se  trouvaient  en  présence,  quel  a  été  le 
caractère  de  chacun  d'eux,  quels  sont  les  faits  qui  se  rattachent 
à  l'action  de  l'un  et  de  1  autre  ;  quelles  relations,  quel  pacte  se 
sont  établis  entre  eux;  quelle  a  été  leur  influence  réciproque, 
et  dans  quelle  situation  leur  double  action,  parvenueàson  terme, 
a  placé  les  sociétés.  Cet  examen,  quelque  succinct  qu'il  devra 
être,  car  notre  objet  ici  n'est  point  de  faire  un  cours  d'histoire, 
comporte  pourtant  un  assez  grand  nombre  de  détails.  Nous  n'v 
entrerons  pas  aujourd'hui  ;  il  nous  mènerait  trop  loin.  Nous 
commencerons  à  nous  en  occuper  dans  notre  prochaine  réunion. 
En  attendant,  messieurs,  nous  appelons  votre  attention,  vos 
méditations,  sur  ce  fait  si  longtemps  méconnu,  savoir  :  que  la 
division  du  pouvoir  en  spirituel  et  temporel,  division  qui  a  été 
si  souvent  controversée,  et  dont  il  a  toujours  été  impossible  jus- 
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qu'ici  de  fixer  les  termes,  ne  correspond  pas,  comme  souvent 
on  a  paru  le  croire,  aune  distribution  naturelle  de  travail,  à  une 
sorte  de  dualisme  primitif  et  invariable  que  présenterait  Texis- 
tence  de  l'homme.  S'il  en  avait  été  ainsi,  nous  aurions  dû  voir 
Xharmonie  s'établir  entre  les  deux  puissances,  car  il  aurait  été 
possible  alors  de  fixer  nettement  les  limites  de  leurs  domaines 
respectifs;  or,  c'est  ce  qui  n'est  point  arrivé.  La  raison  en  est 
simple  :  c'est  que  cette  division  des  pouvoirs  n'était  autre  chose 
que  le  résultat,  l'expression  de  l'existence  de  deux  sociétés  qui 
se  trouvaient  en  présence,  et  dont  les  destinées,  dont  les  ten- 
dances étaient  opposées  :  l'une  qui  pratiquait  la  loi  nouvelle  de 
Dieu,  la  fraternité  universelle,  la  paix  ;  l'autre  qui  continuait  à 
suivre  l'impulsion  de  César,  personnification  de  la  violence,  de 
la  haine,  de  la  guerre. 

Ce  rapprochement  pourrait  suffire  pour  caractériser  les  deux 
sociétés.  Il  est  évident  que  la  première  était  progressive .;  qu'elle 
renfermait  dans  son  sein  le  germe  de  l'avenir  ;  tandis  que  la  se- 
conde, au  contraire,  manifestait  un  fait  rétrograde  et  destiné  5 
périr. 

Ce  partage  de  la  puissance  et  des  hommes,  la  lutte,  l'opposi- 
tion qui  en  ont  été  le  résultat,  ont  aujourd'hui  perdu  leur  rai- 
son ;  nous  louchons  à  une  époque  où  l'unité,  l'harmonie  vont 
s'établir  entre  toutes  les  tendances  de  l'homme,  et  où,  par  con- 
séquent, il  n'y  aura  plus  qu'une  société  et  qu'un  pouvoir;  en 
nous  servant  un  moment  de  la  langue  chrétienne  nous  pour- 
rions dire  que  la  loi  de  César  est  arrivée  à  son  terme  ;  qu'elle 
va  disparaître  pour  faire  place  à  la  loi  de  Dieu,  dont  le  règne, 
enfin,  doit  arriver  sur  la  terre.  Nous  montrerons  bientôt  com- 
ment le  christianisme,  qui  a  préparé  cette  grande  révolution, 
est  impuissant  pour  l'accomplir. 
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TROISIEME  SÉANCE. 


DIT    POUVOIR    SPIRITUEL    ET   DU    POUVOIR    TEMPOREL. 


r.oxFnsiON  des  bedx  poDvoras,  a  l'origine  du  christianisme,  entre  les  mains 

DE  LA  PUISSANCE  MILITAIRE. —  CETTE  CONFUSION  SE  FORTIFIE  EN  ORIENT. — 
ELLE  s'affaiblit  SANS  CESSE  ET  TEND  A  PISPARAURE  EN  OCCIDENT,  CONSÉ- 
QUENCES DE   CETTE  DIFFÉRENCE  SI  K  LFS  DESTINÉES  DES  PEUPLES. 

Messieurs  , 

Par  l'apparition  du  christianisme,  deux  sociétés  se  tronvaieni 
en  présence  ;  Tune,  pleine  d'avenir,  manifestant  la  tendance  de 
rinimanité  vers  la  paix,  vers  l'association  universelle;  l'autre, 
formée  de  tous  les  débris  du  passé,  et  ne  représentant  plus, 
dès  lors,  qu'un  fait  destiné  à  périr,  Tantagonisme,  la  guerre. 
Nous  avons  montré  comment  la  première,  encore  qu'elle  fût 
progressive,  encore  qu'elle  seule  fût  en  possession  de  l'élément 
constitutif,  de  la  raison  suprême  de  toute  société,  la  religion, 
ne  pouvait  cependant  prétendre  à  réaliser  complètement  dans 
Tordre  politique  les  sentiments,  les  idées  qu'elle  venait  ensei- 
gner aux  hommes.  Sa  tâche  n'était  point  d'accomplir  l'ordre 
social  dont  elle  contenait  le  germe,  et  dont,  à  quelques  égards 
même,  elle  était  un  symbole,  mais  seulement  de  le  préparer. 

Pour  remplir  cette  tâche ,  dont  la  conscience,  d'ailleurs,  ne 
lui  avait  pas  été  donnée ,  elle  devait  pactiser  avec  la  société 
qu'elle  était  appelée  à  détruire,  et  borner  ses  prétentions,  à 
l'égard  de  cette  société,  au  partage  de  la  puissance.  Cette  con- 
quête, avons-nous  dit,  ne  devait  point  être  facile  pour  le  chris- 
tianisme; il  a  fallu,  en  effet,  phisieurs  siècles  pour  qu'elle  fut 
consommée. 

Jetons  aujourd'hui  un  coup  d'œil  sur  les  vicissitudes  qui  ac- 
compagnèrent la  marche  ascendante  de  la  société  nouvelle  ;  exa- 
minons comment  s'est  opérée,  s'est  constituée  enfin  celle  divi- 


356  DES  DEUX  POUVOIRS 

sion  des  pouvoirs,  établie  an  moyen  âge,  division  si  mol)ilo,  si 
incertaine  dans  ses  limites,  si  mal  définie  quant  à  son  principe, 
et  qui  pourtant  constitue  l'aspect  le  plus  saillant,  le  trait  le 
plus  caractéristique  de  l'époque  où  elle  prit  naissance. 

Dans  ce  retour  vers  le  passé,  nous  n'avons  pas  seulement 
pour  objet  d'éclaircir  un  fait  mal  apprécié,  d'apporter  une  solu- 
tion à  un  problème  qui  a  été  si  longuement,  et  jusqu'à  ce  jour 
si  vainement  débattu  ;  mais  encore,  et  surtout,  de  montrer, 
dans  ce  qui  a  été,  l'indication  de  ce  qui  doit  être,  et  de  justifier 
ainsi  les  idées  que  nous  avons  présentées  sur  la  grande  unité 
sociale  qui  se  prépare. 

Du  point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  il  n'y  a  pas  lien  de 
s'occuper  du  christianisme  avant  l'époque  où  il  commença  à 
prendre  place  dans  l'ordre  politique,  où  il  imposa  sa  formule  et 
sa  foi  aux  pouvoirs  en  présence  desquels  il  s'était  si  pénible- 
ment développé.  Jusque-là,  en  effet,  les  chrétiens  se  trouvent 
placés  dans  une  position  tout  exceptionnelle  :  si  leur  existence 
intéresse  vivement  l'ordre  social,  ce  n'est  point  par  une  action 
directe  et  publique  ;  si  les  pouvoirs  établis  ne  se  mêlent  pas  de 
leur  gouvernement  intérieur,  ce  n'est  point  parce  qu'ils  sont 
indépendants,  mais  parce  qu'ils  sont  isolés,  séparés,  et  que 
l'existence,  comme  société,  leur  est  même  déniée.  11  ne  s'agit 
point  alors  pour  la  hiérarchie  chrétieime  de  régler,  de  déter- 
miner ses  rapports  avec  la  hiérarchie  militaire  .  le  grand  objet, 
pour  la  société  naissante  tout  entière,  est  d'exister  pour  elle- 
même  au  milieu  de  la  société  (jui  la  persécute  ;  tel  est  aussi  le 
premier  intérêt  qui  se  révèle  dans  la  plupart  des  écrits  apolo- 
géliques,  publiés  durant  le  cours  de  la  persécution.  Mais,  à 
(lalcr  deravéuement  de  TiONSTAîSTiN,  cette  situation  change  :  les 
chrétiens  n'ont  plus  à  se  défendre  contre  la  sociélé  qui  leur  est 
étrangère;  leur  but  dominant  est  de  l'envahir  et  de  la  diriger  : 
c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  il  y  a  lieu  de  s'occuper 
de  la  lelaliou  des  deux  hiérarchies,  des  deux  sociétés. 

Et  d'abord,  au  commencement,  la  confusion  des  pouvoirs  esl 
complète,  et  c'est  dans  les  mains  du  successeur  de  César  qu'elle 
est  élablie.  Après  l'avènement  de  Constantin,  on  voil  bien  les 
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églises  clirétieiincs  jouir  encore  de  quelque  indépendance, 
communiquer  s[)ontanémenl  entre  elles,  convoqner  des  assem- 
blées, prendre  des  décisions  et  les  proclamer  sans  recourir  à 
une  sanction  étrangère  ;  mais  dès  qu'un  dissentiment  se  pro  • 
longe  et  cause  quelque  trouble,  dès  qu'il  devient  nécessaire  en 
conséquence  d'invoquer  une  autorité  dont  la  décision  soit  sans 
appel,  c'est  à  la  puissance  impériale  qu'on  s'adresse ,  parce 
que,  hors  d'elle,  il  n'y  a  point  de  souveraineté  constituée  et 
reconnue. 

A  peine  Constantin  fut-il  monté  sur  le  trône,  qu'on  le  vit 
intervenir  pour  terminer  un  schisme  qui  troublait  les  provinces 
d'Afrique,  celui  des  Donatistes.  Dans  cette  circonstance,  il  est 
vrai,  il  se  conforma  aux  décisions  de  deux  conciles  ;  mais  ces 
conciles,  il  les  avait  convoqués  ;  et  si  l'on  consulte  la  forme 
dans  laquelle  ces  assemblées  lui  transmirent  leurs  actes,  il 
est  évident  qu'elles-mêmes  reconnaissaient  leur  dépendance  à 
son  égard.  Enfui,  l'édit  qui  condamnait  les  schismatiques  émana 
directement  du  prince  lui-même. 

Peu  de  temps  après,  l'hérésie  arienne,  qui  a  été  si  puissante 
dans  l'Eglise,  et  qui  pendant  si  longtemps  a  tenu  son  dogme  en 
suspens,  vint  manifester  avec  plus  d'éclat  encore  cette  confu- 
sion des  pouvoirs  et  la  suprématie  impériale.  Longtemps  le 
débat  engagé  entre  Arius  et  l'évêque  d'Alexandrie  demeura 
renfermé  dans  la  province  oii  il  s'était  élevé,  sans  qu'il  en  fut 
référé  à  l'empereur.  Arius  avait  été  condamné  par  deux  con- 
ciles ;  mais,  sans  avoir  égard  aux  sentences  qui  le  frappaient,  il 
en  appela  aux  évêques  circonvoisins,  qui,  sans  tenir  plus  de 
compte  eux-mêmes  de  la  décision  qui  leur  était  soumise,  justi- 
fièrent Arius  et  sa  doctrine,  le  reçurent  à  leur  communion,  et 
entreprirent  de  le  défendre  contre  les  attaques  dont  il  était 
l'objet.  La  division  s'établit  bientôt,  à  ce  sujet,  dans  tout  le 
clergé,  et  de  là  passa  dans  le  peuple  oii  elle  se  manifesta  par 
de  grands  désordres.  L'empereur  crut  alors  devoir  intervenir, 
et  d'abord,  sans  s'inquiéter  des  décisions  des  conciles  qui 
avaient  prononcé  déjà  sur  la  question  débattue,  il  écrivit  eu  son 
propre  nom  à  Arius  et  à  l'évoque  d'Alexandrie,  pour  les  invilor 
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à  mettre  fin  à  leur  querelle,  leur  disant  qu'ils  étaient  fous  de  se 
disputer  sur  des  matières  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et  de 
faire  tant  de  bruit  pour  un  sujet  si  mince. 

Mais  ni  le  clergé  ni  le  peuple  ne  partagèrent  rindiffêrence 
impériale,  et,  le  désordre  continuant  et  s'accroissant  même 
chaque  jour,  Constantin  convoqua  à  Nicée  une  assemblée  géné- 
rale de  l'Église  :  lui-même  assista  à  ce  concile  qui,  attendu 
l'importance  de  la  secte  à  laquelle  il  fut  opposé,  et  par  son  titre 
de  premier  œcuménique,  a  conservé  tan!  de  célébrité  dans  les 
fastes  de  FÉglise  chrétienne.  Arius,  sa  doctrine  et  ses  partisans 
y  furent  condamnés  par  une  immense  majorité.  L'empereur, 
disent  les  écrivains  ecclésiastiques,  reçut  avec  soumission  et  res- 
pect les  décisions  du  concile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
envoya  en  exil  ceux  qui  refusèrent  d'y  souscrire,  et  notamment 
le  chef  de  l'hérésie,  menaçant,  en  outre,  des  peines  les  plus 
sévères  tous  ceux  qui  persisteraient  dans  l'opinion  condamnée  ; 
mais  cette  déférence  de  Constantin  pour  les  décrets  du  concile 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Cédant  à  des  intrigues  de  cour, 
bientôt  il  rappela  les  exilés,  et  non-seulement  dans  le  même 
temps  il  permit  qu'un  synode  provincial,  composé  en  majeure 
partie  d'Ariens,  condamnât  la  formule  sacramentelle  adoptée 
contre  Arius  par  les  pères  de  Nicée,  mais  encore  il  envoya  en 
exil  ceux  qui,  dans  ce  synode,  avaient  défendu  cette  formule. 
Athanase,  patriarche  d'Alexandrie,  qui,  dès  Torigine  de  l'hé- 
résie, s'en  était  montré  l'adversaire  le  plus  redoutable,  fut  à 
son  tour  condamné  sous  divers  prétextes,  et  exilé  par  l'empe- 
reur, qui  mit  le  sceau  à  cette  réaction  en  contraignant  le  pa- 
triarche de  Constantinople  à  recevoir  Arius  à  sa  communion. 
On  voit  à  quoi  se  réduit  le  respect  de  ce  prince  pour  les  décrets 
du  concile  de  Nicée,  l'assemblée  la  plus  solennelle  pourtant  qui 
eût  été  réunie  jusqu'alors,  pour  délibérer  sur  les  intérêts  du 
monde  chrétien. 

Dans  tout  ce  débat,  c'est  la  volonté  de  Tempereur  qui  décide 
de  toutes  choses,  c'est  par  son  autorité  que  les  conciles  s'as- 
semblent, c'est  par  elle  au  moins  que  leurs  résolutions  devien- 
nent obligatoires.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  la  plnpartdes  occa- 
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bioiis,  c'est  et!  leur  nom  qu'il  intervient  dans  les  affaires  de 
l'Église;  mais  il  est  évident,  par  l'incertitude  qu'il  témoigne 
entre  leurs  décrets,  par  l'approbation  qu'il  doime  successivement 
aux  uns  et  aux  autres,  encore  qu'ils  soient  clairemerit  contra- 
dictoires, qu'à  ses  yeux  ces  assemblées  sont  bien  plutôt  de  sim- 
ples conseils  que  des  corps  dépositaires  d'une  autorité  qui  leur 
soit  propre.  11  est  également  évident,  par  la  lutte  qui  s'établit 
entre  les  divers  conciles  et  par  la  coniiauce  avec  laquelle  chacun 
d'eux  croit  pouvoir  s'opposer  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  que 
l'anarchie  règne  dans  l'Église,  que  son  gouvernement  n'est 
point  constitué,  et  que  non-seulement  il  n'existe  encore  aucun 
signe  certain  auquel  une  autorité  suprême  puisse  se  faire  re- 
connaître dans  son  sein,  mais  que  l'on  ne  pense  p^s  même, 
alors,  qu'une  pareille  autorité  puisse  exister. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  la  toute-puissance  impériale  est 
un  fait  nécessaire,  car  elle  seule  est  unitaire,  elle  seule  est 
toujours  présente,  elle  seule  est  dépositaire  d'une  sanction, 
celle  de  la  force.  Cette  sanction,  sans  doute,  est  insuffisante, 
elle  est  même  en  grande  partie  mal  appropriée  aux  circonstan- 
ces auxquelles  elle  s'appHque  ;  mais  à  défaut  d'une  sanction 
morale,  qui  ne  pouvait  éndemment  résulter  ici  que  de  l'existence 
d'une  hiérarchie  ecclésiastique  constituée,  elle  seule  était  ca- 
pable de  maintenir  quelque  ordre  dans  l'Église. 

Sous  les  successeurs  de  Gonstamin,  ce  double  phénomène 
de  l'anarchie  de  l'Église  et  de  la  suprématie  impériale  continue  à 
se  manifester,  et  avec  plus  d'éclat  encore,  attendu  l'activité 
croissante  que  devait  prendre  la  société  chrétienne  au  sortir  de 
la  persécution.  Parmi  les  divisions  qui  s'élèvent  dans  son  sein, 
il  suffit  de  suivre  celle  qui  se  perpétue  à  l'occasion  de  l'aria- 
nisme,  et  qui  pendant  longtemps  domine  toutes  les  autres,  pour 
vérifier  la  situation  que  nous  venons  de  signaler.  D'une  part, 
les  contradictions  entre  les  conciles  deviennent  plus  fréquentes 
et  plus  vives  que  jamais  ;  de  l'autre,  ces  assemblées  se  mon-^ 
trent  dans  une  dépendance  toujours  plus  absolue  de  la  volonté 
de  l'empereur.  Dans  le  cours  de  ce  débat,  on  peut  prévoir  d'une 
manière  à  peu  près  certaine  quelle  sera  l'opinion  de  chacun 
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des  conciles  appelés  à  s'en  occuper,  par  Topinion  arrêtée,  ou 
même  passagère,  du  prince  qui  le  convoque.  C'est  ainsi  que,  du- 
rant un  espace  de  plus  de  soixante  ans,  le  monde  chrétien,  se- 
lon l'opinion  du  souverain  régnant,  apparaît  tour  à  tour  arien, 
semi-arien,  ou  athanasien,  ou  plutôt  orthodoxe,  car  nous  sa- 
vons aujourd'hui  de  quel  côté  était  Torthodoxie  dans  ce  grand 
déhal. 

Sous  Constantin,  la  situation  à  cet  égard  demeura  incer- 
taine, car  s'il  avait  réhabilité  la  personne  des  chefs  de  l'aria- 
nismc,  il  n'avait  pas  prétendu  pourtant  réhabiliter  formellement 
leur  doctrine  ;  après  lui,  le  Nord  et  l'Occident  se  montrèrent 
orthodoxes  sous  l'empereur  Constant,  qui  l'était  lui-même  ; 
l'Orient  fut  arien  sous  son  frère  Constance  ,  qui  suivait 
Topinion  contraire  ;  et  lorsque  les  deux  parties  de  l'empire 
se  trouvèrent  soumises  à  la  puissance  de  ce  dernier,  l'O- 
rient et  rOccident  parurent  tour  à  tour  ariens  ou  senii-ariens, 
selon  Thumeur  changeante  du  prince  ;  ce  qui,  après  deux  règnes 
éphémères,  arriva  encore  pour  l'Orient  sous  Valens.  Théo- 
dose LE  Grand,  qui  avait  embrassé  la  foi  de  Nicée,  employa 
toute  son  autorité  à  la  faire  prévaloii",  et,  vers  la  fin  de  ce  rè- 
gne puissant,  il  semble  que  l'arianisme  ait  complètement 
disparu. 

Ici,  une  objection  peut  se  présenter  ;  on  peut  dire  que  la  foi 
des  empereurs  n'était  pas  chez  eux  spontanée;  que,  quelle 
qu'elle  fût,  elle  leur  était  toujours  inspirée  directement  ou  in- 
directement par  les  évoques  qui  les  entouraient.  Ce  fait  est  in- 
contestable ;  toute  l'histoire  l'atteste,  et  il  serait  impossible  de 
concevoir  qu'il  en  eût  été  autrement.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'im- 
portant à  constater  ici,  c'est  qu'aucune  des  opinions  qui  s'élè- 
vent spontanément  dans  le  sein  du  clergé  ne  peut  prétendre  à 
une  domination  publi(|ue  qu'autant  qu'elle  pai-vicnt  à  se  faire 
recevoir  par  le  prince  et  que  celui-ci  en  fait  ouveilcnient  pro- 
fession. 

Pourtant,  dans  cette  lutte,  comme  dans  toutes  celles  qui  l'ont 
suivie,  il  y  a  un  fait  important  à  remarquer  :  c'est  le  soin  que 
prcruicnt  les  empereurs  de  concilier  à  l'opinion  qu'ils  professent 
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l'approbation  des  conciles,  même  celle  des  évèques  qui,  par  la 
considération  attachée  à  leurs  sièges,  sont  en  possession  d'une 
influence  générale  sur  IRglise.  Les  violences  exercées  sur  quel- 
ques conciles  pour  leur  faire  souscrire  une  formule  arienne,  et 
notamment  sur  celui  de  Rimini,  qui  est  resté  célèbre  à  ce  titre  ; 
les  persécutions  dirigées  dans  le  même  but  contre  le  pape  Li- 
bère, dont  la  résistance  fut  ainsi  momentanément  vaincue, 
attestent  hautement  ce  fait,  dans  lequel  on  doit  voir,  non-seu- 
lement l'aveu  imphcite,  fait  par  les  empereui-s,  de  rillégilimité 
de  l'autorité  qu'ils  exerçaient,  mais  encore  la  révélation  de  la 
puissance  qui,  plus  tard  et  ailleurs,  devait  s'élever  indépendante 
à  côté  de  celle  des  Césars. 

La  suprématie  des  empereurs  dans  les  affaires  de  l'Église, 
indépendamment  de  ce  qu'elle  était  un  fait  nécessaire,  inévitable, 
comme  nous  l'avons  vu  déjà,  fut  encore,  à  l'origine,  plus  utile 
que  nuisible  à  la  cause  du  christianisme  :  elle  constatait  l'a- 
doption de  la  foi  nouvelle  par  le  pouvoir  politique  :  or,  par 
cette  adoption,  le  christianisme  échappait  à  la  persécution  ;  il 
acquérait  une  nouvelle  puissance  pour  se  répandre,  et  pouvait 
enlin  appliquer  toutes  les  forces,  toute  l'énergie  qu'il  avait  dé- 
ployées jusque-là  pour  se  défendre,  à  travaillera  son  perfection- 
nement. Si,  d'ailleurs,  la  persécution  avait  cessé  depuis  long- 
temps, le  retour  en  était  possible,  et  la  conversion  des  empereurs 
à  la  foi  chrétienne  pouvait  seule  le  prévenir.  Ce  danger,  peu  à 
craindre  au  temps  dont  nous  parlons,  ne  paraîtra  pas  cependant 
chimérique,  si  Ton  réfléchit  qu'après  deux  règnes  chrétiens  qui 
avaient  duré  plus  de  cinquante  ans,  Julien,  ce  héros  de  la  phi- 
losophie critique,  mais  qui  pourtant  a  été  justement  surnommé 
ï Apostat,  parce  que,  selon  la  belle  expression  de  M.  Ballanche, 
il  avait  apostasie  l'avenir  ;  si  l'on  réfléchit,  disons-nous,  que 
JuHen  trouva,  dans  les  débris  du  paganisme,  assez  de  puissance 
pour  se  croire  en  état,  à  son  avènement,  de  répudier  le  christia- 
nisme, et  de  conserver  l'empire  en  se  privant  de  l'appui  de  la 
foi  nouvelle. 

Mais,  si  l'intervention  impériale  dans  les  affaires  de  l'ÉgHse 
fut  d'abord  utile  au  christianisme,  elle  ne  pouvait  manquer,  en 
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se  prolongeant  au  delà  des  circonstances  qui  la  rendaient  né- 
cessaire, de  devenir  funeste  à  son  développement  :  c'est  ce  que 
l'on  vit  bientôt  arriver  en  Orient,  où  le  pouvoir  des  princes  sur 
l'Eglise  devint  chaque  jour  plus  absolu  et  plus  indépendant. 
Dans  les  débats  religieux  qui  s'élèvent,  on  les  voit,  il  est  vrai, 
continuer  à  invoquer  l'autorité  des  conciles  ;  mais  il  est  évident 
que,  de  jour  en  jour,  cette  autorité  leur  paraît  moins  nécessaire 
et  moins  respectable,  ce  qui  est  attesté  par  un  grand  nombre 
d'actes,  dans  lesquels,  tout  en  citant  les  conciles,  ils  pronon- 
cent en  leur  propre  nom,  se  présentant,  en  quelque  sorte, 
comme  les  régulateurs  de  la  foi.  Pour  prouver  ce  fait,  ;  il  sufli- 
lait  de  rappeler  les  deux  déclarations  des  empereurs  Zenon 
et  Héraclius,  aux  cinquième  et  septième  siècles,  connues, 
l'une,  sous  le  nom  à' hénotique,  l'autre,  sous  celui  d'ecthèse, 
toutes  deux  prononçant  sur  des  points  de  doctrine  contre-, 
versés,  et  notamment  sur  l'opinion  d'EuTYCHÈs,  concernant 
la  nature  de  Jésus-Ghrist.  On  pourrait  citer  encore  les  dé- 
crets de  JusTiNiEN  sur  la  même  question  et  sur  l'origénisme, 
ainsi  que  les  édits  des  empereurs  dans  le  huitième  siècle  et  les 
suivants,  touchant  la  grande  querelle  élevée  au  sujet  du  culte 
des  images. 

Dans  toutes  ces  occasions,  non  -  seulement  les  empereurs 
d'Orient  prononcent  souverainement  sur  le  dogme;  mais  on  les 
voit  encore,  ce  qui  était  d'ailleurs  une  conséquence  de  cette 
première  usurpation,  exercer  la  même  autorité  sur  le  person- 
nel du  clergé,  nommant  et  déposant  les  évêques,  selon  que  ceux- 
ci  se  montrent  ou  non  favorables  à  l'opinion  qu'ils  veulent  faire 
triompher.  Au  neuvième  siècle,  cette  confusion  était  parvenue  à 
son  dernier  terme  ;  il  n'y  avait  point  alors  en  Orient  d'Église  con- 
stituée, de  hiérarchie  ecclésiastique  distincte,  ou  au  moins  indé- 
pendante, de  la  hiérarchie  militaire  ;  les  empereurs  y  étaient 
revêtus  des  fonctions  de  souverains  pontifes  ;  et,  bien  loin 
que  les  faits  tendissent,  pat*  leur  marche,  à  changer  cette  si- 
tuation, ils  tendaient,  au  contraire,  chaque  jour,  à  l'alfermir 
encore. 

Nous  avons  vu  quel  a  été  le  résultat  de  cet  état  de  choses.  Le 
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paganisme  n'avait  plus  d'autels  en  Orient  ;  mais  les  habitudes 
qu'il  avait  créées,  la  dissolution  morale  qui  avait  suivi  la  chute 
de  ce  système  avant  l'apparition  du  christianisme,  y  subsistaient 
à  peu  près  dans  leur  entier  ;  aucune  Ici  n'y  était  reconnue,  au- 
cune autorité  n'y  était  sacrée,  aucune  existence  assurée,  pas 
même  celle  des  princes,  dont  le  pouvoir  paraissait  si  absolu  : 
le  clergé  lui-même  avait  participé  à  la  corruption  générale,  et 
les  mœurs  des  plus  considérables  de  ses  membres  se  distin- 
guaient à  peine  de  celles  des  puissants  laïques  de  l'époque. 
Pourquoi  le  christianisme  n'avait-il  pas  arrêté  le  cours  de  ce 
désordre?  pourquoi  n'en  avait-il  pas  triomphé?  c'est  que,  par 
des  circonstances  que  nous  apprécierons  mieux  en  examinant 
ce  qui  s'est  passé  ailleurs,  il  n'avait  pu  se  séparer  à  temps  d'un 
ordre  politique,  dont  le  principe  lui  était  étranger,  et  qu'à  l'o- 
rigine il  avait  reçu  mission  de  combattre  et  de  détruire  ;  c'est, 
en  d'autres  termes,  parce  qu'il  s'était  arrêté,  dans  son  déve- 
loppement, îi  la  limite  où  les  successeurs  de  César  pouvaient 
seulement  consentir  à  le  recevoir. 

L'Orient  a  bien  porté  la  peine  de  l'impuissance  dont  le  chris- 
tianisme y  a  été  frappé  :  lorsque  les  peuples  qui  avaient  em- 
brassé la  foi  de  Mahomet  vinrent  envahir  ses  provinces,  il  se 
trouva  sans  force  et  incapable  de  résister  à  leur  puissante  impul- 
sion. Sur  toute  la  surface  de  cet  empire,  immense  encore,  tous 
les  hommes  faisaient  le  signe  de  la  croix  :  mais  ce  symbole  ne 
représentait  aucun  ordre,  aucune  puissance.  Les  chrétiens 
d'Orient,  hors  d'état  de  repousser  l'agression  qui  les  menaçait, 
ne  pouvaient  pas  même  espérer  de  s'incorporer  leurs  vainqueurs, 
de  les  soumettre  à  leur  foi,  car  ils  n'avaient  qu'une  foi  languis- 
sante, et,  à  proprement  parler,  ils  ne  formaient  point  un  corps, 
une  société;  le  paganisme  et  les  vertus  qui  lui  étaient  propres 
avaient  disparu  de  l'Orient,  et  le  christianisme  y  était  définiti- 
vement avorté. 

Jusqu'ici,  en  examinant  quel  a  été  le  sort  du  christianisme 
dans  ses  relations  avec  les  pouvoirs  qu'il  trouva  établis  à  sa 
naissance,  nous  ne  nous  sommes  guère  occupés  que  de  l'Orient. 
Si  nous  avons  commencé  par  exposer  ce  qui  s'est  passé  dans 
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cette  partie  de  l'empire  romain,  c'est  d'abord  parce  qu'elle  a  été 
le  premier  théâtre  oii  le  christianisme  a  figuré  avec  éclat,  et  où 
ses  premiers  progrès  se  sont  accomplis,  et  ensuite  parce  que 
l'histoire  des  vicissitudes  qu'il  y  a  éprouvées,  quant  à  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  peut  servir  à  mieux  faire  comprendre  le 
développement  tout  contraire  que,  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité, il  a  eu  en  Occident. 

Ici,  dès  l'origine,  les  circonstances  sont  différentes  ;  à  partir 
de  l'adoption  du  christianisme  par  la  puissance  politique,  c'est- 
à-dire  à  partir  deTépoque  où,  dn  point  de  vue -où  nous  som- 
mes placés,  il  y  a  lieu  de  s'occuper  de  la  relation  des  deux  so- 
ciétés, des  deux  hiérarchies,  un  fait  se  remarque  d'abord:  c'est 
la  faiblesse  de  l'action  du  pouvoir  impérial  en  Occident,  jusqu'au 
moment  très-rapproché  où  Tinvasion  des  barbares  vint  y  mettre 
un  terme.  Depuis  la  translation  du  siège  de  l'empire  en  Orient  par 
Constantin,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  succession  des 
empereurs  pour  voir  que  c'est  en  effet  seulement  dans  cette 
partie  du  monde  romain  que  Tautorité  impériale  est  forte,  ac- 
tive, assurée.  Au  temps  dont  nous  parlons,  l'empire,  considéré 
dans  son  ensemble,  tend  sans  doute  à  une  dislocation  géné- 
rale ;  dès  lors,  il  se  présente  comme  une  proie  que  doivent  se 
disputer  et  se  partager  les  ambitions  personnelles  que  la  force 
pourra  favoriser  accidentellement.  Mais  c'est  en  Occident,  d'a- 
bord, que  ces  déchirements,  que  ces  luttes  intérieures  se  mani- 
festent. 

A  [)artir  de  Constantin  jusque  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle,  époque  où,  par  le  fait,  l'empire  romain  expire  en  Oc- 
cident, on  voit  les  empereurs  de  Constantinople  se  succéder 
régulièrement,  et  achever  leurs  règnes,  en  général  assez  longs, 
sans  être  menacés  ou  troublés  dans  la  possession  et  l'exercice 
du  pouvoir  par  des  tentatives  d'usurpation.  Pendant  tout  ce 
temps,  enfin,  la  puissance  impériale  en  Orient  est  toujours  net- 
tement et  visiblement  manifestée.  11  n'en  est  pas  de  même  en 
Occident  :  les  deux  fils  de  Constantin,  qui  lui  succèdent  immé- 
diatement dans  cette  partie  de  l'empire,  commencent  par  s'en 
disputer  la  possession  les  armes  ii  la  main.  Quelques  années 
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plus  tard,  celui  des  deux  qui  était  demeuré  vainqueur  dans 
cette  lutte,  est  tué  par  Magnence,  qui  lui  arrache  l'empire.  De  là, 
jusques  au  règne  d'AuGusTULE,  et  si  Ton  en  excepte  celui  de 
Yalektinien  I^",  l'Occident  n  est  qu'une  arène  sanglante  où  des 
chefs  de  soldats  viennent  se  disputer  la  puissance,  qui,  par  celte 
raison,  ne  peut  parvenir  à  se  fixer  et  à  se  développer  dans  au- 
cune main.  Durant  la  lutte,  elle  reste  souvent  indéterminée 
pour  les  peuples;  il  y  a  alors  lacune  dans  son  action,  et  lorsque 
ceux  qui  la  possèdent  viennent  à  l'exercer,  leur  objet  est  bien 
plutôt  de  se  maintenir  que  de  prendre  l'initiative  sur  la  société, 
et  de  la  régler. 

Nous  n'aurons  pas  besoin  de  rapporter  les  faits  qui  caracté- 
risent la  situation  différente  à  cet  égard  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, ces  faits  vous  sont  connus;  nous  nous  contenterons 
d'en  appeler  à  vos  souvenirs.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non 
plus  à  en  rechercher  les  causes  ;  leurs  conséquences  seules,  par 
rapport  à  la  question  que  nous  examinons,  doivent  nous  occu- 
per :  or  ces  conséquences  sont  faciles  à  saisir. 

Les  empereurs  d'Orient,  n'ayant  rien  à  redouter  pour  leur 
existence  et  la  sécurité  de  leur  pouvoir,  doivent  nécessairement 
porter  toute  leur  attention,  toute  leur  activité  sur  le  mouve- 
ment intérieur  de  la  société,  et  particulièrement  sur  celui  du 
christianisme,  qui  domine  tous  les  autres.  L'état  précaire  de  la 
puissance  impériale  en  Occident  ne  comporte  pas  qu'elle  y  ait 
cette  action  intime  et  continue.  Aussi,  à  quelques  exceptions 
près,  y  voyons-nous  la  société  chrétienne,  ou,  si  l'on  veut, 
l'Église,  s'y  développer  en  quelque  sorte  sur  elle-même,  par  la 
seule  impulsion  du  principe  qui  lui  est  propre.  Tandis  qu'en 
Orient  presque  tous  les  conciles,  ceux  au  moins  qui  ont  quelque 
importance,  sont  convoques  par  l'empereur,  dirigés  par  sa  vo- 
lonté, et  sanctionnés  seulement  par  son  autorité,  en  Occident, 
au  contraire,  et  pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  c'est  pres- 
que toujours  la  seule  volonté  spontanée  des  chefs  de  l'Église  qui 
détermine  ces  réunions  ;  c'est  leur  autorité  seule  qui  y  préside 
et  qui  fait  recevoir  leurs  décisions. 

Pour  vérifier  ce  fait,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  série 
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(les  conciles  tenus  à  Rome  dans  le  cours  des  quatrième  et  cin- 
quième siècles.  Non-seulement  ces  conciles  se  réunissent,  pro- 
cèdent à  leurs  travaux  et  font  recevoir  leurs  décrets  sans  Tin- 
tervention  des  empereurs,  mais  encore  on  les  voit  souvent 
s'élever  contre  des  conciles  orientaux  appuyés  de  toute  l'auto- 
rité impériale,  dans  le  temps  même  où  les  deux  parties  de 
l'empire  sont  soumises  à  un  seul  sceptre.  C'est  ainsi  que,  pen- 
dant le  débat  de  Tarianisme ,  plusieurs  de  ces  conciles  cassent 
les  décrets  de  ceux  de  l'Orient  favorables  à  cette  doctrine,  et 
rétablissent  les  évêques  déposés  par  eux  et  exilés  par  les  em- 
pereurs. 

A  l'occasion  de  ces  conciles  de  Rome,  sur  lesquels  nous  au- 
rons à  revenir,  en  les  considérant  sous  un  autre  aspect,  lorsque 
nous  nous  occuperons  des  progrès  de  la  puissance  papale,  il  y 
a   un  fait  important  à  observer,  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  des  signes  les  plus  frappants  de  la  faiblesse  du  pou- 
voir impérial  en  Occident  :  c'est  quà  partir  de  Constantin  ce 
pouvoir  n'y  a  plus  de  siège  déterminé  :  Rome  a  cessé  d'être  la 
ville  des  Césars.  Les  écrivains  catholiques,  frappés  de  ce  fait, 
n'ont  pas  hésité  à  dire  que  les  empereurs  romains  s'étaient  re- 
tirés devant  la  majesté  du  trône  de  saint  Pierre.  Si,  par  cette 
expression,  ils  ont  voulu  dire  que  les  empereurs  ont  effective- 
ment, et  avec  la  conscience  d'une  nécessité  qui  les  pressait, 
cédé  la  place  à  une  puissance  qui  s'élevait  et  dont  l'ascendant 
les  dominait,  assurément  cette  expression  est  impropre,  car,  au 
ten]j)s  où  ce  fait  s'est  passé,  il  est  évident  que  l'idée  qu'on 
peut  aujourd'hui  se  former  d'une  puissance,  et  qu'on  s'en 
formait  surtout  alors,  ne  pouvait  s'attacher  à  la  position  où  so 
trouvaient  encore  à  celte  époque  les  faibles  successeurs  de  saint 
Pierre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  pourtant,  c'est  qu'il  ef^t  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  aujourd'hui  que  cette  séparation  a 
concouru  providentiellement  et  d'une  manière  puissante  à  IrAler 
le  triomphe  de  la  doctrine  du  Christ,  soit  en  privant  les  em- 
pereurs de  la  force,  de  riulluence  morales  attachées  au  nom 
même  de  la  ville  appelée  éternelle,  de  la  ville  dont  le  monde 
était  accoutumé  A  recevoir  ses  lois,  soit  en  permetlunt  que  cette 
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force,  que  cette  influence  s'attachassent,  graduellement  et  en  se 
transformant,  à  la  parole  du  ponlife  qui  y  représentait  la  loi 
nouvelle. 

Mais  bientôt  la  puissance  précaire  des  empereurs  en  Occident, 
et  toutes  les  chances  qu'elle  pouvait  avoir  de  ressaisirson  ancienne 
position  et  de  s'y  aflermir,  furent  pour  toujours  détruites  par  un 
événement  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  nous  a  guère  été  présenté 
que  comme  une  horrible  catastrophe,  mais  dans  lequel,  pour- 
tant, il  nous  faut  bien  encore  reconnaître  un  fait  providentiel, 
qui  a  hâté  au  moins  l'accomplissement  du  progrès  nouveau 
que  l'humanité  était  appelée  à  faire.  Nous  voulons  parler  de 
l'invasion  des  barbares.  Ces  peuples  qui  entouraient  l'empire 
romain  de  toutes  parts,  et  qui,  dès  le  quatrième  siècle,  avaient 
fait  sur  son  territoire  de  fréquentes  excursions,  y  débordè- 
rent d'une  manière  irrésistible,  au  commencement  du  cin- 
quième; et,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  couvrirent  de  leurs  éta- 
bHssements  le  Nord  et  l'Occident.  Nous  n'avons  point  à  retracer 
les  faits  de  cette  invasion,  il  suffira  de  rappeler  qu'à  la  fin  du 
cinquième  siècle,  la  Grande-Bretagne,  les  Gaules,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, l'Afrique  étaient  devenues  le  domaine  des  barbares.  Les 
victoires  de  Bélisaire  et  de  Narsês,  dans  le  siècle  suivant,  fi- 
rent rentrer,  il  est  vrai,  une  partie  des  provinces  conquises 
sous  l'autorité  des  empereurs  d'Orient.  L'Afrique  et  l'Italie  fu- 
rent dans  ce  cas  ;  mais  ce  ûuble  retour  de  la  domination  impé- 
riale en  Occident  est  ici  sans  importance.  Les  provinces  d'Afri- 
que allaient  bientôt,  et  pour  toujours,  sortir  de  la  sphère  du 
christianisme,  et  quant  à  l'Italie,  à  peine  venait-elle  d'être  sous- 
traite au  pouvoir  des  Goths,  qu'elle  rentra  sous  le  joug  des 
Lombards.  Si  quelques  portions  de  ce  territoire  primitif  de 
l'empire  échappent  à  ces  nouveaux  conquérants,  elles  n'en  su- 
bissent pas  moins  la  loi  de  dissolution  générale,  et  ne  tardent 
pas  à  devenir  des  états  à  peu  près  indépendants  dans  les  mains 
des  chefs  qui  continuent  à  y  commander  au  nom  des  monarques 
de  Constantinople. 

Ainsi  fut  détruite,  par  l'invasion  des  barbares,  l'unité  maté- 
rielle qui,  de  droit  au  moins,  avait  jusque-là  existé  en  Occi- 
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dent  ;  le  pouvoir  politique  qui  avait  succédé  à  celui  des  empe- 
reurs s'y  trouva  morcelé  en  une  foule  de  dominations  incertai- 
nes, flottantes,  qui  pendant  longtemps  devaient  rester  sans  ra- 
cines dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  elles  s'étaient  établies. 
Ce  changement,  qui,  au  moment  oiî  il  se  produit,  ne  se  pré- 
sente que  comme  un  affreux  bouleversement,  mettait  pour  tou- 
jours l'église  chrétienne ,  c'est-à-dire  la  société  pacifique ,  à 
l'abri  de  l'envahissement  dont  la  puissance  unitaire  et  guer- 
rière des  empereurs  pouvait  la  menacer,  et  permettait  au 
clergé,  en  le  dégageant  momentanément  de  toute  influence 
étrangère,  de  préparer  les  éléments  de  l'ordre  nouveau  qui 
devait  principalement  sortir  de  son  sein  et  mettre  fin  à  ce 
chaos. 

A  dater  des  premiers  temps  du  cinquième  siècle,  les  empe- 
reurs avaient  commencé  à  concentrer  leurs  forces  et  à  reployer 
leur  administration  sur  les  provinces  qu'ils  pouvaient  le  plus 
espérer  de  défendre,  laissant  aux  plus  menacées,  en  les  aban- 
donnant, le  soin  de  se  préserver  contre  l'invasion,  et  de  se  ré- 
gler intérieurement  comme  elles  l'entendraient.  Par  suite  de 
cet  abandon  successif,  qui  s'étendit  bientôt  à  tout  l'Occident, 
les  évêques,  qui  se  trouvaient  déjà  en  possession  de  la  direc- 
tion des  esprits  et  de  la  confiance  des  peuples,  et  qui  depuis 
longtemps  participaient  à  l'administration  municipale,  furent 
naturellement  dès  lors  investis  de  tous  les  pouvoirs.  Lorsque 
les  barbares  viiu-enl  former  des  établissements  sur  le  territoire 
de  l'empire,  le  clergé  était  en  quelque  sorte,  par  le  fait,  le  dé- 
positaire et  le  gardien  des  pays  envahis.  Celte  position,  qui 
avait  encore  resserré  le  lien  d'affection  par  lequel  les  peuples 
lui  élaituil  unis,  faisait  de  ses  chefs  les  arbitres,  les  modérateurs 
naturels  de  la  conquête,  et  lorsque  les  vainqueurs  songèrent  à 
se  fixer  définilivement  dans  les  pays  dont  ils  s'étaient  emparés, 
ce  fui  avec  l'Kglise  qu'ils  eurent  à  trailei'. 

La  plupart  des  nations  envahissantes  professaient,  il  est  vrai, 
l'arianisme,  et  il  semble  que  celte  circonstance  ail  dû  amoin- 
drir do  beaucoup  sur  elles  le  crédit  du  clergé  ocridenlal  ro- 
main, qui,  en  presque  (olalilé,  était  orthodoxe  ;  mais  ces  peu- 
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pies,  nouvellement  convertis  au  christianisme,  n'étaient  guère 
en  état  d'apprécier  l'importance  de  la  division  qui,  à  cet  égard, 
s'était  établie  entre  les  chrétiens.  Le  christianisme  était  encore 
pour  eux  une  simple  formule,  et  l'esprit  de  cette  doctrine  leur 
était  à  peu  près  complètement  étranger.  D'après  ce  que  Ton 
sait  de  plusieurs  d'entre  eux,  il  est  même  évident  qu'en  se  ran- 
geant sous  la  banière  du  Christ  ,  ils  avaient  cru  seulement 
adopter  un  Dieu  qui  leur  donnerait  plus  de  puissance  à  la 
guerre.  Les  alTections  militaires,  les  intérêts  de  la  conquête,  te- 
naient d'ailleurs  beaucoup  trop  de  place  dans  leur  esprit  pour 
qu'ils  pussent  songer  à  employer,  d'une  manière  continue, 
leur  activité,  leur  énergie,  à  faire  triompher  tout  autre  ordre 
d'affections  et  d'intérêts.  Aussi,  si  l'on  en  excepte  les  Vandales 
d'.\frique,  qui  firent  aux  catholiques  une  guerre  cruelle,  ces 
peuples  se  montrèrent-ils  beaucoup  plus  tolérants,  à  l'égard  de 
la  doctrine  qui  leur  était  opposée,  que  leurs  habitudes  violentes 
n'auraient  pu  le  faire  croire,  beaucoup  plus  même  que  ne 
l'avaient  été  les  ariens  civilisés  de  l'empire,  lorsqu'ils  avaient 
disposé  du  pouvoir.  Les  Yisigolhs  et  les  Bourguignons  dans  les 
Gaules,  les  Lombards  en  Italie,  firent  bien  éprouver  quelques 
persécutions  aux  catholiques  ;  mais  ces  persécutions  ne  furent 
que  passagères,  et  firent  bientôt  place  à  la  tolérance.  Les  Oslro- 
goths,  qui  avaient  précédé  les  Lombards  en  Italie,  poussèrent 
même  cette  tolérance  jusqu'au  point  de  permettre  aux  vaincus 
de  condamner  pubHquement  dans  des  conciles  la  croyance  des 
vainqueurs.  On  se  rappelle  la  lettre  qu'écrivait  Théodat,  un  de 
leurs  rois,  à  l'empereur  Justinien,  et  dont  le  sens  général  était 
que  Dieu  ayant  permis  la  pluralité  des  religions,  il  ne  se 
croyait  poiiit  le  droit  d'entreprendre  de  soumettre  les  peuples  à 
une  même  foi.  Ce  n'est  point  dans  le  but,  comme  on  Ta  fait 
jusqu'à  présent,  d'exalter  la  sagesse  du  roi  barbare,  que  nous 
rappelons  cette  lettre;  car  Died  ne  permet  la  pluralité  des  reli- 
gions que  lorsque  les  hommes  n'ont  point  encore  le  désir  de 
l'unité  et  la  force  de  l'établir.  Le  seul  objet  de  cette  citation  est 
de  montrer  l'indifférence  religieuse  des  peuples  qui  envahirent 
l'empire  romain. 
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Indépendamment  de  cette  indifférence  qui  permettait  aux 
l)arbares  de  se  rapprocher  sans  répugnance  des  évoques  ortho- 
doxes et  de  transiger  avec  eux,  leur  position  leur  faisait  encore 
une  nécessité  impérieuse  de  ce  rapprochement,  de  cette  trans- 
action, puisque  ces  évêques  seuls  connaissaient  le  pays  envahi, 
ses  ressources  et  ses  mœurs,  et  qu'eux  seuls,  en  communion 
d'idées,  de  sentiments  et  d'intérêts  avec  la  population  vaincue, 
pouvaient  la  déterminer  à  se  résigner  à  sa  condition,  et  à  ac- 
cepter le  joug  de  ses  nouveaux  maîtres.  Par  suite  de  cette  situa- 
lion,  les  évêques,  en  acquérant  des  titres  à  la  considération 
des  vainqueurs,  en  acquéraient  nécessairement  de  nouveaux  à 
Tamour  des  vaincus,  qu'ils  protégeaient,  autant  que  de  pareilles 
circonstances  pouvaient  le  permettre,  contre  les  violences  et  les 
dévastations  de  la  conquête. 

La  position  de  l'Kglise  se  trouvait  alors  complètement  chan- 
gée ;  elle  n'était  plus,  comme  sous  Tempire,  Thumble  sujette 
du  pouvoir  politique,  liée  envers  lui  à  Tobéissance,  soit  par  le 
souvenir  de  bienfaits  reçus,  soit  bien  plus  encore  par  une  habi- 
tude qui  remontait  à  l'origine  même  de  son  existence  publique. 
Dès  lors,  elle  commençait  à  vi^re  de  sa  vie  propre,  et,  en  ser- 
vant d'arbitre  entre  les  peuples  et  leurs  chefs  militaires,  elle 
devenait  une  puissance.  Cette  position,  il  est  vrai,  était  bien 
irrégulière,  bien  incertaine  encore;  mais  le  premier  pas  était 
fait  :  les  autres  ne  pouvaient  manquer  de  se  faire. 

Si  l'arianisme  avait  eu  peu  d'importance  au  moment  même 
de  la  conquête,  il  pouvait  néanmoins,  en  se  perpétuant  et  s'en- 
racinant,  exercer  une  influence  funeste  sur  le  sort  de  la  société 
chrétienne.  Indépendamment  de  l'effet  que  cette  doctrine,  par 
sa  nature  intime,  pouvait  avoir  plus  lard  sur  le  règlement  so- 
cial (ce  que  nous  pourrons  avoir  à  examiner  en  nous  plaçant 
dans  un  autre  ordre  d'idées),  il  est  évident  pour  tout  le  monde 
qu'elle  avait,  au  moins,  dès  lors,  le  grave  inconvénient  de  rom- 
pre l'unité  de  la  croyance  chrétienne.  Aussi  les  évêques  catho- 
li(|ues  employèrent-ils  tous  leurs  soins  à  la  détruire. 

Parmi  les  peuples  barbares  qui  avaient  envahi  les  Gaules,  les 
Francs,  qui  s'y  éUuent  établis  les  derniers,  étaient  encore  ido- 
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làtres,  et  se  trouvaient  les  seuls  dans  ce  cas.  Les  évêques  entre- 
prirent de  les  convertir,  non-seulement  pour  les  rapprocher 
de  la  population  vaincue,  mais  encore  dans  le  but  d'employer 
leur  puissance  contre  Tarianisme,  qui,  depuis  longtemps  déjà, 
avait  été  apporté  dans  Test  et  dans  le  midi  de  la  Gaule  par  les 
Bourguignons  et  les  Visigoths.  On  sait  avec  quelle  facilité  Clo- 
vis,  favorisé  par  les  évêques  catholiques  de  ces  provinces,  par- 
vint à  mettre  fm  à  la  domination  des  princes  ariens  qui  y  ré- 
gnaient alors,  et  par  conséquent  à  leur  croyance,  qui  n'y  avait 
point  d'autre  appui  que  celui  de  leur  protection.  Le  même  but 
fut  atteint  par  la  même  sollicitude,  bien  que  par  d'autres  moyens, 
au  sixième  siècle,  en  Espagne,  et  au  septième  siècle  en  Italie. 
Dès  lors,  Tarianisme  se  trouva  détruit  dans  l'Occident  tout 
entier,  et  si  l'unité  chrétienne  n'y  fut  pas  encore  constituée  po- 
litiquement, elle  y  fut  au  moins  assurée  comme  doctrine. 

Ainsi,  par  Tinvasion  des  barbares,  non-seulement  VEglise 
chrétienne  en  Occident  acquit  à  l'égard  de  la  puissance  militaire 
une  liberté  de  fait,  qui  devait  lui  servir  d'acheminement  à  l'in- 
dépendance politique  et  régulière  dont  nous  l'avons  vue  plus 
tard  en  possession;  mais  encore,  au  milieu  de  cette  tourmente, 
elle  se  trouva  appelée  à  passer  de  la  contemplation  à  l'action,  à 
se  mêler  aux  événements,  à  pénétrer  dans  la  vie  des  peuples, 
à  prendre  enfin  une  existence  sociale.  Tels  sont,  messieurs,  les 
faits  qu'il  importe  surtout  de  remarquer  au  milieu  des  désordres 
de  la  conquête  et  de  la  confusion  générale  qui  en  fut  la  suite, 
principalement  du  sixième  au  huitième  siècle.  Toutes  nos  his- 
toires sont  remplies  de  gémissements  sur  les  pertes  que  l'iiuma- 
nitéj.que  la  civilisation  éj)rouvèrent  dans  le  cours  de  cette  pé- 
riode. Aujourd'hui,  il  ne  peut  plus  nous  être  permis  de  répéter 
ces  lieux  communs  :  la  plainte,  à  ce  sujet,  devrait  bien  plutôt 
faire  place  dans  nos  bouches  à  l'hymne  de  grâce.  En  effet,  rien 
n'a  péri  alors  que  ce  qui  devait  périr,  rien  n'a  été  négligé  que 
ce  qui  pouvait  l'être  sans  danger.  A  l'approche  des  peuples 
barbares,  nous  voyons  disparaître,  il  est  vrai,  les  institutions, 
les  mœurs,  les  arts,  la  philosophie,  qui  formaient  les  éléments 
de  la  civilisation  romaine  ;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  cet 


37-2  DES  DEUX  POUVOIRS 

cdilice  qui  s'écroule  est  celui  du  paganisme,  ou  plutôt,  ce  qui 
est  bien  moins  encore,  celui  de  la  critique  du  paganisme  :  ce 
(ju'il  ne  faut  point  oublier  surtout,  c'est  qu'à  mesure  que  celte 
l'uine  se  consomme,  et  grâce  à  la  place  qu'elle  laisse  libre,  se  dé- 
veloppent graduellement  les  institutions,  les  mœurs,  la  poésie, 
et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  la  pliilosopbie  cbrétienne, 
c'est-à-dire  enfin  l'élément  progressif,  le  principe  de  vie  qui 
devaient  enfanter  les  sociétés  modernes. 

Jetons  un  moment  les  yeux  sur  l'Orient  avant  le  temps  qui  a 
précédé  son  envahissement  définitif  par  le  mahométisme  :  là, 
rien  ne  périt  de  ce  qui  fait  ici  l'objet  de  nos  regrets  ;  la  civili- 
sation romaine  s'y  maintient  dans  presque  tout  son  éclat,  et 
lorsque  après  plusieurs  siècles  de  séparation  les  croisades  eurent 
mis  de  nouveau  en  présence  les  deux  parties  de  l'ancien  empire 
romain,  l'Occident,  s'il  ne  fut  pas  louché,  fut  au  moins  fiappc 
d'étonnement  à  la  vue  des  merveilles  de  la  civilisation  orientale, 
tandis  que  l'Orient,  au  contraire,  parut  reculer  d'eflVoi  et  de 
dégoût  à  la  vue  de  la  nidesse  de  l'Occident.  El,  cependant,  de 
quel  coté  était  la  vie?  De  quel  côté  étaient  la  force  cl  l'avenir? 
La  suite  l'a  montré  :  nous  avons  vu  ce  qu'est  devenu  l'Orient, 
et  nous  voyons  ce  que  nous  sommes,  nous,  fils  ingrats  de  ces 
temps,  de  ces  institutions  que  nous  nous  plaisons  à  flétiir  aujour- 
d'hui sous  les  noms  de  ténèbres  et  de  barbarie.  Un  tel  rappro- 
chement peut  suffire,  il  n'a  pas  besoin  de  connuentairc. 

Du  sixième  au  huitième  siècle,  les  rapports  de  V Eglise  cl  de 
sa  hiérarchie  avec  la  société  militaire  cl  ses  chefs  ne  préscnlenl 
lien  de  fixe  et  de  régulier  :  Y  Église  est  à  jkmi  près  indépeiidiuile, 
au  moins  quant  au  règlement  de  sa  discipHne  inléiieurc  cl  de 
son  dogme.  Mais  celte  indépendance  ne  s'appuie  sur  aucune 
base  solide;  elle  n'est  point  encorde  résultat  d'une  inslilulion 
politique,  et,  à  proprement  parler,  elle  n'est  due  qu'au  désordre 
général  et  à  l'indifierence  des  chefs  militaires.  Au  huitième 
siècle,  des  relations  plus  suivies,  plus  intimes,  s'établissent  entre 
les  deux  puissances.  Ici  commence,  pour  ainsi  dire,  une  nou- 
velle série  de  faits  :  nous  nous  en  occuperons  çians  notre  pro- 
chaine réunion. 
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Ce  retour  vers  le  passé  est  aride,  sans  doute.  Nous  sentons 
sui'tout,  messieurs,  combien  peu  d'intérêt  il  doit  vous  présenter, 
à  vous  qui  ne  pouvez  encore  clairement  comprendre  le  lien  qui 
existe  entre  cette  investigation  et  ce  que  nous  aurons  à  vous 
dire  dans  la  suite.  Nous  ferons  donc  tous  nos  eflbrls  pour  en 
sortir  le  plus  promptement  possible.  Nous  aussi  nous  avons  hâte 
d'arriver  à  l'avenir  ;  car  c'est  l'avenir  qui  nous  occupe,  et  c'est 
sur  lui  surtout  que  nous  voulons  porter  vos  regards. 


QUATIUÈME   SEANCE. 

DU  POUVOIR  SPIRITUEL  ET  DU  POUVOIR  TEMPOREL 
EN  OCCIDENT. 

INDÉPENDANCE  DU  CLERGÉ    A  l'ÉGARD    RE    LA    PUISSANCE    MIUTAIRE  APRÈS   LA  CON- 
QUÊTE DES  BARBARES,  —  ASARCUIE  DANS  LE  SEIN  DE  l'ÉGLISE.  CHARLEMAOE. 

INFLUENCE  DE   SON'  RÈGNE  SUR  l'ÉTAELISSEMENT  POLITIQUE  DU    CHRISTIANISME. 

—  SUPRÉMATIE  DES  ÉVÊQUES  SUR   LES  SUCCESSEURS  DE  CHARLEMAGNE.  — NÉCES- 
SITÉ   POUR  LE  CLERGÉ  DE  FORMER  CORPS,  DE  SE  CONSTITUER  EN  HIÉRARCHIE. 

Messieurs  , 

L'invasion  des  barbares,  avons-nous  dit,  avait  eu  de  grands 
avantages  pour  la  société  chrétienne.  Elle  l'avait  délivrée  du 
danger  d'envahissement  dont  pouvait  la  menacer  la  puissance 
unitaire  des  empereurs  romains  ;  en  remettant  momentanément, 
entie  les  mains  des  chefs  de  l'Église,  les  intérêts  des  pays  aban- 
donnés par  l'empire,  elle  avait  encore  resserré  le  lien  par  lequel 
les  peuples  leur  étaient  unis  ;  enfin,  en  brisant  violemment  l'in- 
stitution romaine,  elle  avait  détruit  les  obstacles  qui  auraient 
pu  s'opposer  au  développement  des  conséquences  sociales  de  la 
foi  nouvelle. 

Cependant  l'état  de  choses  qui  suivit  la  conquête  pouvait,  en 
se  prolongeant,  entraîner  de  graves  inconvénients  pour  l'Église, 
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et  l'empêcher  de  recueillir  les  avantages  que  sa  position  nou- 
velle semblait  lui  promettre.  Le  christianisme  n'avait  encore 
d'unité  que  comme  doctrine  ;  comme  corps,  comme  association, 
il  n'en  avait  point;  l'Église  chrétienne,  sous  ce  rapport,  n'était 
encore  alors  qu'une  abstraction,  car  aucune  organisation  for- 
melle, aucune  hiérarchie  générale,  n'établissait  de  lien  régulier 
et  permanent  entre  ses  membres,  c'est-à-dire  entre  les  églises 
provinciales  et  leurs  chefs.  Ce  dernier  progrès  ne  pouvait  se 
réaliser  que  par  la  continuité  de  relations  fréquentes  et  actives 
entre  les  églises  ;  or,  la  conquête  en  détruisant  d'abord  toute 
sécurité  dans  les  communications,  en  morcelant  le  territoire, 
et  en  séparant  politiquement  les  peuples  qui  T habitaient,  ren- 
dait de  jour  en  jour  ces  relations  plus  difficiles.  Les  ditTérentes 
églises  locales  se  voyaient  donc  menacées  de  tomber  dans  l'iso- 
lement, de  perdre  les  traditions  de  dogme  et  de  discipline,  qui 
seules  établissaient  un  lien  entre  elles  et  constituaient  leur  unité  ; 
enfin,  à  défaut  de  l'impulsion,  de  l'excitation,  qu'elles  avaient 
jusque-là  reçues  de  leur  contact  presque  journalier,  elles  étaient 
exposées  à  perdre  bientôt  toute  activité. 

Vers  la  fin  du  septième  siècle,  la  plupart  de  ces  inconvénients 
commençaient  à  se  faire  vivement  sentir.  Les  communications 
entre  les  églises  n'avaient  plus  lieu  qu'accidentellement,  les  con- 
ciles étaient  devenus  fort  rares,  et  si  l'on  en  excepte  ceux  d'Espa- 
gne, qui  s'occupaient  autant  des  affaires  de  l'État  que  de  celles 
de  l'Église  *,  ces  assemblées,  soit  par  leur  juridiction,  soit  par 
leur  objet,  ne  s'étendaient  guère  au  delà  des  limites  étroites 
d  une  province.  L'autorité  des  métropolitains,  la  seule  (pii  eût 
été  encore  nettement  établie  dans  le  sein  de  l'épiscopat,  était 
prescjue  partout  tombée  dans  l'oubli,  et  les  évêques  particuliers, 
isolés  dans  leurs  diocèses  et  exerçant  sur  les  églises  qu'ils  gou- 
vernaient un  pouvoir  presque  absolu,  montraient  une  tendance 
(le  plus  en  plus  prononcée  à  localiser  leurs  affections  et  leurs 
vues,  à  tomber  même  dans  l'égoïsme.  Des  diversités  importantes 
s'étaient  éUdjlies  dans  l'administration  des  églises,  dans  le  mode 

*  Voir  en  particulier  les  Conciles  tie  Tolède. 
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de  réleclioii  de  leurs  chefs,  et  jusque  dans  les  pratiques  du  culte  ; 
enfui,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir  dans  une  pareille  si- 
tuation, le  mouvement  intellectuel  du  christianisme  s'était  pro- 
digieusement ralenti,  et,  sur  plusieurs  points  même,  il  avait  pris 
évidemment  une  tendance  rétrograde.  Mais  la  formation  des 
grandes  dominations  temporelles  qui  prirent  naissance  dans 
le  huitième  siècle  vint  heureusement  arrêter  le  progrès  de  ce 
mal  :  en  focilitant,  en  provoquant  même  de  nouvelles  commu- 
nications entre  les  éghses,  ces  élahlissements  politiques  leui' 
rendirent  le  mouvement  et  la.  vie  qu'elles  étaient  menacées  de 
perdre.  Obligés  de  passer  rapidement  sur  les  faits,  nous  nous 
transporterons  d'abord  au  temps  de  Charlemagne,  sousle  sceptre 
duquel  la  partie  la  plus  importante  alors  de  l'Europe  se  trouva 
bientôt  rangée. 

L'Église  ne  pouvait  être  tirée  de  la  situation  dans  laquelle 
elle  se  trouvait,  et  que  nous  venons  de  décrire,  que  par  l'emploi 
de  moyens  extraordinaires  et  exceptionnels  :  une  autorité  uni- 
taire, européenne,  en  possession  d'une  grande  puissance  maté- 
rielle, capable  d'apprécier  la  mission  civilisatrice  du  christia- 
nisme, et  animée  du  désir  de  voir  cette  mission  s'accomplir, 
pouvait  seule  remplir  une  pareille  lâche.  Celte  autorité  se  trouva 
personnifiée  dans  Chablemâgne. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  règne,  nous  voyons  la  puissance 
temporelle  reprendre,  dans  les  affaires  de  l'Éghse,  la  suprématie 
que  les  empereurs  romains  avaient  autrefois  exercée,  et  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  si  funeste  à  l'Orient.  Les  lois, 
les  règlements  ecclésiastiques  se  multiplient  alors  d'une  manière 
prodigieuse,  car,  après  l'abandon  et  l'isolement  dans  lesquels 
les  églises,  les  établissements  religieux  étaient  restés  pendant 
si  longtemps,  et  attendu  les  changements  survenus  dans  la 
société,  tout  était  à  réorganiser,  à  régler  de  nouveau  dans  leur 
sein.  Le  nom  de  Charlemagne  est  attaché  à  tous  les  actes  qui 
sont  produits  dans  ce  but,  ou  plutôt  c'est  de  son  autorité  que 
ces  actes  émanent  directement.  C'est  lui  qui  convoque  les 
conciles,  qui  détermine  l'objet  de  leur  réunion,  qui  sanctionne 
leurs  décrets  et  les  fait  exécuter.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  par 
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l'intermédiaire  des  conciles  que  ce  prince  intervient  dans  le 
règlement  ecclésiastique  :  dans  les  instructions  qu'il  donne  aux 
commissaires  extraordinaires  {missi  dominici)  qu'il  envoie  dans 
les  provinces  pour  veiller  au  maintien  de  l'ordre  public,  il  leur 
ordoime  de  visiter  les  églises,  les  monastères,  et  de  s'assurer 
si  les  clergés  régulier  et  séculier  vivent  selon  la  règle  propre  à 
chacun  d'eux;  il  leur  trace  la  conduite  que  les  membres  de  ces 
clergés  doivent  suivre  dans  les  débats  qui  peuvent  s'élever  entre 
eux,  et  se  réserve  de  prononcer  souverainement  sur  ceux  de 
ces  débals  qui  ne  pourraient  se  terminer  dans  la  forme  qu'il 
prescrit.  Au  milieu  des  désordres,  des  troubles,  qui  avaient  pris 
place  du  sixième  au  huitième  siècle,  la  masse  du  clergé,  dans 
une  grande  partie  de  l'Occident,  était  tombée  dans  l'ignorance  : 
l'intelligence  des  livres  sacrés  et  des  écrits  des  Pères  de  l'Église 
s'était  obscurcie,  et  les  textes  eux-mêmes  de  ces  ouvrages  avaient 
été  altérés.  Charlemagne  fit  revoir  et  corriger  ces  textes  par  les 
hommes  les  plus  capables  de  son  époque,  et  pour  obvier  aux 
inconvénients  des  interprétations  vicieuses  que  des  prêtres  igno- 
rants auraient  pu  en  donner,  il  fit  composer  pour  eux  un  recueil 
d'homélies  qu'ils  devaient  apprendre  par  cœur  et  se  contenter 
de  réciter  au  peuple.  Enfin,  pour  arrêter  le  progrès  de  l'igno- 
rance et  pour  en  prévenir  le  retour,  il  institua,  dans  le  sein  des 
églises  et  des  monastères,  des  écoles  qui  étaient  destinées  à  donner 
à  ceux  qui  se  proposaient  d'embrasser  la  vie  ecclésiastique  ou  mo- 
nastique l'instruction  qu'exigeait  cette  profession.La  règle  monas- 
tique, qui,  au  sixième  siècle,  avait  été  établie  par  saint  Benoit  de 
Nurse,  était  tombée  dans  l'oubli;  Charlemagne  s'cfTorça  d'y 
rappeler  les  ordres  religieux,  enfin,  il  parvint  :i  rétablir  l'uni- 
formité dans  le  culte,  en  obligeant  les  églises  de  ses  États  à 
adopter  le  rituel  romain.  Mais  ce  n'est  point  seulement  à  réfor- 
mer des  abus  locaux,  à  rétablir  l'ordre  ancien,  à  interpréter 
une  législation  existante  et  à  l'appliquer  aux  circonstances  de 
la  société  que  ce  prince  emploie  son  autorité;  il  intervient  en- 
core et  d'une  manière  non  moins  absolue  dans  les  controverses 
qui  prennent  alors  naissance  dans  le  sein  de  l'Église  et  l'occu- 
pcnt  tout  entière.  Le  septième  concile  général  tenu  dans  ce 
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siècle  à  Nicée,  et  appelé  à  prononcer  sur  la  grande  querelle 
qui  s'était  élevée  en  Orient  au  sujet  du  culte  des  images,  avait 
décidé  que  ce  culte  était  conforme  à  la  doclrine  de  TÉglise  : 
Cette  décision  était  parvenue  en  Occident  où  elle  commençait  à 
occuper  vivement  les  esprits  :  Charlemagne,  sans  avoir  égard  à 
l'autorité  solennelle  d'oii  elle  émanait,  fit  composer  un  ouvrage 
en  quatre  livres,  connu  sous  le  nom  de  livres  Carolins,  dans 
lequel  elle  était  combattue  sans  ménagement.  Enfin,  malgré 
les  remontrances  du  pape,  qui  avait  approuvé  les  actes  du  con- 
cile oriental,  qui  y  avait  pris  part  par  ses  légats,  qui  avait  entre- 
pris même  une  réfutation  des  livres  Carolins,  il  fit  condamner 
formellement  le  culte  des  images  par  un  concile  particulier  tenu 
à  Francfort-sur-le-Mein  en  794.  Une  hérésie  nouvelle  sur  la 
nature  de  Jésus-Christ,  celle  des  adoptiens,  s'était  élevée  dans  le 
nord  de  l'Espagne,  et  de  là  avait  bientôt  retenti  dans  tout  l'Oc- 
cident, Une  dispute  animée  s'était  engagée  entre  les  Grecs  et  les 
Latins  au  sujet  delà  procession  du  Saint-Esprit;  ce  fut  par  la 
sollicitude  de  Charlemagke  que  différents  conciles  furent  appelés 
à  examiner  ces  querelles  et  parvinrent  à  y  mettre  fin  ' .  Pendant 
tout  le  règne  de  ce  prince,  rien  ne  se  fait  dans  l'Église  sans  sa 
participation,  et  presque  toujours  c'est  lui  qui  prend  l'initiative 
dans  les  choses  qui  la  concernent.  Parmi  les  actes  de  ce  règne 
qui  ont  été  conservés  jusqu'à  nous,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  général  de  capitulaires,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur 
objet  ou  leur  forme,  ceux  qui  sont  relatifs  au  gouvernement  de 
l'Église,  soit  qu'ils  prononcent  sur  sa  discipline  intérieure,  soit 
qu'ils  règlent  ses  rapports  avec  les  fidèles,  sont  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  qui  s'appliquent  à  quelque  autre  branche 
que  ce  soit  de  l'administration  pubfique. 

Au  premier  aspect,  il  semble  que  l'action  de  Charlemagae 
sur  l'Église  ne  se  distingue  en  rien  de  la  suprématie  exercée 
par  les  empereurs  d'Orient  ;  mais  si  l'on  considère  de  plus  près 
le  caractère  de  ce  prince,  l'esprit  et  la  tendance  qui  se  manifes- 

*  Sur  la  première,  voir  en  particulier  les  Conciles  deNarhonne,  794,  de  Ratis- 
bonne,  792,  de  Francfort,  79i,  et  d'Aix-la-Chapelle,  799  ;  et  sur  la  seconde  le 
Concile  de  Gentilli,  près  Paris,  767,  et  celui  d'Aix-la-Chapelle,  809. 
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tent  dans  ses  actes,  et  la  nature  enfin  des  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  il  agit,  on  reconnaît  bientôt  que  cette  ressem- 
blance n'est  qu  appparente.  On  sent,  en  effet,  que  bien  loin  de 
vouloir  maîtriser,  subalterniser  la  puissance  de  l'Église,  son  but, 
au  contraire,  est  de  l'étendre,  de  Texalter,  parce  qu'il  comprend 
la  haute  mission  qu'elle  a  à  remplir  dans  le  monde,  et  parce 
qu'il  reconnaît  particulièrement  qu'elle  seule  peut  rapprocher  et 
confondre  les  peuples  si  divers  soumis  à  son  empire,  et  détermi- 
ner  ces  peuples  à  vivre  sous  un  gouvernement  régulier. 

La  soumission  du  clergé  envers  lui,  encore  qu'elle  soit  com- 
plète, ne  ressemble  pas  davantage  à  la  servilité  du  clergé  d'O- 
rient envers  les  successeurs  de  Constantin  :  c'est  un  corps  qui 
sent  les  destinées  qui  lui  sont  réservées,  et  qui  s'unit  avec  em- 
pressement et  avec  amour,  à  la  puissance  qui  peut  lui  donner 
ce  qui  lui  manque  encore  pour  les  accomplir. 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  à  une  source  étrangère  que  Charle- 
MAGNE  puisait  les  inspirations  qui  dirigeaient  sa  conduite  envers 
l'Église,  puisque  Ton  voit,  en  effet,  que  tous  ses  conseillers 
principaux  appartenaient  au  clergé,  et  que  presque  toutes  les 
missions  politiques  qui  parcouraient  continuellement  son  vaste 
empire,  soit  pour  lui  en  faire  connaître  la  situation,  soit  pour 
y  faire  exécuter  ses  lois,  étaient  présidées  par  des  évêques. 

Charlemagne,  dans  l'histoire,  est  une  figure  à  part.  Dans  ses 
rapports  avec  l'Église,  ce  n'est  point  comme  prince  temporel, 
cx)mme  conquérant,  qu'il  se  présente,  mais  comme  un  législa- 
teur pacifique  et,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  comme  un 
pape  provisoire. 

Au  surplus,  la  situation  dans  laquelle  se  trouva  l'Église  après 
sa  mort  montre  assez  combien  ce  règne  lui  avait  été  favorable. 
Et,  d'abord,  l'activité  intellectuelle  lui  avait  été  rendue  :  les  noms 
(I'Alcuin;  de  Paul  Diacre,  de  Théoddlf,  d'EGiNHARD,  et  de 
beaucoup  d'autres  qui  appartiennent  à  cette  époque,  attestent 
suffisamment  le  progrès  qu'elle  avait  fait  sous  ce  rapport.  De 
nombreux  couvents  avaient  été  fondés  ;  l'Eglise,  en  possession 
déjà  de  biens  considérables,  avait  reçu  encore  un  immense  ac- 
croissement de  richesses,  et  son  indépendaFuc  sous  le  rapport 
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matériel  se  trouvait  alors  complètement  assurée  par  l'établisse- 
ment définitif  d'un  impôt  qui  lui  était  propre,  celui  des  dîmes. 
Le  clergé  avait  été  investi  d'une  juridiction  absolue  sur  ses 
membres,  ainsi  que  sur  toutes  les  affaires  qui  le  concernaient, 
et,  au  moyen  du  rapport  qu'il  avait  établi  entre  l'objet  de  la 
plupart  des  transactions  civiles  et  les  prescriptions  de  la  loi  reli- 
gieuse, il  l'avait  étendue  aux  plus  importantes  des  transactions 
de  cet  ordre  * . 

On  s'est  beaucoup  élevé,  dans  les  trois  derniers  siècles, 
contre  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  comme  attestant 
le  développement  de  l'Église,  et  on  a  eu  raison  ;  car  alors 
l'Eglise  avait  accompli  sa  destination  ;  elle  ne  comprenait  rien 
au  progrès  qu'elle  avait  mis  la  société  en  état  de  désirer,  et  elle 
n'était  plus  qu'un  obstacle  à  l'accompbssement  de  ce  progrès. 
Mais  au  temps  oii  elle  fut  mise  en  possession  des  avantages 
dont  nous  venons  de  parler,  sa  situation  était  bien  différente  : 
à  cette  époque  elle  était  progressive,  et  elle  seule  l'était;  tout 
ce  qui  pouvait  alors  contribuer  à  étendre  sa  puissance  était  donc 
une  véritable  conquête  pour  la  civilisation,  pour  l'humanité. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  jugements  à  porter  sur  l'Eglise  et  sur 
ses  institutions,  il  ne  faut  jamais  oublier  qu'il  y  a  dans  son  his- 
toire deux  époques  distinctes,  l'une  qui  s'étend  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  la  fm  du  quinzième  siècle,  l'autre  qui  comprend 
tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  lors  jusqu'à  nous  ;  et  que 
les  mêmes  faits,  selon  qu'on  les  considère  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  époques,  changent  complètement  d'aspect. 

Jusqu'à  Gharlemagne,  et  pendant  toute  la  durée  de  ce  règne, 
l'Eglise  n'avait  point  eu  de  place  déterminée  dans  l'ordre  social, 
le  clergé  n'avait  été  revêtu  d'aucun  caractère  pohtique.  En 
contact  continuel  avec  les  chefs  de  la  société  militaire,  admis 
et  appelé  dans  leurs  conseils,  il  avait  exercé  sans  doute  une 
grande  influence  sur  la  marche  des  événements,  sur  la  conduite 
des  Etals,  ou,  pour  employer  l'expression  du  temps,  sur  les 

*  Toutes  les  contestations  s'élcvant  à  la  suite  de  mariages  ou  île  lesiaments  se 
trouvèrent  il'aborddans  ce  cas,  et,  par  une  extension  naturelle,  presque  toutes  les 
transactions  civiles  subirent  bientôt  la  même  loi. 
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affiiires  temporelles  ;  mais  jusque-là  cette  influence  n'avait  été 
qu  indirecte  :  tout  ce  que  l'Église  avait  obtenu,  soit  pour  elle- 
même,  soit  pour  la  société  tout  entière,  elle  ne  l'avait  dû  qu'à 
l'ascendant  que  ses  chefs,  par  leur  supériorité  morale,  de- 
vaient prendre  naturellement  sur  ceux  de  la  société  militaire, 
et  non  pas  à  l'exercice  d'un  droit  public  qui  lui  fût  reconnu  ; 
l'Église  enfin,  hors  de  son  sein,  n'avait  point  encore  parlé  et 
commandé  en  son  nom.  Mais,  sous  les  successeurs  de  Charle- 
MAGNE,  et  grâce  aux  progrès  qu'elle  avait  faits  sous  ce  règne, 
elle  ne  tarda  pas  h  prendre  une  autre  attitude.  Dans  les  dé- 
mêlés de  Louis  le  Débonnaire  avec  ses  fils,  et  dans  la  lutte  qui 
s'établit  ensuite  entre  ces  derniers,  ce  n'est  plus  comme  média- 
teur ou  comme  conseil  que  le  clergé  intervient,  mais  comme 
autorité  ;  c'est  en  son  nom  propre,  au  nom  de  la  puissance  re- 
ligieuse, que  lui  seul  représente,  qu'il  prononce  entre  les  pré- 
tentions qui  s'élèvent  et  se  combattent.  Jusque-là  il  avait  été, 
volontairement  ou  non,  plus  ou  moins  soumis  à  la  puissance 
militaire;  maintenant  c'est  comme  arbitre,  comme  juge  qu'il 
se  présente  dans  ses  rapports  avec  cette  puissance.  En  822,  les 
évêques  réunis  à  Attigny  soumettent  Louis  le  Débonnaire  à  une 
confession  et  à  une  pénitence  publiques,  pour  les  cruautés  qu'il 
avait  exercées  sur  plusieurs  membres  de  sa  famille  *.  En  853, 
ceux  de  Compiègne  le  déposent,  et  un  an  après,  Louis  ne  se 
croit  relevé  de  cette  déchéance  qu'après  avoir  été  absous  par  le 
concile  de  Saint-Denis,  et  avoir  obtenu  de  cette  assemblée  la 
permission  de  reprendre  les  insignes  de  la  royauté.  Le  concile 
tenu  en  842,  à  Aix-la-Chapelle,  dépouille  Lothaire  des  États 
qu'il  possédait  en  France,  et  les  partage  entre  Louis  et  Charles 
LE  Chauve,  ses  frères.  Or,  dans  la  position  nouvelle  que  le 
clergé  se  trouve  avoir  prise  alors,  il  ne  se  borne  pas  seulement 
à  déclarer  où  se  trouve  la  souveraineté  dans  les  cas  où  elle 
vient  à  être  contestée,  il  détermine  encore  de  ([uelle  manière  la 
souveraineté  elle-même  doit  être  exercée.  Un  concile  tenu  à 


*  Il  avait  lonsuré  ei  oufeniK»  ses  trois  jeunes  frères,  et  avait  fait  rrever  les  yeux 
à  BF:itXAnn,roi  (l'Italie,  son  neveu,  qui  en  était  mort. 
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Paris  en  829  prescrit  aux  rois  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  ; 
celui  d'Aix-la-Chapelle,  en  partageant  les  Etats  de  Lothaire  à 
ses  frères,  trace  à  ces  derniers  la  conduite  qu'il  doivent  tenir 
dans  le  gouvernement  des  peuples  qui  leur  sont  soumis;  enfin, 
en  859,  les  évêques  du  concile  de  Savonnières  jurent,  en  pré- 
sence de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  neveux,  une  ligue  dont 
l'objet  est  la  correction  des  rois,  des  grands  et  des  peiiples. 
Or,  les  princes,  bien  loin  de  s'élever  contre  le  pouvoir  que  s'at- 
tribue l'Église,  s'empressent  eux-mcmes  de  le  recoimaître, 
soit  en  lui  soumettant  spontanément  leurs  différends,  soit  en 
recherchant  sa  sanction  pour  les  projets  qu'ils  méditent. 

L'Église  alors  touchait  au  but  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment lui  avoir  été  assigné  dès  l'origine  :  elle  avait  pris  place 
dans  l'ordre  politique  ;  elle  était  entrée  en  partage  de  la  puis- 
sance, et  dans  ce  partage  la  supériorité  lui  était  échue,  ce  qui 
devait  être,  puisqu'elle  était  progressive,  qu  elle  était  appelée 
à  détruire  les  sentiments,  les  idées,  les  intérêts  de  la  société 
avec  laquelle  elle  pactisait,  et  quelle  ne  pouvait  y  parvenir 
qu'en  exerçant  sur  elle  une  magistrature.  Mais  pour  qu'elle 
pût  user  convenablement  du  pouvoir  dont  elle  se  trouvait  en 
possession,  et  il  y  a  plus,  pour  qu'elle  pût  même  conserver  ce 
pouvoir,  un  nouveau  progrès  lui  restait  à  faire;  il  fallait  qu'elle- 
même  s'organisât,  se  constituât  comme  société. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  au  neuvième  siècle,  l'anar- 
chie régnait  encore  dans  l'Église  ;  les  évéques,  depuis  longtemps 
déjà,  dominaient  tous  les  autres  ordres  du  clergé;  mais  aucun 
lien  déterminé  et  puissant  ne  les  unissait  entre  eux  ;  aucune 
autorité  suprême,  régulière  et  permanente,  ne  réglait  leur  ac- 
tion, ne  coordonnait  leurs  efforts,  et  ne  les  faisait  converger 
vers  un  but  commun.  A  cette  époque  on  reconnaissait  bien  gé- 
néralement que  [e  pouvoir  spirituel  appartenait  à  l'Église  ;  mais 
l'Eglise  elle-même  restait  indéterminée,  et  considérée  dans  son 
ensemble,  elle  n'avait  point  encore,  à  proprement  parler, 
d'existence.  Aussi,  dans  les  débats  dont  nous  avons  parlé,  voit- 
on  les  princes  qui  s'y  trouvent  engagés,  et  qui  n'hésitent  point 
d'ailleurs  à  se  reconnaître  justiciables  de  l'Eglise,  opposer  les 
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conciles  aux  conciles,  en  appeler  des  évêques  au  pape  et  du 
pape  aux  évêques.  L'histoire  des  descendants  de  Charlemagjne 
pourrait  fournir  des  preuves  nombreuses  de  ce  fait.  Or,  la  con- 
duite de  ces  princes  à  cet  égard  ne  pouvait  être  autorisée,  bien 
entendu,  que  par  celle  que  tenait  le  clergé  lui-même,  dont  les 
actes  n'attestaient  que  trop  souvent  le  désordre  qui  régnait  dans 
son  sein.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  le  cours  des, que- 
relles qui  s'étaient  élevées  entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils, 
le  pape  Grégoire  IV  étant  venu  en  France  avec  des  vues  que  ne 
partageaient  pas  les  évêques  de  ce  pays,  ces  prélats  lui  déclarè- 
rent que  s'il  était  venu  pour  excommunier,  lui-même  s'en  re- 
tournerait excommunié. 

Cet  état  de  choses,  en  se  prolongeant,  n'aurait  pu  manquer 
de  devenir  funeste  à  l'Église,  et  de  l'empêcher  d'accomplir  la 
mission  qui  lui  avait  été  donnée.  Et  d'abord,  dans  cette  situa- 
lion,  le  pouvoir  qui  de  droit  lui  avait  été  reconnu  pouvait  être 
facilement  annulé  de  fait  par  des  princes  habiles  qui  auraient 
su  jeter  et  maintenir  la  division  entre  ses  membres  épars  ;  et 
lorsque  enfin  les  sociétés  militaires  auraient  été  fixées  et  régu- 
larisées, les  évêques,  se  trouvant  placés  individuellement  en 
présence  des  chefs  de  ces  sociétés,  auraient  été  bientôt  sans 
force  à  leur  égard,  et  se  seraient  vus,  sans  doute  en  peu  de 
temps,  réduits  à  n'être  plus  que  les  instruments  dociles  de 
leurs  passions  et  de  leurs  caprices:  supposition  qui  paraîtra 
suffisamment  justifiée,  si  l'on  se  rappelle  la  complaisance  que, 
dans  le  temps  même  de  la  plus  grande  vigueur  de  l'ÉgUse,  les 
clergés  nationaux  montrèrent  souvent  pour  les  princes  tempo- 
rels. Mais  heureusement  alors  tout  était  préparé  pour  enipêchei- 
ce  danger  de  se  réaliser.  L'Église  avait  pris  la  position  qu'elle 
devait  prendre.  Pour  s'y  affermir  et  pour  la  mettre  à  profit,  dans 
le  but  qui  lui  était  marqué,  il  ne  manquait  plus  dans  son  sein 
qu'une  autorité  qui,  en  quelque  sorte,  la  représentât,  la  résu- 
mât tout  entière,  et  qui,  lui  donnant  l'impulsion,  réglât  tous 
ses  mouvements  et  les  rapportât  à  une  seule  fin.  Au  premier 
aspect,  il  peut  paraître  que  les  conciles  généraux  étaient  natu- 
rellement appelés  à  remplir  cette  tâche,  mais  pour  peu  qu'on  y 
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réfléchisse,  ou  ne  tarde  pas  à  changer  d'avis.  Eu  effet,  il  est 
évideut  qu'en  l'aljsence  d'une  autorité  européenne  la  convoca- 
tion et  la  réunion  de  ces  assemblées  étaient  à  peu  près  impos- 
sibles, et  que,  quand  bien  même  cet  obstacle  aurait  pu  être 
levé,  le  mal  que  nous  venons  de  signaler  n'en  serait  pas  moins 
resté  à  peu  près  dans  son  entier,  puisque  dans  les  intervalles 
des  réunions  de  ces  conciles,  intervalles  nécessairement  fort 
longs,  aucune  autorité  n'aurait  été  chargée  de  faire  exécuter 
leurs  décrets.  Ce  qu'il  fallait  à  l'Église,  c'était  donc  un  chef,  et 
un  chef  unique  et  permanent,  dont  les  conciles  eux-mêmes  re- 
çussent leur  mandat  et  leur  sanction.  Or  ce  chef  lui  était  alors 
clairement  désigné  dans  l'évèque  de  Rome. 

Dans  notre  prochaine  réunion,  messieurs,  nous  nous  occupe- 
rons de  l'institution  de  la  papauté  ;  nous  épuiserons  alors  tout 
ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  la  division  des  pouvoirs  établie  au 
moyen  âge,  et  sur  la  caractérisation  des  deux  sociétés  dont 
l'existence  simultanée  a  donné  lieu  à  cette  division. 


GliNQUIEME  SEANCE. 


DU    POUVOIR    SPIRITUEL    ET    DU    POUVOIR    TEMPOREL. 


PROGRÈS   DE    LA   PCIS8ANCE  DES   ÉVÊQL'ES  DE    ROME. TÉMOIGXACE  DE    LEUR  CON-' 

STANTE    SUPRÉMATIE.   —    SES    CAUSES.     —    GRÉGOIRE     Vil.  F0>DA1I0>"   DELA 

IlIÉR^VRCHIE  ECCLÉSL\STIQCE ,  DE  LUMTÉ  CATHOLIQUE,  DE  LA  PAPAUTÉ.  —  CARAC- 
TÉRISATION DE  LA  SOCIÉTÉ  SPIRITUELLE  ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  TEMPORELLE.  — 
EXPLICATION  DE  LEUR  OPPOSITION. 


Messieurs, 

La  position  de  l'évèque  de  Rome  à  l'égard  des  autres  évè- 
ques,  durant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  a  donné  lieu  à 
deux  opinions  contradictoires.  Si  l'on  en  croit  les  défenseurs  de 
la  papauté,  le  pontife  romain  se  trouvait,  dès  l'origine,  en  pos- 
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session  de  toute  la  puissance  que  nous  le  voyons  exercer  plus 
lard,  par  exemple,  au  douzième  siècle.  Suivant  les  adversaires 
de  cette  grande  institution,  au  contraire,  ce  pontife,  pendant 
un  long  espace  de  temps,  n'aurait  joui  dans  l'Église  d'aucune 
distinction,  d'aucune  prééminence.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
opinions  n'est  évidemment  recevable.  La  loi  de  développement 
imposée  à  toutes  les  institutions,  et  principalement  aux  grandes 
institutions,  ne  permet  point  d'admettre  la  première;  et, 
quant  à  la  seconde,  indépendamment  de  ce  qu'il  serait  impos- 
sible de  concevoir  l'autorité  prodigieuse  que  TP^glise  romaine  a 
exercée,  si  l'on  n'admettait  pas  que,  dès  l'origine,  le  germe  de 
cette  autorité  avait  été  déposé  dans  son  sein,  une  foule  de  faits 
viennent  encore  la  démenlir. 

Ainsi,  dès  le  deuxième  siècle  du  christianisme,  on  voit  les 
évoques  de  Rome  étendre  leur  sollicitude  à  toutes  les  églises 
existantes,  et  s'efforcer  d'établir  entre  elles  l'unité  de  doctrine 
et  de  pratiques.  Les  chrétiens  d'Asie  ne  s'accordaient  point 
avec  ceux  d'Euiope  sur  le  temps  de  la  célébration  de  la  Pàque. 
Le  pape  Victor  engage  avec  eux,  à  ce  sujet,  une  correspon- 
dance dans  laquelle  il  essaye  de  les  amener  à  la  cou! urne  de 
l'Église  romaine,  et  ne  pouvant  y  parvenir,  il  les  frappe  d'ex- 
communication. Au  troisième  siècle,  saint  Cyi-rien,  évoque  de 
Cartilage  et  métropolitain  de  toutes  les  églises  d'Afrique,  pro- 
clame formellement  la  prééminence  du  siège  de  Rome  sur  tous 
les  autres,  et  reconnaît  que  ce  siège  est  la  source  de  l'épis- 
copat.  Au  quatrième  siècle,  le  pape  Anastase  dit,  en  parlant 
de  tous  les  peuples  chrétiens  :  Mes  peuples;  et  appelle  toutes 
les  églises  chrétiennes  des  membres  de  son  propre  corps, 
Pcut-éire  dira-t-on  que  ce  n'est  là,  de  la  part  de  ce  pontife, 
qii'unc  prétention  qui  ne  saurait  constituer  un  droit;  mai? 
cette  prétention,  apparemment,  devait  avoir  quelque  fonde- 
ment, et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  chercherait  vainement, 
à  quelque  époque  que  ce  soit,  un  autre  évéquc  qui  en  élevât  de 
semblables. 

Au  surplus,  à  dater  de  ce  siècle,  les  faits  viennent  en  foule 
attester  celte  prééminence  de  l'évéque  de  Rome.  Dans  le  cours 
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des  débats  de  l'arianisme,  on  voit  les  prélats  orientaux,  dépos- 
sédés et  proscrits  pour  avoir  soutenu  la  cause  de  l'orthodoxie, 
se  réfugier  à  Rome,  en  appeler  au  pape  des  condamnations  cpii 
les  avaient  frappés,  et  recevoir  de  lui  leur  réhabilitation.  Or, 
parmi  ces  prélats,  se  trouvait  le  patriarche  d'Alexandrie,  c'est- 
à-dire  le  chef  de  Tune  des  églises  considérées  comme  primitives 
et  apostoliques.  Le  témoignage  de  l'historien  ecclésiastique  * 
qui,  au  cinquième  siècle,  rapporte  ce  fait,  mérite  d'être  re- 
cueilli :  il  dit,  «à  cette  occasion,  que  le  soin  de  veiller  sur  toutes 
les  églises  appartient  à  l'évèque  de  Rome,  attendu  la  dignité 
de  son  siège.  Dans  tous  les  conciles  importants  qui  se  tiennent 
en  Orient,  le  Pape,  représenté  par  ses  légats,  obtient  toujours 
la  première  place  ;  quant  à  ceux  auxquels  il  n'assiste  pas,  il  ne 
reçoit  jamais  leurs  décisions  qu'après  les  avoir  examinées  et  ju- 
gées dans  des  conciles  tenus  par  lui  à  Rome  ;  et  comme  nous 
Tavons  observé  déjà,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  le  voit 
infirmer  et  casser  les  décrets  qu'il  soumet  à  cette  révision.  Enfin, 
lui  seul  se  présente  comme  l'arbitre  et  le  régulateur  des  débals 
religieux  qui  s'élèvent  en  Occident.  Au  sixième  siècle,  un  évèque 
d'Orient  disait  à  Justinien  qu'il  pouvait  y  avoir  plusieurs 
princes  sur  la  terre,  mais  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  pape  sur 
toute  l'Église.  Et  lorsque  dans  le  sixième  concile  général  tenu  à 
Constimtinople,  le  pape  Agathox  déclare,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  cette  assemblée,  que  toute  l'Église  cathoHque  a  toujours 
embrassé  la  doctrine  de  l'Eglise  de  Rome,  comme  étant  celle 
ilu  prince  des  apôtres,  non-seulement  les  évèques  présents 
admettent  cette  prétention  sans  la  contester,  mais  encore  ils  re- 
connaissent positivement  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  com- 
munion avec  l'Église  romaine  sont  hors  des  voies  de  l'ortho- 
doxie. Enfin,  les  empereurs  d'Orient,  malgré  leur  désir  d'élever 
Constantinople  au-dessus  de  Rome,  n'osent  point  pourtant  dis- 
puter la  primauté  au  siège  épiscopal  de  cette  dernière  ville,  et 
se  bornent  seulement  à  réclamer  le  second  rang  pour  celui  de 
Constantinople.  Au  huitième  siècle,  les  chefs  des  peuples  bar- 
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bares  qui  avaient  envahi  l'Occident  reconnaissent  eux-mêmes 
la  suprématie  de  l'évêque  de  Rome.  Lorsque  Pépin  eut  résolu 
de  s'emparer  du  trône  des  Mérovingiens,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment au  clergé  de  ses  États  qu'il  s'adressa  pour  donner  à  cette 
entreprise  la  sanction  religieuse  qui  devait  la  légitimer  aux 
yeux  des  peuples  ;  il  rechercha  encore  l'approbation  du  Pape, 
et  l'on  voit  même  qu'après  avoir  obtenu  cette  approbation,  il  ne 
crut  définitivement  affermie  sur  sa  tête  la  couronne  qu'y  avait 
placée  l'archevêque  de  Mayence,  qu'après  l'avoir  reçue  une  se- 
conde fois  des  mains  du  pontife  romain  lui-même. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  les  seuls  de  cette  nature  que  l'histoire  pourrait  nous  offrir; 
mais  ils  suffiront,  sans  doute,  poui-  prouver  que  dans  tous  les 
temps  l'évêque  de  Rome  a  été  en  possession  d'une  véritable 
prééminence  sur  l'Église. 

Cependant,  au  neuvième  siècle,  cette  prééminence,  quelque 
accroissement  qu'elle  eût  reçu,  quelque  bien  établie  qu'elle  fût 
dans  la  conscience  du  clergé  et  des  peuples,  n'était  point  encore 
devenue  la  base  d'une  hiérarchie  régulière  et  reconnue,  et,  en 
admettant  pour  un  moment  la  distinction  subtile,  établie  à  cet 
égard  par  les  protestants,  on  pourrait  dire  qu'elle  était  plutôt  de 
rang  que  d'autorité.  Mais,  à  cette  époque,  il  était  inévitalilc 
qu'elle  ne  prît  bientôt  un  autre  caractère,  et  on  st'expliquera  fa- 
cilement la  révolution  qui  ne  tarda  pas  à  s'opérer  sous  ce  rap- 
port, si  l'on  s'arrête  un  moment  à  considérer  la  situation  dans 
laquelle  se  trouvait  alors  l'évêque  de  Rome. 

Et,  d'abord,  quant  à  l'importance  de  son  établissement  tem- 
porel, ce  pontife  était  placé,  à  l'égard  de  tous  les  autres  évo- 
ques, dans  une  position  tout  à  fait  exceptioiuielle.  A  partir  du 
sixième  siècle,  et  par  suite  de  l'abandon  dans  lequel  les  empe- 
reurs d'Orient  avaient  laissé  l'Italie,  les  papes  étaient  devenus, 
par  le  fait,  souverains  de  la  portion  la  plus  importante  de  ce 
pays.  Les  peuples  baibares  qui,  à  différentes  époques,  l'avaient 
envahi,  n'avaient  pu  parvenir  à  s'y  fixer  :  aucun  pouvoir  poli- 
tique n'y  avait  donc  succédé  à  celui  des  empereurs  d'Orient  ; 
d'où  il  étiiit  résulté  cette  différence  entre  la  position  de  l'évêque 
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de  Rome  et  celle  des  autres  évêques  de  l'Occideut,  que,  tandis 
que  ces  derniers  n'avaient  été  appelés  à  s'occuper  des  intérêts 
des  peuples  qu'aux  titres  de  modérateurs  de  la  conquête  et  de 
conseillers  des  conquérants,  lui  s'était  trouvé  seul,  pour  ainsi 
dire,  chargé  du  soin  de  gouverner  le  territoire  romain,  et  de  le 
préserver  contre  les  invasions  nouvelles  qui  pouvaient  le  mena- 
cer. Les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  en  étendant, 
en  affermissant  cette  souveraineté  des  Papes,  eu  la  rendant  di- 
recte, d'indirecte  qu'elle  était,  eurent,  sans  doute,  la  plus 
grande  et  la  plus  heureuse  influence  sur  les  destinées  deFEglise, 
mais  elles  ne  firent  pourtant  que  constater  et  régulariser  un  fait 
déjà  existant.  Il  est  bien  vrai  que  ces  princes  avaient  prétendu 
se  réserver  un  droit  de  suzeraineté  sur  les  pays  dont  ils  avaient 
cédé  aux  Papes  la  souveraineté  effective  ;  et  dans  la  suite,  cette 
suzeraineté  parut  naturellement  attachée  au  titre  d'empereur, 
qui  fut  alors  rétabli  en  Occident  ;  mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  c'étaient  les  Papes  qui  donnaient  la  couronne  impériale, 
et,  que,  malgré  la  suzeraineté  des  empereurs,  suzeraineté  tou- 
jours mal  définie,  toujours  contestée  par  les  peuples  d'Italie  et 
par  les  Papes,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  put  se  maintenir 
longtemps,  le  pontife  romain,  à  partir  de  Charlemagne,  fut  ef- 
fectivement souverain  de  droit  à  Rome,  comme  il  l'avait  été 
défait  longtemps  auparavant. 

Sous  le  rapport  spirituel,  les  évêques  de  Rome  ne  se  Irou- 
vaient  pas  alors  dans  une  position  moins  exceptionnelle  que 
sous  le  rapport  temporel.  Pendant  les  désordres  occasionnés  par 
la  conquête,  eux  seuls  avaient  continué  à  s'occuper  des  intérêts 
généraux  du  christianisme.  Les  missions  qui,  au  sixième  siècle, 
avaient  opéré  la  conversion  de  l'Angleterre,  et  qui,  au  huitième, 
avaient  commencé  celle  de  la  Germanie,  avaient  été  ou  provo- 
quées ou  organisées  par  eux  ;  toutes  les  églises,  ainsi  fondées 
par  leur  sollicitude  ou  sous  leur  protection,  se  trouvaient  natu- 
rellement dans  leur  dépendance  immédiate.  Au  temps  dont 
nous  parlons,  tous  les  évêques  d'Italie  reconnaissaient  sans  con- 
testation leur  suprématie,  et  ce  qui  restait  de  l'Église  chrétienne 
en  Espagne,  après  la  conquête  des  Arabes,  était  dans  le  même 
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cas.  Dans  cette  situation,  les  Papes  n'avaient  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  s'emparer  de  la  souveraineté  sur  toutes  les  églises, 
et  c'est  ce  qui  ne  tarda  point  à  arriver. 

Dans  le  dixième  siècle,  de  grands  progrès  furent  faits  vers  ce 
but.  Pour  l'atteindre  complètement,  il  ne  fallait  plus  qu'un 
homme  de  génie,  qui  ne  pouvait  longtemps  manquer  aux  cir- 
constances, et  qui,  en  effet,  dans  le  siècle  suivant,  se  trouva 
dans  la  personne  de  Grégoire  YII. 

A  celte  époque,  sans  doute,  tout  était  préparé  pour  la  con- 
stitution définitive  de  TÉglise,  pour  le  dernier  progrès  qui  lui 
restait  à  foire.  Cependant,  alors,  de  graves  désordres  existaient 
dans  son  sein,  qui  semblaient  la  menacer  d'une  ruine  pro- 
chaine. Un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  de  tous  les  or- 
dres se  trouvaient  engagés,  soit  par  le  mariage,  soit  par  des 
liaisons  illicites,  dans  les  liens  de  la  famille,  dans  la  sphère 
étroite  des  affections  domestiques.  Par  suite  de  leurs  rapports 
coiilinuels  et  intimes  avec  la  société  militaire,  et  en  rabscnce 
d'une  autoritéqui  leur  rappelât  sans  cesse  la  mission  qu'ils  avaient 
A  remplir  à  l'égard  de  cette  société,  beaucoup  d'entre  eux  en 
avaient  contracté  les  goûts  et  les  habitudes,  et,  par  exemple,  se 
livraient  sans  scrupule  à  la  profession  des  armes.  Enfin,  dans 
presque  toute  l'Europe,  les  vhek  militaires  s'étaient  emparés  du 
privilège  de  conférer  les  dignités  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  île 
nommer  les  chefs  de  la  société  pacifique.  Ce  dernier  abus  était 
alors  parvenu  au  plus  haut  degré,  et  les  princes,  et  l'empereur 
d'Allemagne  particulièrement,  faisaient  un  honteux  trafic  de 
ces  dignités. 

Grégoire  VII  comprit  tout  le  danger  de  cette  situation  ;  il 
sentit  que,  si  elle  se  prolongeait,  c'en  était  fait  du  christianisme, 
et,  eu  conséquence,  il  employa  toutes  les  forces  de  son  génie, 
toute' la  fermeté  de  son  caractère,  il  lit  servir  toute  la  puis- 
sance de  la  loi  morale,  que  lui  seul  alors  représentait  dans  sa 
plénitude,  pour  mettre  un  terme  à  ce  désordre.  Les  efforts  qu'il 
lit  dans  ce  but,  les  événements  qui  s'ensuivirent,  et  entre  au- 
Ircs  ceux  qui  se  rattai  lient  à  la  (juerelle  des  investitures  (c'est- 
à-dire  à  celle  qui  s'éleva  entre  le  Pape  et  les  princes  temporels 
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au  sujet  (lu  droit  que  réclamaient  ceux-ci  de  conférer  les  dignités 
ec€lésiastiques),  tous  ces  événements,  disons-nous,  sont  beau- 
coup trop  connus,  ils  ont  tenu  beaucoup  trop  de  place  dans  les 
histoires  modernes,  dans  la  polémique  critique,  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  nous  arrêter  à  les  retracer.  Notre  rôle  ici,  par 
rapport  aux  entreprises  de  Grégoire  Vil,  doit  donc  se  borner  à 
opposer  au  jugement  qu'en  ont  porté  les  protestants  et  les  phi- 
losophes, un  jugement  nouveau.  Ce  jugement  peut  être  exprimé 
en  peu  de  mots  :  Grégoire  YII,  en  obligeant  les  prêtres  à  gar- 
der le  céhbat,  ne  fit  que  les  obliger  à  sortir  du  cercle  des  affec- 
tions individuelles  pour  rentrer  dans  celui  des  affections  géné- 
rales. En  forçant  les  princes  à  se  désister  du  droit  de  conférer 
les  dignités  ecclésiastiques,  il  ne  fit  que  soustraire  la  société /?fl- 
ciflque  et  progressive  à  la  domination  de  la  société  militaire 
et  rétrograde.  On  l'a  accusé  d'avoir  ainsi  brisé  les  liens  qui 
seuls  pouvaient  unir  les  prêtres  à  leurs  patries  respectives  et  leur 
donner  le  caractère  de  citoyen.  Oui,  sans  doute,  il  les  a  brisés 
ces  liens  ;  mais  il  faut  se  souvenir  que  le  christianisme  était  une 
religion  universelle,  qui  n'avait  de  valeur  qu'à  ce  titre,  et  que 
Grégoire  VIÎ,  en  obligeant  les  prêtres  à  n'avoir  d'autre  patrie 
que  l'Église,  que  l'humanité  tout  entière,  ne  fit  que  les  rap- 
peler à  l'esprit  de  la  loi  chrétienne. 

Après  Grégoire  Vit,  l'Église  fut  définitivement  constituée  ; 
dès  lors  le  clergé  chrétien,  répandu  dans  toute  l'Europe,  ne 
forma  plus  qu'une  société  dont  les  membres  se  trouvaient  étroi- 
tement unis  par  le  lien  d'une  hiérarchie  puissante,  et,  au 
moyen  de  l'influence  exercée  par  l'Église  sur  les  laïques,  ceux^ 
ci  se  trouvèrent  engagés,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  l'asso- 
ciation européenne. 

Considérée  sous  le  rapport  militaire,  l'Europe  était  alors 
morcelée  en  une  foule  de  dominations  diverses,  et  livrée  à  l'a- 
narchie. Sous  le  rapport  spirituel,  au  contraire,  elle  présente, 
après  Grégoire  Vil,  le  spectacle  de  l'association  la  plus  vaste 
qui  eût  encore  existé.  Les  croisades,  qui  sauvèrent  l'Europe  de 
l'invasion  des  Arabes,  c'est-à-dire  de  la  barbarie,  ne  tardèrent 
point  à  attester  la  puissance  de  cette  association. 
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On  a  beaucoup  parlé  de  la  tyrannie  des  Papes,  du  pouvoir 
excessif  exercé  par  eux  depuis  Grégoire  YII  jusqu'au  quinzième 
siècle.  Ce  qu  on  leur  reproche  surtout,  c'est  d'avoir  déposé,  ex- 
communié des  rois,  et  d'avoir,  par  là,  provoqué  les  peuples  à  la 
désobéissance.  Mais  dans  quelles  occasions  firent-ils  cet  usage 
de  leur  autorité?  voilà  ce  qu'il  convient  d'examiner  de  nouveau; 
et  du  point  de  vue  où  nous  pouvons  aujourd'hui  envisager  le 
christianisme  el  sa  mission,  il  est  inévitable  que  les  faits  ne  se 
présentent  à  nous  avec  un  caractère  tout  différent  de  celui  que 
le  protestantisme  et  la  philosophie  leur  ont  donné  jusqu'ici.  En 
effet,  nous  trouvons  que  les  princes  envers  lesquels  les.Papes  se 
sont  portés  à  ces  extrémités  sont,  par  exemple,  des  empereurs 
d'Allemagne,  qui  comme  Henri  IV  et  Henri  V,  prétendaient 
s'attribuer  le  droit  de  dispenser  à  leur  gré  les  titres  et  les  digni- 
tés de  l'Église,  ou  qui  comme  Frédéric  I",  Othon  IV  et  Fré- 
déric H,  voulaient  soumettre  l'Italie  entière  à  leur  puissance, 
et  placer  ainsi  les  Papes  dans  leur  dépendance  absolue.  Quant 
au  dernier  de  ces  princes,  on  trouvera  sans  doute  aujourd'hui 
la  rigueur  dont  il  fut  lobjet,  suffisamment  justifiée,  si  on  se 
rappelle  qu'il  avait  en  outre  manqué  à  un  engagement  dont 
l'exécution  alors  intéressait  le  salut  général  de  l'Europe,  celui 
de  porter  ses  armes  dans  la  Terre-Sainte,  c'est-à-dire,  d'aller 
combattre,  au  centre  même  de  sa  puissance,  l'ennemi  le  plus  re- 
doutable de  la  chrétienté.  Nous  voyons  encore  les  excommunica- 
tions des  Papes  tomber  sur  des  rois  qui,  comme  Lothaire,  , 
Philippe  I",  Piiilippe-Augdstk,  avaient  répudié  leurs  femmes 
pour  épouser  leurs  maîtresses  *.  Or  ceux  (pii  se  sont  tant  éle- 
vés contre  ces  excommunications  ne  paraissent  point  avoir  com- 
pris que,  dans  ces  occasions,  il  s'agissait  de  la  dignité  et  de  la  li- 
berté des  femmes  ;  que  si  la  souveraine  puissance  des  Papes 
n'eût  ainsi  dès  l'origine  réprimé  la  tendance  des  chefs  militaires, 
la  polygamie,  par  leur  exemple,  serait  devenue  bientôt  peut- 
èlre  la  loi  de  l'Europe;  que  la  polygamie  faisait  rentrer  les 


*  Le  second  de  ces  princes  avait  fait  plus;  en  répudiant  sa  femme,  il  avait  épousé 
celle  du  comte  d'Anjou,  encore  vivant. 
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femmes  dans  l'esclavage,  et  que  l'esclavage  des  femmes,  c'est 
la  barbarie. 

Tels  sont  eu  général  les  cas  dans  lesquels  nous  voyons  les 
Papes  frapper  de  leurs  censures  les  princes  temporels;  tels 
sont  ceux  auxquels  la  critique  s' est  principalement  attachée  lors- 
(ju'elle  s'est  proposé  de  mettre  en  évidence  le  scandale  et  les 
dangers  de  la  suprématie  papale. 

11  y  a  ici  une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que  pendant 
lout  le  temps  de  la  plénitude  de  l'institution  catholique,  on  ne 
voit  les  princes  contester  aux  Papes  le  droit  de  les  juger,  que 
dans  les  cas  où  ils  sont  personnellement  atteints  par  l'exercice 
de  ce  droit,  se  montrant  toujours  prêts  d'ailleurs  à  en  reconnaî- 
tre la  légitimité,  lorsqu'il  frappe  leurs  rivaux  et  fovorise  leur 
ambition.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  empereurs  d'Allema- 
gne, que  Ton  voit  résister  avec  tant  de  violence  aux  excommuni- 
cations qui  les  dépossèdent,  avaient  reçu  sans  scrupule  la  cou- 
ronne qui  avait  été  enlevée  par  cette  voie  à  leurs  prédécesseurs  ; 
c'est  ainsi  encore  que  l'on  voit  Philippe-Augdste,  qui  avait 
hautement  refusé  de  reconnaître  l'autorité  des  Papes  sur  les 
rois  dans  le  temps  où  celte  autorité  l'obligeait  à  reprendre  la 
femme  qu'il  avait  répudiée,  ne  pas  hésiter  à  se  foire  l'exécuteiu' 
de  la  sentence  d'excommunication  portée  contre  Jean-sans- 
Trrre,  et  qui,  en  dépouillant  ce  prince  de  ses  États,  lui  en  trans- 
férait à  lui-même  la  propriété. 

Une  autre  remarque,  encore  qu'elle  ait  été  faite  plusieurs  fois 
déjà,  doit  naturellement  se  reproduire  ici  :  c'est  que  les  écri- 
vains qui,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la  suprématie  temporelle 
des  Papes,  témoignent  tant  de  sollicitude  pour  les  droits  des 
princes,  tant  de  respect  pour  leur  autorité,  qui  montrent  tant 
d'alarmes  pour  les  dangers  que  court  la  fidélité  des  peuples, 
sont  justement  ceux  qui,  au  fond,  sont  les  adversaires  les  plus 
prononcés  de  la  royauté,  et  les  défenseurs  les  plus  zélés  du  droit 
d'insurrection  * . 


♦  L'insurrection,  en  fait  ou  en  droil,  se  produit  toutes  les  fois  qu'une  religion  a 
accompli  sa  destination,  et  sous  une  forme  on  sous  une  autre,  elle  consiiine  l'étal 
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Maintenant,  messieurs,  pour  faire  comprendre  la  lutte  qui, 
jusqu'au  quinzième  siècle,  n'a  cessé  de  régner  entre  la  société 
militaire  et  la  société  religieuse,  il  nous  suffira,  sans  recourir 
encore  à  des  considérations  qui  se  lient  directement  à  l'avenir, 
de  signaler  et  de  rapprocher  dans  leur  caractérisation  la  plus 
générale,  les  sentiments,  les  idées,  les  actes  (jui  distinguent 
les  deux  sociétés,  pendant  tout  le  temps  où  elles  se  trouvent  en 
contact. 

L'esclavage,  institué  primitivement  par  la  société  militaire, 
forme  encore  au  moyen  âge  la  base  de  l'institution  tempo- 
relle ;  l'Église,  par  sa  doctrine,  le  condamne  formellement;  et 
par  son  enseignement  et  par  ses  actes  tend  sans  cesse  à  le  dé- 
truire :  au  sixième  siècle,  Grégoire  le  Grakd  affranchit  les 
esclaves  de  ses  domaines,  et  c'est  au  nom  du  Christ,  et  pour 
accompHr  sa  loi,  qu'il  leur  rend  la  liberté.  A  partir  de  celle 
époque,  on  voit  le  clergé  recommander  sans  cesse  ces  affran- 
chissements comme  l'acte  le  plus  méritoire  aux  yeux  de  Dieu  ; 
les  chartes  de  manumission  qui  ont  été  conservées  jusqu'à  nous 
attestent  hautement  à  cet  égard  l'influence  du  christianisme  et 
celle  de  l'Église. 

Dans  la  distribution  des  avantages  sociaux,  la  NAISSA^CE  est 
le  seul  titre  que  reconnaisse  la  société  militaire.  L'Eglise,  dans 
sa  hiérarchie,  ne  fait  aucune  acception  de  ce  titre,  et  se  recrute 
même  sans  scrupule  parmi  les  esclaves,  ne  tenant  compte  ainsi 
«)ue  de  la  CAPACiiÉ.  La  plupart  des  Papes,  jusqu'au  quinzième 
siècle,  sont  de  basse  extraction,  et  c'est  des  rangs  inférieurs  de 
la  société  que  s'élève  le  plus  grand  de  tous,  levéritablefondateur 
de  la  papauté,  Grégoire  \ll  *. 

Le  sentiment  de  nationalité  est  le  plus  élevé  auquel  la  société 
militaire  puisse  atteindre;  encore  est-il  évident  que  pendant 
longtemps  ce  sentiment  est  beaucoup  trop  large  pour  elle,  ce 
qui  est  attesté  suffisanmient  par  les  guerres  intestines  qui,  sous 

géuéralct  habituel  de  la  sociélé,  jusqu'à  l'apiiarilion  d'une  nouvelle  religion,  ou  si 
l'on  veut,  cl  ce  qui  revient  au  môme  pour  nous,  d'une  doctrine  sociale  nouvelle. 
*  VoiTAiHE  a  dit  à  celte  occasion  :  «  I/liisloirc  de  rivalise  est  pleine  de  ces  exem- 
ples qui  encouragent  la  simple  vertu,  et  qui  confondent  la  vanité  liumaine.  » 
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le  nom  de  guerres  privées,  remplissent  les  annales  de  chaque 
peuple  et  de  chaque  province  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge.  L'Église,  au  contraire,  s'élève  dès  le  moment  de 
sa  naissance  au  sentiment  de  la  philanthropie  universelle,  et 
tandis  que  les  seigneurs  féodaux,  dans  le  sein  d'une  même  na- 
tion, réclament,  comme  le  plus  important  et  le  plus  noble  de 
leurs  privilèges,  le  droit  de  vivre  continuellement  en  guerre, 
rÉglise,  par  ses  exhortations  et  ses  censures,  ne  cesse  de  tra- 
vailler à  rapprocher  les  hommes,  à  les  unir,  à  établir  entre 
les  peuples  et  leurs  chefs  la  'paix  qu'elle  réalise  dans  son  sein. 

C'est  à  la  force  et  au  hasard  que  la  société  militaire  aban- 
donne le  soin  de  régler  les  différends  et  de  prononcer  dans  les 
cas  incertains,  et  c'est  ce  que  prouve  l'usage  établi  ou  consacré 
par  elle,  des  épreuves  et  des  combats  judiciaires.  L'Église  est  en 
possession  d'im^  loi  morale  qui  lui  donne  le  moyen  d'apprécier 
la  valeur  de  toutes  les  actions,  d'une  législation  ou,  si  l'on  veut, 
d'une  science,  à  l'aide  desquelles  elle  peut  les  suivre  dans  leurs 
transformations  diverses,  et  les  rapporter  à  leurs  auteurs  ;  et 
dans  tous  les  débats  qui  la  concernent,  ou  qu'elle  parvient  à 
attirer  à  elle,  c'est  à  cette  double  autorité  seulement  qu'elle 
recourt  pour  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  juste  de  l'injuste, 
pour  prononcer  entre  l'innocent  et  le  coupable. 

Enfin,  tandis  que  la  société  militaire  ne  conçoit  d'autre  moyen 
pour  s'agrandir  que  la  violence  et  la  guerre,  c'est  par  des  mis- 
sions pacifiques  qui,  le  plus  souvent,  coûtent  la  vie  à  ceux  qui 
les  remplissent,  que  la  société  religieuse  tend  au  même  but  et 
y  parvient. 

De  ces  rapprochements  et  de  beaucoup  d'autres  de  même 
nature  qu'on  pourrait  établir  encore,  il  doit  ressortir  claire- 
ment que  la  lutte  entre  les  deux  sociétés  était  inévitable,  qu'elle 
tenait  à  leur  diversité  essentielle,  et  qu'elle  devait  durer  tant 
que  cette  diversité  continuait  l\  se  manifester  avec  quelque  vi- 
gueur. 

Pour  le  christianisme,  il  y  allait  de  la  vie  s'il  recevait  la  loi 
de  la  société  militaire  :  or,  si  l'on  reconnaît  que  le  développe- 
ment de  cette  doctrine  et  des  faits  qu'elle  devait  produire  n'était 
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autre  chose  que  le  développement  lui-même  de  la  civilisation, 
bien  loin  de  continuer  à  accuser  Y  Église  d'avoir  cherché  sans 
cesse  à  étendre  sa  puissance,  de  s'être  appliquée  constamment 
à  la  soustraire  à  la  loi  de  Y  Etat,  on  devra  bénir  au  contraire 
les  efforts  qu'elle  a  faits  dans  ce  but,  et  reconnaître,  comme 
nous  l'avons  dit  déjà,  que  la  division  des  pouvoirs,  qui  a  été  le 
résultat  de  la  lutte  qu'elle  a  soutenue,  et  qui  est  devenue 
r expression  régulière  de  cette  lutte,  a  été  la  conquête  la  plus 
importante  que  l'humanité  ait  pu  faire  dans  le  cours  de  l'époque 
qui  vient  de  fmir. 

Mais  on  nous  demandera  sans  doute  pourquoi  l'Église  chré- 
tienne, étant  revêtue  du  caractère  progressif,  n  a  point  envahi 
la  société  tout  entière  :  pourquoi  elle  n'a  point  imposé  sa  loi  à 
l'ordre  politique;  pourquoi,  en  d'autres  termes,  elle  n'a  pas 
dirigé  tous  les  intérêts  sociaux. 

Cette  question,  messieurs,  il  nous  tarde  d'y  répondre  ;  car 
elle  nous  amène  à  l'exposition  directe  de  la  doctrine  d'avenir 
que  nous  annonçons. 

Si  le  christianisme  n'a  pas  pu  parvenir  à  s'emparer  exclusive- 
ment de  la  direction  sociale,  c'est  que  so7i  dogme  était  incom- 
plet ;  c'est  qu'il  n'avait  point  compris  la  manière  d'être  maté- 
rielle de  l'existence  de  l'homme,  ou  ne  l'avait  comprise,  au 
moins,  que  pour  la  frapper  d'anathème;  voilà  pourquoi  la 
société  militaire,  malgré  les  vices  de  sou  institution,  malgré  la 
réprobation  qui  pesait  sur  elle,  a  pu  se  maintenir  en  présence 
de  Y  Eglise,  et  l'obliger  même  à  reconnaître  sa  légitimité;  lé- 
gitimité qui,  à  la  vérité,  n'était  pas  celle  à  laquelle  elle  préten- 
dait, mais  qui  était  réelle  pourtant,  et  qui,  dans  le  fait,  tenait 
à  ce  qu'elle  seule  pouvait  offrir  un  cadre  au  déploiement  de 
l'activité  matérielle  de  l'homme. 

Dans  notre  prochaine  réunion,  nous  aurons  à  examiner  de  ce 
point  de  vue  la  valeur  du  dogme  catholique.  En  fixant  votre 
atlenlion  sur  les  impiMfections qu'il  présente,  nous  préparerons 
vos  esprits  à  l'adoption  du  dogme  de  l'avenir. 
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SIXIÈME   SÉANCE. 


DOGME    CHRETIEN. 


ISATHÈME  CONTRE  LA  MATIÈRE.  — ISFLDEKCE  DE  CET  ANATUÈME  SDR   LES  BEACX- 
ARTS,  LA  SCIENCE   ET  l'iUDU STRIE 


Messieurs, 

Au  commencement  de  cette  exposition,  nous  avons  dit  que 
l'humanité  s'acheminait  vers  un  état  de  choses  où  la  distinction 
élabhe  aujourd'hui  entre  l'ordre  religieux  et  l'ordre  politique 
diparaîtrait,  et  où  tous  les  hommes,  ne  formant  plus  qu'iiNE 
seule  société,  ne  reconnaîtraient  plus  qu'uN  seul  pouvoir.  Pour 
justifier  cette  prévision,  qui  se  rattache  à  une  conception  reli- 
gieuse nouvelle,  nous  avons  dû  revenir  sur  le  passé,  et  particu- 
lièrement sur  la  dernière  époque  organique  qui,  naturellemen 
aujourd'hui,  doit  le  phis  préoccuper  les  esprits  qui  cherchent  à 
établir  un  Uen  entre  le  passé  et  l'avenir.  En  vous  rappelant 
sommairement  les  faits  qui  se  rapportent  à  la  lutte  que  l'on  voit 
régner  pendant  tout  le  cours  de  cette  époque,  entre  la  société 
religieuse  et  la  société  politique,  et  qui  viennent  aboutir,  dans 
le  moyen  âge,  à  la  division  du  pouvoir  en  spirituel  et  temporel, 
notre  but  a  été  de  vous  montrer  les  véritables  causes  de  cette 
division,  son  utihté,  et  son  caractère  nécessairement  provisoire, 
ou  plutôt  transitoire. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  but,  une  impression 
sans  doute  vous  sera  restée  ;  c'est  la  prédilection  que  nous  avons 
témoignée  pour  l'institution  catholique,  ce  sont  les  efforts  que 
nous  avons  faits  pour  justifier  ce  qui,  dans  cette  institution,  a 
été  si  généralement  condamné  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles.  Deux  considérations  principales  devaient  naturellement 
nous  placer  à  ce  point  de  vue  :  l'une,  qui  était  de  vous  mettre 
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sur  la  voie  de  comprendre  le  progrès  nouveau  auquel  l'Iiuma- 
nité  est  appelée,  et  qui  se  rattache  principalement  à  celui  que 
le  catholicisme  lui  a  fait  faire;  l'autre,  de  justifier  l'idée  fonda- 
mentale de  la  doctrine  de  Saint-Simon,  en  mettant  en  évidence, 
dans  le  développement  du  christianisme,  la  loi  providentielle 
du  PROGRÈS  donnée  à  l'humanité,  loi  qui  se  trouverait  nécessai- 
rement infirmée  si  l'on  ne  pouvait  faire  sentir  ou  démontrer 
qu'une  doctrine  qui  pendant  quinze  siècles  a  régné  sur  les  es- 
prits a  été  progressive,  aussi  bien  que  l'institution  qui  l'a  réa- 
lisée. 

En  nous  efforçant  ainsi,  et  par  ces  motifs,  de  réhabiliter  le 
catholicisme,  quant  à  l'intluence  qu'il  a  exercée  sur  les  sociétés 
pendant  tout  le  temps  de  sa  plénitude  et  de  sa  vigueur,  nous 
n'avons  pas  prétendu  ramener  à  cette  doctrine  les  intelligences 
et  les  cœurs  qui  s'en  sont  éloignés.  Le  catholicisme,  c'est-à-dire, 
en  définitive,  le  christianisme  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
développement  et  de  perfection  auquel  il  pouvait  atteindre,  a 
pour  jamais  accompli  sa  destination.  Rendons  un  dernier  hom- 
mage à  ce  grand  système  :  c'est  lui  qui  a  brisé  les  chaînes  de 
l'esclave  ;  c'est  lui  qui  a  tiré  la  femme  de  l'état  d'abaissement 
auquel  le  règne  exclusif  de  la  force  l'avait  condamnée  ;  c'est  lui 
qui  nous  a  révélé  l'aspect  spirituel  de  notre  nature  et  qui  nous 
a  appris  à  nous  soumettre  à  l'autorité  d'une  loi  purement  mo- 
rale ;  c'est  lui  qui,  du  cercle  étroit,  de  la  sphère  inférieure  de 
la  famille  et  de  la  patrie,  a  étendu,  a  élevé  nos  sympathies  jus- 
qu'à la  fraternité  universelle. 

Mais,  après  avoir  payé  au  catholicisme  ce  dernier  tribut  d'a- 
mour et  d'admiration,  tournons  nos  regards  vers  l'avenir,  aux 
portes  duquel  il  nous  a  conduits  sans  pouvoir  nous  les  faire  fian- 
chir;  et  que  désormais  son  seul  titre  à  notre  reconnaissance  soit 
de  nous  avoir  préparés  à  cet  avenir,  de  nous  avoir  mis  en  état 
de  désirer  et  de  concevoir  la  religion  nouvelle  qui  va  nous  le 
révéler . 

Dans  notre  dernière  réunion,  nous  avons  dit  que  si  le  catho- 
licisme, malgré  le  caractère  progressif  dont  il  était  revêtu,  n'é- 
tait point  parvenu  à  détruire  la  société  militaire,  à  soumettre  à 
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sa  loi  l'ordre  politique  tout  entier,  c'est  qu'il  avait  laissé  en  de- 
hors de  sa  sanctification  une  des  manières  d'être  importantes  de 
l'existence  humaine,  la  manière  d'être  matérielle,  qu'il  n'avait 
comprise  dans  son  dogme  que  pour  la  frapper  d'anathème.  C'est 
de  ce  point  de  vue  que  nous  avons  aujourd'hui  à  considérer  le 
christianisme,  dans  le  but  de  montrer,  dès  à  présent,  et  d'une 
manière  directe,  le  progrès  le  plus  important  que  la  conception 
rehgieuse  de  l'avenir  doit  présenter  par  rapport  à  celle  qui  vient 
de  finir,  le  progrès  social  le  plus  important,  par  conséquent, 
que  l'humanité  ait  à  faire. 

En  avançant  précédemment  que  la  division  des  pouvoirs,  étc- 
blie  au  moyen  âge,  avait  pour  origine  directe  ces  paroles  célè- 
bres :  Mon  royaume  nest  pas  de  ce  monde,  rende:^  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  nous  avons 
ajouté  que  ces  paroles  elles-mêmes,  indépendamment  de  la  jus- 
tification qu'elles  pouvaient  recevoir  de  l'état  dans  lequel  se 
trouvait  le  monde  à  l'époque  où  elles  furent  prononcées,  avaient 
une  raison  plus  profonde  encore  dans  le  dogme  théologique  de 
la  chute  des  anges,  du  péché  origiîiel,  de  Yélection  et  de  la 
réprobation,  du  paradis  et  de  V enfer. 

Habitués,  comme  nous  le  sommes  par  la  philosophie  critique, 
à  rire  de  ces  croyances,  à  ne  les  considérer  que  comme  des 
aberrations  de  l'esprit  humain,  que  comme  des  hors-d'œuvre 
en  quelque  sorte,  qui  apparaissent  au  milieu  des  produits  plus 
sérieux  de  son  activité,  nous  devons  avoir  peine  à  comprendre 
qu'elles  aient  pu  avoir  quelques  relations  avec  le  sort  des  socié- 
tés :  et  cependant  c'est  d'elles  seules  que  l'époque  où  elles  ont 
régné  reçoit  sa  physionomie  et  son  caractère;  c'est  par  elles  que 
l'on  peut  s'expliquer  la  nature  de  la  loi  morale  qui  signala  cette 
époque,  et  l'état  dans  lequel  s'y  trouvèrent  la  science  et  Yin- 
dustrie. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  rendre  le  sérieux  à  ces  croyances, 
pour  faire  comprendre  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  les  des- 
tinées de  l'humanité,  pour  montrer  que  leur  règne  est  fini, 
comme  celui  de  l'ordre  social  qui  les  a  réfléchies,  et  pour  indi- 
quer enfin  celles  qui  doivent  prendre  leur  place. 

34 
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Dans  tout  le  passé,  nous  trouvons  établi,  comme  conception 
fondamentale  de  l'esprit  humain,  le  dogme  de  deux  principes, 
l'un  auteur  de  tout  bien,  l'autre  de  tout  mal.  Le  fétichisme,  dans 
les  êtres,  dans  les  formes  de  la  nature  qu'il  personnifie  et  déifie, 
en  reconnaît  de  favorables  et  d'ennemis.  Le  polythéisme  a  eu 
ses  dieux  bons  et  ses  dieux  mauvais  ou  infernaux,  et  la  guérie 
des  Titans  contre  Jupiter  atteste  asi^z,  dans  cette  théogonie, 
l'existence  des  deux  principes.  L'antique  théologie  orientale, 
plus  savante  que  les  autres,  nous  présente  le  bien  et  le  mal  dans 
deux  personnifications  principales.  Enfin,  dès  les  premières 
pages  de  la  Genèse,  on  voit  le  principe  du  mal,  dont  l'histoire 
n'est  pas  donnée,  apparaître  pour  corrompre  l'ouvrage  de  h  di- 
vinité, pour  séduire  l'homme,  pour  le  faire  déchoir  et  devenir 
ainsi  dans  le  monde  la  cause  du  péché  et  de  la  mort. 

Le  christianisme  n'a  point  échappé  à  ce  dualisme  primitif, 
qui,  du  point  de  vue  où  nous  sommes  placés  en  ce  moment,  et 
par  rapport  à  l'avenir,  constitue  sans  contredit  son  aspect  le 
plus  important.  Et  cependant,  nous  devons  nous  hâter  de  le  dire, 
le  christianisme  présente,  à  cet  égard,  un  progrès  immense  sur 
toutes  les  théologies  qui  l'ont  précédé.  Dans  celles-ci,  en  effet, 
le  bien  et  le  mal  apparaissent  comme  étant  coéternels  ;  le 
christianisme  a  mis  fin  à  cette  croyance.  En  présence  des  héré- 
sies des  gnostiques,  et  particulièrement  de  celles  des  mani- 
chéens, qui  donnaient  pour  base  à  la  religion  nouvelle  les  tra- 
ditions orientales  sur  les  deux  principes,  les  Pères  de  l'église 
ont  établi  ce  dogme  :  QiCun  Dieu  bon  avait  seul  existé  de  toute 
éternité;  que  les  démons  avaient  été  bons  dans  V origine,  et 
n'étaient  devenus  mauvais  que  ^mr  suite  de  leur  révolte;  que 
l'homme  aussi  avait  été  créé  da7is  l'état  d'innocence,  et  n'était 
déchu  de  cet  état  que  pour  avoir  cédé,  en  faisant  usage  du 
libre  arbitre  qui  lui  avait  été  donné,  aux  séductions  des  anges 
tombés. 

Toutefois,  quelque  grand  que  soit  ce  progrès,  si  on  le  consi- 
dère comme  devant  servir  de  préparation  à  celui  qui  reste  à 
faire  sous  ce  rapport,  ses  conséquences  sur  le  christianisme 
lui-même,  sur  l'ordre  moral  créé  par  lui,  et  sur  la  destinée  so- 
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ciale  de  la  portion  de  l'humanité  soumise  à  sa  loi,  ne  se  firent 
que  faiblement  sentir.  En  effet,  par  le  dogme  de  la  chute  des 
anges  et  de  celle  de  l'homme,  les  chrétiens,  comme  les  mani- 
chéens, admettaient  que  le  bien  et  le  mal  se  trouvaient  mêlés, 
confondus  dans  le  monde;  que  l'homme,  durant  sa  vie  terrestre, 
était  sans  cesse  attiré,  sollicité  par  deux  principes  contraires 
qui,  à  un  jour  suprême,  celui  du  jugement  dernier,  devaient  se 
partager  Tespèce  humaine  pour  l'éternité;  ce  qui  se  trouva 
clairement  exprimé  par  le  dogme  de  Y  élection  et  de  la  répro- 
bation, du  paradis  et  de  V enfer. 

Le  christianisme  est  donc  encore  profondément  empreint  du 
dogme  antique  et  primitif  des  deux  principes,  c'est-à-dire  de 
I'antacomsme  universel.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  surtout 
de  considérer  ici,  c'est  la  caractérisation  qu'il  a  donnée  du  mal, 
c'est  la  source  qu'il  lui  a  assignée.  L'Eglise,  sans  doute,  admet 
bien  que,  par  le  péché  originel,  l'homme  a  été  à  la  fois  frappé 
de  déchéance  dans  son  esprit  et  dans  sa  chair;  mais  dans  l'éla- 
boration successive  de  ce  dogme,  on  la  voit  peu  à  peu  oublier  la 
déchéance  de  l'esprit,  ou  au  moins  la  tenir  dans  l'ombre,  pour 
mettre  de  plus  en  plus  en  saiUie  la  déchéance  de  la  chair  et  sa 
corruption,  à  laquelle  elle  finit  par  rapporter  à  peu  près  tout  le 
mal.  La  guair,  c'est  le  péché,  a  dit  saint  Paul;  toute  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  sur  le  mal  et  sa  source,  se  trouve  en  quelque 
sorte  renfermée  dans  ce  peu  de  mots. 

Au  surplus,  pour  vous  convaincre  que  telle  fut  la  pensée  do- 
minante de  l'Église  à  cet  égard,  il  vous  suffira  d'en  appeler  à  vos 
souvenirs  :  vous  verrez  que  la  plupart  de  ses  prescriptions  mo- 
rales ont  pour  objet  de  réprimer,  nous  dirions  presque  d'anéan- 
tir chez  l'homme  les  appétits,  les  besoins  7Wfl^mV/5  ;  que  si  elle 
ne  considère  pas  les  privations,  les  souffrances  physiques,  qu'elle 
prescrit  on  recommande,  comme  les  seuls  moyens  de  mériter 
aux  yeux  de  Dieu,  elle  les  regarde  au  moins  comme  indispensables 
dans  ce  but,  tandis  qu'elle  présente  sans  cesse  les  jouissances 
de  cet  ordre,  comme  constituant  toujours  un  obstacle  au  salut. 

Ouvrez  les  livres  qui  renferment  ses  enseignements  et  ses 
contemplations,  vous  y  verrez  que  les  pensées  spiritmlles  y  sont 
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constamment  opposées  aux  pensées  charnelles,  comme  on  op- 
poserait le  bien  au  mal,  et  que  si,  selon  la  doctrine  de  l'Église, 
l'homme  peut  quelquefois  combattre  le  démon,  en  réprimant 
les  élans  de  son  esprit,  il  le  combat  toujours,  lorsqu'il  réprime 
les  impulsions  de  sa  chair. 

Parmi  les  dogmes  du  christianisme,  parmi  les  commentaires 
que  l'Église  en  a  donnés,  les  applications  qu'elle  en  a  faites,  on 
pourrait  en  citer,  il  est  vrai,  qui  paraissent  contradictoires  à  ce 
que  nous  venons  d'avancer,  et  notamment  le  dogme  capital  de 
l'iNCAR NATION  du  Verbe,  et  celui  de  la  résurrection  des  corps; 
la  sanctification  donnée  au  mariage,  et,  enfin,  Tattention  qu'a 
toujours  eue  l'ÉgHse,  en  prescrivant,  à  certaines  époques,  l'ab- 
slinence  de  la  chair  des  animaux,  de  déclarer  que  ce  n'était 
point  parce  que  cette  espèce  de  nourriture  était  impure  qu'elle 
en  ordonnait  l'abstinence,  mais  seulement  dans  un  but  de  péni- 
tence et  de  mortification. 

Mais  il  ne  faut  point  oublier  que  l'Église  se  trouvait  en  pré- 
sence d'hérésies  nombreuses  et  puissantes,  qui  regardaient  les 
corps  et  la  matière,  en  général,  comme  l'œuvre  du  principe 
éternel  du  mal  ;  que  pour  repousser  ce  dogme,  elle  se  trouvait 
forcée  de  réhabiliter,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ordre  matériel, 
et  qu'enfin,  sans  quelques  concessions  de  cette  nature,  l'huma- 
nité lui  aurait  entièrement  échappé. 

Que  l'on  examine,  d'ailleurs,  les  dogmes,  les  concessions  dont 
nous  venons  de  parler,  et  on  les  trouvera  tout  empreints  de 
l'analhème  porté  sur  la  matière. 

Le  Verbe  s'est  fait  chair;  mais  c'est  pour  expier  les  crimes 
des  hommes  ;  et  la  chair  qu'il  revêt,  qu' est-elle  autre  chose, 
en  effet,  dans  toute  la  vie  du  Christ,  qu'un  symbole  de  pau- 
vreté et  de  souffrance,  qu'un  précepte  vivant  donné  à  l'homme 
de  mépriser  son  corps,  s'il  veut  trouver  grâce  devant  Dieu?  Et, 
ce  qu'il  faut  bien  remarquer  ici,  c'est  que,  si  Dieu  se  fait  chair, 
la  chair  pourtant  ne  se  confond  point  en  Dieu,  ce  qui,  dans  ce 
dogme,  est  assez  attesté  par  la  distinction  qui  s'y  trouve  établie 
avec  tant  de  soin,  des  cleux  natures,  des  deux  opérations,  des 
deux  volontés  du  Christ, 
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L'Église  admet  la  résurrection  des  corps  pour  la  vie  future 
et  leur  perpétuité  dans  cette  vie  ;  mais,  dans  le  séjour  des  justes, 
dans  celui  des  récompenses,  dans  le  paradis,  enfin,  elle  ne  peut 
parvenir  à  se  figurer  leur  activité,  et  ce  n'est  que  dans  fenfer, 
011  ils  doivent  souffrir,  qu'elle  leur  conçoit  une  destination. 

Elle  sanctifie  le  mariage  ;  mais  elle  le  regarde  toujours  pour- 
tant comme  un  état  inférieur,  et  cela,  non  pas  parce  qu'il 
tend  à  rétrécir  les  affections  de  ceux  qui  y  sont  engagés,  mais  à 
cause  du  lien  charnel  qu'il  établit  entre  eux.  Ce  qui  est  évident 
puisqu'en  plaçant  le  célibat  au-dessus  du  mariage,  elle  ne  fait 
dépendre,  d'une  manière  nécessaire  au  moins,  la  perfection 
qu'elle  attribue  à  cet  état,  de  l'accomplissement  d'aucune 
fonction  sociale  :  et  que  nous  trouvons,  en  effet,  que  la  plupart 
de  ceux  qu'elle  nous  présente  comme  ayant  mérité,  sous  ce 
rapport,  ont  passé  leur  vie  dans  la  solitude. 

Enfin,  il  est  peu  important  que  l'Église  ait  prit  soin  d'établir 
qu'elle  ne  regardait  point  comme  impure  la  chair  des  animaux, 
puisqu'en  en  prescrivant  l'abstinence,  son  but  avoué  était  jle 
mortifier  la  chair  de  ceux  ({u  elle  soumettait  à  cette  loi.  Eh! 
pourquoi  aurait-elle  voulu  la  mortification  de  la  chair,  si  elle 
ne  l'avait  jugée  impure? 

Parcourez  tous  les  monuments  que  nous  a  laissés  le  chris- 
tianisme, et  partout  vous  y  lirez  la  réprobation  de  la  matière  ; 
partout  vous  y  verrez,  malgré  quelques  inconséquences,  quel- 
ques subtilités,  qu'en  définitive,  dans  l'esprit  de  cette  doctrine, 
l'ordre  matériel  constitue,  à  proprement  parler,  l'empire  du 
démon,  celui  du  mal.  Rappelez-vous,  par  exemple,  cette  para- 
bole historique  de  l'Évangile,  dans  laquelle  le  démon,  voulant 
séduire  le  Christ,  lui  promet  de  lui  donner  les  villes,  les  royau- 
mes, les  empires,  et  toutes  leurs  richesses,  et  vous  y  trouverez 
celte  pensée  clairement  exprimée. 

Toute  l'aversion  de  l'Église  chrétienne  pour  la  matière,  tous 
les  anathèmes  dont  elle  fa  frappée,  se  trouvent  enfin  résumés 
dans  la  manière  dont  elle  a  conçu  Dieu,  type  de  toute  perfection, 
cl  qui  suivant  elle,  à  ce  titre,  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  pur 
efqyrit,  d'où  elle  a  naturellement  tiré  celte  conclusion,  que  ce 
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n'est  que  par  Y  esprit  que  l'homme  peut  entrer  en  rapport  avec 

Dieu  et  mm^(?r  devant  lui. 

Voilà  ,  messieurs ,  la  raison  profonde  de  ces  paroles  :  mon 
royaume  nest  pas  de  ce  monde...  Rendes  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Voilà  la  raison  profonde 
(le  la  séparation  qui  s'est  établie  au  moyen  âge,  entre  I'Eglise 
et  TÉtat,  de  la  division  des  pouvoirs  qui  a  exprimé  cette  sépa- 
ration; voilà  pourquoi,  enfin,  le  règne  de  César,  encore  quil 
fût  déshérité  de  la  religion,  a  pu  se  maintenir,  et  jusqu'ici 
même  conserver  une  existence  légitime,  puisque  lui  seul  a  pu 
ouviir  une  carrière  et  donner  une  loi  au  déploiement  de  l'ac- 
tivité matérielle  de  l'homme. 

Jetons  les  yeux  sur  la  carrière  que  l'Église  a  parcourue 
dans  le  temps  de  sa  splendeur,  et  nous  verrons,  en  effet,  que 
tout  ce  qui  appartient  à  l'ordre  matériel  a  été  abandonné  par 
elle. 

Elle  a  contemplé  la  vie  dans  l'homme  et  dans  Dieu,  et  ses 
contemplations,  elle  les  a  produites  dans  une  poésie  sublime 
qui  a  initié  l'humanité  à  une  existence  nouvelle;  mais  comme 
elle  n'a  aimé  que  Vesprit,  c'est  l'esprit  seul  qu'elle  a  animé 
et  chanté.  Dans  le  cours  du  moyen  âge,  la  matière  aussi  a  eu 
sn  poésie;  mnis  c'est  en  dehors  de  TEglise,  de  sa  foi,  de  ses 
inspirations,  et,  par  conséquent,  sous  le  poids  de  ses  ana- 
thèmes,  que  cette  poésie  a  pris  naissance  et  s'est  développée. 

i/activité  scientifique  de  l'Église  est  assez  attestée  par  les  nom- 
breux et  importants  travaux  qu'elle  nous  a  laissés.  Mais  presque 
Ions  ces  travaux,  soit  qu'ils  aient  pour  objet  Dieu  et  ses  attri- 
Inits,  soit  qu'ils  traitent  de  l'homme  et  de  ses  facultés,  de  ses 
relations  avec  Dieu  et  avec  ses  semblables,  se  l'apportent  excln- 
siveinent  à  une  seule  science,  celle  de  l'esprit.  Les  cloîtres,  il 
est  vrai,  furent  i)endanl  longtemps  les  seuls  dépositaires  des 
sciences  physiques,  et  ces  sciences  ne  restèrent  point  absolu- 
ment sans  culture  dans  leur  sein.  Mais  ils  n'avaient  point  été 
instiliiés  pour  les  cultiver,  et  ce  ne  fut  en  conséquence  qu'acci- 
dentellement, exceplionnellemeiil,  que  quelques  moines  s'en 
occupèrent;  aussi  voyons-nous  que  dans  leurs  mains  elles  resté- 
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rent  à  peu  près  stalionnaires,  et  qu'elles  ne  se  développèrent 
avec  éclat  et  rapidité,  que  lorsque,  le  christianisme  étant  arrivé 
à  son  déclin,  elles  passèrent  dans  les  mains  des  laïques.  Or  l'ef- 
fioi  i(ue  l'église  témoigna  en  leur  voyant  prendre  cet  accroisse- 
ment montre  assez  combien  son  dogme  était  peu  propre  à 
les  comprendre,  et  à  favoriser  leur  progrès. 

Quant  à  l'activité  matérielle ,  il  étsiit  naturel,  en  tant  que 
cette  activité  était  militaire,  que  l'Église  y  restât  étrangère, 
puisque  sou  dogme  la  condamnait  formellement,  et  que  la  mis- 
sion principîile  qui  lui  avait  été  donnée  était  d'y  mettre  un  terme  ; 
mais  on  ne  la  voit  pas  prendre  une  plus  grande  part  aux  tra- 
vaux matériels  de  l'ordre  pacifique.  On  doit  bien  reconnaître, 
sans  doute,  qu'en  subalternisant  toujours  de  plus  en  plus  1  élé- 
ment  militaire,  en  réprimant  les  habitudes  violentes,  en  déve- 
loppant graduellement  les  mœurs  pacifiques,  elle  a  puissam- 
ment contribué  aux  progrès  de  l'industrie;  mais  son  action, 
sous  ce  rapport,  n'a  été  qu'indirecte.  La  célèbre  maxime,  qui 
travaille  prie,  semble,  il  est  vrai,  l'associer,  d'une  manière 
plus  intime,  aux  travaux  de  cet  ordre,  et  en  renfermer  une 
sorte  de  sanctification  ;  mais  si  on  se  rappelle  qu'elle  regardait 
le  travail  conmie  un  châtiment  imposé  à  l'honmie,  et  si  Ton 
réfléchit,  en  même  temps,  aux  conditions  pénibles  auxquelles 
il  était  soumis  alors,  il  sera  permis  de  penser  que  c'était  surtout 
eu  raison  de  sa  vertu  expiatoire  qu'elle  le  considérait  comme 
un  moyeu  de  salut. 

Au  surplus,  la  maxime  dont  nous  venons  de  parler  se  trou- 
vait neutralisée  par  une  foule  d'autres  maximes  bien  plus  ira- 
pératives,  et  qui,  mettant  la  pauvreté,  les  privations  physiques, 
au  premier  rang  des  vertus,  tendaient,  non-seulement  à  enlever 
tout  mobile  à  l'industrie,  mais  encore  même  à  faire  considérer 
son  développement  comme  impie. 

Ce  qu'il  y  a,  de  certyin,  c'est  que  l'Église  ne  s'est  point, 
donné  pour  tâche  de  présider  à  l'activité  industrielle,  et  que, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'accroissement  qu'a  pris  celte  activité 
a  été  en  contradiction  avec  la  morale  chi'étienne. 

Ci'est  ainsi  (|ue  l'élément  matériel,  exprimé  à  la  fois  pr  la 
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POÉSIE,  par  la  science,  par  Vindustrie,  s*est  élevé,  et  peu  à 
peu,  s'est  organisé  en  dehors  de  l'Église  et  de  sa  loi,  jusqu'au 
moment  où,  arrivé  à  un  certain  degré  de  puissance,  il  est  de- 
venu la  négation  du  dogme  chrétien  qui  l'avait  repoussé,  et  le 
point  d'appui  de  toutes  les  attaques  dirigées  contre  ce  dogme. 

Lorsque  le  christianisme  apparut,  l'ordre  matériel  tout  en- 
tier était  réglé  par  la  violence  et  pour  elle.  La  chair  alors  était 
la  chair  selon  César  ;  elle  était  devenue  impie  et  devait  périr. 
L'Église  a  été  chargée  d'exécuter  la  sentence  portée  contre  elle; 
mais  elle  n'a  pu  y  parvenir  qu'en  la  condamnant  d'une  manière 
ahsolue  et  sans  réserve.  Aussi,  lorsque  le  temps  fut  venu  où, 
par  suite  de  ses  efforts,  la  matière  dut  être  sanctifiée,  parce 
([u'elle  était  préparée  pour  une  destination  nouvelle,  l'Église  se 
trouva  incapable  de  comprendre  ce  progrès  et  de  l'accomplir. 
Ce  fut  alors  que  son  autorité  fut  méconnue  et  renversée;  car 
elle  avait  cessé  d'être  dans  la  voie  providentielle. 

l/aspect  le  plus  frappant,  le  plus  neuf,  sinon  le  plus  im- 
portant, du  progrès  général  que  l'humanité  est  aujourd'hui, 
appelée  à  faire,  consiste,  messieurs,  dans  la  RÉHABILITATION 
DE  LA  MATIÈRE,  réhahihtalion  qui  ne  pourra  avoir  Heu  qu'au- 
tant qu'une  conception  religieuse  nouvelle  aura  fait  rentrer  dans 
l'ordre  providoitiel  et  en  Dieu  même  cet  élément,  ou  plutôt 
cet  aspect  de  l'existence  universelle  que  le  christianisme  a 
frap])éde  sa  répkobation. 


SEPTIÈME  SÉANCE. 


DOGME    SAINT-SIMOiMEN. 


Messieurs, 

Plus  d'une  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion  d'exprimer  de- 
vant vous  cette  idée,  cpio  tout  état  orgauitjui»  dos  sociétés  hu- 
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maines  était  la  conséquence,  la  représentation  d'une  conception 
RELIGIEUSE.  Si  ToRDRE  social  Gst  successif,  c'est  que  l'homnie 
ne  parvient  que  successivement  à  connaître  Dieu,  et  en 
Dieu  le  phénomène  de  sa  propre  existence,  sa  destination  :  dev 
telle  sorte  qu'à  la  rigueur  on  pourrait  dire  que  Thomme  est  un 
être  religieux  qui  se  développe. 

Le  développement  religieux  de  l'humanilé  peut  être  envisagé 
sous  un  grand  nombre  d'aspects.  Dans  le  cours  de  Tannée 
dernière,  lorsque  nous  avons  entrepris  de  démontrer,  contrai- 
rement à  l'opinion  commune,  que  la  marche  de  la  religion  avait 
toujours  été  ascendante,  nous  avons  fixé  votre  attention  sur 
plusieurs  de  ces  aspects;  aujourd'hui,  en  nous  tenant  au  point 
de  vue  oii  nous  nous  sommes  placés  dans  la  séance  précédente, 
nous  avons  à  vous  en  signaler  un  nouveau. 

C'est  une  observation  qui  a  été  faite  depuis  longtemps  déjà, 
et  que  l'on  entend  souvent  reproduire,  que  toutes  les  religions 
qui  ont  précédé  le  christianisme  ont  éiématéîielles,  tandis  que 
celle-ci  a  élé  essentiellement  spirituelle.  Cette  observation  qui 
ne  se  trouve  liée  chez  ceux  qui  l'ont  faite  à  aucune  vue  d'avenir, 
et  qui  par  conséquent  est  demeurée  stérile  pour  eux,  n'en  mé- 
rite pas  moins  d'être  recueillie,  car  l'insuffisance  des  données 
qui  lui  servent  de  base,  ne  prouve  que  mieux  l'évidence  du  ûiit 
qu'elle  exprime.  Le  fétichisme,  le  polythéisme  et  le  mono- 
théisme juif,  quelle  que  soit  la  distance  qui  sépare  ces  états  re- 
ligieux, quelque  important  que  soit  le  progrès  que  l'humanité 
ait  fait  en  passant  de  l'un  à  l'autre,  progrès  que  nous  avons  en- 
trepris déjà  de  ftiire  apprécier,  présentent  en  effet  ce  caractère 
commun,  que  c'est  principalement  sous  l'aspect  matériel , 
bien  qu'à  des  degrés  différents,  que  l'existence  de  l'homme  et 
l'existence  universelle  y  sont  senties,  connues  et  pratiquées. 
Dans  ces  trois  premières  phases  de  la  conception  rehgieuse,  c'est 
toujours  d'une  manière  physique,  extérieure ^  que  la  Divinité 
se  manifeste  à  l'homme,  qu'elle  lui  soit  favorable  ou  contraire, 
et  que  l'homme  entre  en  rapport  avec  la  Divinité,  soiX  qu'il  la 
supplie,  soit  qu'il  lui  rende  des  actions  de  grâce.  Dans  chacune 
d'elles,  les  désirs  de  la  Divinité,  qu'on  nous  passe  cette  exprès- 
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sion,  se  présentent  toujours  comme  ayant  un  objet  matériel, 
ce  qui  est  assez  attesté  par  la  nature  des  sacrifices,  des  tributs, 
des  pratiques  qui  alors  constituent  le  culte.  Dans  celte  pre- 
mière époque,  la  loi  religieuse  n'est,  à  proprement  parler,  que 
le  règlement  de  l'activité  physique,  aussi  presque  tontes  ses 
sanctions  sont-elles  puisées  dans  les  intérêts  qui  se  rapportent  à 
cette  activité.  Les  états  sociaux  qui  correspondent  à  ces  trois 
états  religieux  en  réfléchissent  exactement  le  caractère  :  le  but 
dominant  de  l'activité,  collective  et  individuelle,  y  e^imatériel, 
et  la  force  en  est  le  lien  principal,  le  régulateur  suprême.  Nous 
ne  prétendons  pas  dire  assurément  que,  dans  ce  premier  âge 
de  rhumanité,  l'élément  spirituel  ait  été  absolument  sans  mani- 
festation, sans  puissance  :  non  sans  doute,  car  il  ne  nous  seniit 
plus  possible,  après  une  pareille  abstraction,  de  concevoir 
l'existence  de  l'homme  et  son  activité  ;  mais  ce  que  nous  consta- 
tons et  ce  que  nous  voulons  seulement  faire  remarquer  ici, 
c'est  que  X aspect  matériel  de  la  vie  domine  alors  dans  la  Con- 
ception religieuse  comme  dans l'instifution  sociale;  que Fasp^i 
spirituel\m.e,%i  subordonné,  ou  que plùlôl  alors. cet  aspect,  bien 
que  les  faits  qui  s'y  rapportent  ne  soient  pas  sans  existence, 
n>st  point  encore  révélé  à  l'homme  d'une  manière  distincte, 
n'est  point  devenu  l'objet  de  ses  méditations,  ne  constitue  point 
encore  pour  lui  enfin  un  but  d'activité,  de  perfectionnement. 
Ce  serait  perdre  notre|temps,  messieurs,  que  de  nous  arrêter  â 
faire  ressortir,  dans  les  états  religieux  et  sociaux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  les  traits  qui  mettent  en  évidence  le  caractère 
matériel  que  nous  leur  attribuons.  Le  fétichisme  se  présente 
encore  à  vos  yeux  sur  plusieurs  points  du  globe  ;  le  polythéisme 
grec  et  romain,  qui  forme  l'un  des  points  de  départ  des  sociétés 
chrétiennes,  vous  a  transmis  les  monuments  les  plus  importants 
de  sa  théologie,  de  sa  poésie,  de  ses  institutions,  de  ses  entre- 
prises. Le  MOSAÏSME,  autre  élément,  autre  point  de  départ  de  la 
civilisation  moderne,  vous  a  légué  intégralement  sa  révélation, 
sa  loi,  son  histoire.  11  peut  donc  vous  suffire  de  regarder  autour 
de  vous,  d'en  appeler  à  vos  souvenirs  pour  vérifier  ce  que  nous 
avançons,  pour  retrouver  aussitôt  dans  ces  états  religieux  et 
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sociaux,  le  caractère  dominant  que  nous  leur  assignons  ;  carac- 
tère tellement  évident  d'ailleurs,  que  presque  tous  les  écrivains 
qui  ont  comparé  la  religion  chrétienne  à  celles  qui  l'ont  précé- 
dée, ont  exprimé  cette  comparaison  par  l'épithète  de  matériel- 
les donnée  aux  religions  anciennes. 

Le  christianisme,  en  eflet,  du  point  de  vue  où  nous  sommes 
placés  en  ce  moment,  commence  et  constitue  une  seconde  épo-  ^ 
que^dans  la  série  du  développement  religieux  et  social  de  l'hu- 
manité. Par  lui  un  nouvel  aspect  de  Texistence,  Vaspect  spiri- 
tuel, est  révélé  à  l'homme  et  devient  pour  lui  l'objet  dominant 
de  son  amour,  de  ses  méditations,  de  son  activité.  Pour  le 
chrétien,  l'existence  matérielle  n'est  point  inaperçue,  et  seule- 
ment subordonnée  par  le  fait,  comme  l'existence  spirituelle 
avait  été  plus  ou  moins  inaperçue,  subordonnée  par  le  fétichiste, 
le  polythéiste  ou  le  juif;  cette  partie  de  son  existence,  il  la  con- 
naît, et  c'est  sciemment  qu'il  la  répudie.  Non-seulement  il  ne 
recherche  pas  les  jouissances  matérielles,  il  les  évite;  et  bien 
loin  d'employer  ses  forces  à  repousser  les  soiidrances  de  cet  or- 
dre, il  les  recherche  comme  une  source  de  bénédiction,  de 
sanctilîcation,  comme  un  moyen,  en  quelque  sorte,  de  réduiie 
son  existence  à  son  expression  la  plus  pure,  en  la  dégageant  de  • 
tout  lien  terrestre,  de  toute  affection  corporelle.  Pour  lui,  et 
autant  qu'il  peut  être  donné  à  l'homme  de  méconnaître  sa  pro- 
pre nature  et  de  s'y  soustraire,  toutes  les  espérances,  toutes  les 
craintes,  toutes  les  joies,  toutes  les  douleurs  sont  de  l'ordre  spi- 
rituel. 11  veut  se  perfectionner,  mais  seulement  par  l'esprit, 
car  il  ne  reconnaît  de  divin  en  lui  que  l'esprit.  C'est  surtout 
par  une  action  intérieure,  spirituelle,  qu'il  conçoit  le  rapport 
deDiEO  à  l'homme  et  de  l'homme  à  Dieu,  et  à  ses  yeux,  l'homme 
le  plus  religieux,  le  plus  près  de  Dieu,  est  celui  qui,  comme 
l'ermite  ou  le  stylite,  par  exemple,  oubliant  en  quelque  sorte 
son  corps  et  le  monde  sensible  qui  Tentoure,  se  reploie  en  lui- 
même  pour  y  chercher  Dieu,  pour  le  saisir,  et  qui  consume  sa 
vie  dans  cette  vague  contemplation,  dans  ce  culte  mystique. 

Nous  avons  vu  quelles  ont  été  les  conséquences  du  christia- 
nisme, réalisé  autant  qu'il  pouvait  l'être,  non  par  des  individus, 
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mais  par  des  sociétés,  et  nous  savons  maintenant  de  quoi  l'hu- 
manité lui  est  redevable.  Avant  d'être  chrétien,  l'homme  avait 

j  AIMÉ,  il  n\3iii  pensé  ;  mais  cette  partie  de  son  être,  de  son  acti- 
vité, était  restée,  en  quelque  sorte,  ignorée  de  lui  ;  h  christia- 
nisme la  lui  révéla;  îMui  apprit  à  contempler  rAiiouR  et  à  I'ai- 
MER,  à  contempler  hpenséeetk]acdnrïàEré"/den\m  don- 
nant dans  cette  vie  nouvelle  qu'il  lui  découvrait  un  point  d'appui, 
pour  se  détacher  de  tendances,  d'afTeclions,  qui  ne  formaient 
plus  qu'un  obstacle  à  son  progrès,  il  lui  ouvrit  en  même  temps 
une  nouvelle  carrière  de  perfectionnement. 

Mais  à  côté  des  avantages  du  christianisme,  nous  avons  vu 
aussi  les  inconvénients  qui  sont  résultés  de  la  vue  exclusive 
qifil  avait  intfôduîtë.Eii  frappant  de  sa  rcfj^^^^  Texistencc 

^physique  de Thonïîne,  il  n'avait  pas j)u  pourtant  l'anéantir,  en 
réprimer  l'activité  ;  celte  partie  de  l'existence  continua  donc  à 
se  manifester;  mais,  dépourvue  d'une  sanctification  religieuse 
directe,  ce  ne  put  être  que  d'une  manière  désordonnée,  et  en 
quelque  sorte  parja  révolte.  De  là  deux  sociétés,  deux  pouvoirs  ; 
de  \kcei  antagonisme^gui  a  régné  pendant  toute  la  durée  orga- 
nique du  christianisme,  et  qui,  comme  nous  Tavons  vu  précé- 
demment, a  été  représenté  dans  Tordre  politique,  parla  lutte 
de  r  Etat  et  de  V Eglise,  et  dans  chaque  individu,  par  celle  de  Ves- 
pritel  de  la  chair. Unis  si  le  christianisme  ne  parvint  pointcomplé- 
tement  à  comprimer  la  manière  d'être  matérielle  de  l'existence  de 
l'homme  (ce  qui  était  la  tendance  de  sa  loi,  et  ce  qui  serait  ar- 
rivé s'il  eût  été  possible  que  cette  loi,  dans  toute  sa  rigueur, 
fiit  appliquée  aux  sociétés),  pourtant,  sous  le  poids  de  sa  répro- 
bation, cette  manière  d'être  n'eut  qu'un  développement  lent 
et  imparfait.  Le  progrès  des  sociétés  chrétiennes,  sous  le  rapport 
matériel,  progrès  qu'on  ne  saurait  nier  assurément,  resta  sans 
proportion  avec  leur  progrès  spirituel  ;  et  le  chrétien  parfait,  le 
véritable  chrétien,  c'est-à-dire  le  solitaire  ou  le  moine,  ne  se 
))erfectionna  spirituellement  qu'en  renonçant  d'une  manière 
absolue  à  son  perfectionnement  physique,  jusqu'au  moment 
cnlîn  où  l'humanité,  à  défaut  d'une  vue  complète  de  Dieu  et 
de  sa  destinée  en  Dieu,  se  trouva  avoir  atteint  la  limite  même 
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de  son  projja'ès  spirituel,  comme  par  la  même  raison,  avant  le 
christianisme,  elle  avait  atteint  celle  de  son  progrès  matériel. 
Car  l'homme  est  un,  et  il  ne  peut  prétendre  à  tout  le  perfection- 
nement dont  chacun  des  aspects  de  son  existence  peut  être  sus- 
ceptible que  par  le  perfectioinnement  de  Tensemble. 

Aujourd'hui,  messieurs,  le  progrès  à  faire  dans  la  conception 
religieuse,  dans  l'institution  sociale,  doit  paraître  clairement 
indiqué  ;  il  est  évideiU^u'il  s'agit  de  réunir  les  deux  points  de 
VU6  à  chacuiLile^uels  rhomnia.jusqu'icL_a  été  exclusivement 

P.^-'^Qdi-d<?rPrDmpn<;erriini té  qu'il  ^  divisée,  nn  pliifofj  ce  qui  est 

plus  exact,  de  comprendre,  de  saisir  dans  son  ensemble  cette 
UNITÉ  .  qu'il  -u'a--â.iMÉE,  qvLÏl  11 SL connue^  qu'il  n'a  pratiquée 
encore  que  partiellement^  ^uG__sim  Au  premier 

aspect,  et  en  considérant  d'une  manière  superficielle  le  déve- 
loppement de  la  religion,  on  peut  être  conduit  à  penser  que 
rhumanité,  en  embrassant  le  christianisme,  en  se  pénétrant  de 
plus  en  plus  de  ses  préceptes,  a  manifesté  sa  tendance  à  se  dé- 
gager graduellement  des  affections  matérielles,  de  l'existence 
physique,  pour  donner  toujours  un  plus  grand  développement  à 
ses  affections,  à  son  existence  spirituelle,  et  qu'en  conséquence, 
le  progrès  à  faire  sur  le  catholicisme  devrait  plutôt  consister  à 
affaiblir  encore  dans  la  conception  religieuse,  dans  Tinstitution 
sociale,  Télément  matériel,  qu'à  le  sanctifier  et  à  l'exalter.  Mais 
cette  conséquence,  que  repousseraient  aujourd'hui  toutes  les  sym- 
pathies progressives,  et  qu'aucune  puissance  de  raisonnement 
ne  pourrait  parvenir  à  justifier,  se  trouve  évidemment  démentie, 
par  la  marche  même  de  l'humanité,  lorsqu'on  la  considère  plus 
attentivement,  et  d'un  point  de  vue  plus  élevé.  On  voit  alors, 
en  effet,  que  cette  marche  est  successive,  et  que  dans  la  série 
des  termes  qu'elle  comprend,  l'homme  tend  sans  cesse  à  se  rap- 
procher de  l'ciMTÉ.  Par  suite  de  cette  tendance,  nous  l'avons 
vu  s'élever  de  la  conception  des  êtres  multiples  et  indépen- 
dants duféîichisme  et  du  polythéisme,  à_celle  d'impieu  uniqtie; 
par  suite  de  la  loi  qui  lui  a  été  imposée  de  ne  connaître  Dieu  et 
le  phénomène  de  sa  propre  existence  que  successivement,  nous 
l'avons  vu,  après  avoir  conçu  I'unité,  l'envisager  d'abord  sous 
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Taspect  matériel  dans  le  judaïsme,  puis  ensuite,  sous  l'aspect 
spirituel  dans  le  christianisme.  Aujourd'hui,  que  tous  les  ter- 
mes de  l'évolution  religieuse  ont  été  parcourus,  iL est  évident 
que  l'homme,  en  vertu  de  la  loi  a  laquelje  il  a  i)béi jusqu'ici, 
doit  s'élever  à  une  conception  qui  comprendra  dans  leur  en- 
semble et  dans  leur  combinaison  les  deuxji^^^^^^ 
qui  lui  ont  été  successivement  révélés.  Or,  messieurs,  il  ne  faut 
point  oublier  que,  lorsque  nous  disons  que  c'est  en  vertu  des 
pas  qu'il  a  déjà  faits  quel  homme  doit  s'élever  à  cetie  concep- 
tion, c'est  comme  si  nous  disions  que  c'est  en  vertu  d'un  désir 
NOUVEAU  CONÇU  par  lui,  puisqu'en  effet  celle  loi  de  développe- 
ment que  nous  invoquons  n'a  pu  être  dévoilée  que  par  ce  désir 
lui-même.  Maintenant  nous  allons  vous  présenter  dans  son  ex- 
pression dogm>atique,  hjormiile  dans  laquelle,  par  opposition 
au  passé,  et  en  nous  tenant  dans  les  termes  de  la  discussion  ac- 
tuelle, doit  se  produire  la  conception  religieuse  nouvelle  que 
nous  annonçons. 

Dieu  est  un.  Dieu  est  tout  ce  qui  est  :  tout  est  en  lui,  tout  est 

par  lui,  tout  est  lui  *.  Dieu,  I'être  infini,  universel,  exprimé  dans 

son  UNITÉ  vivante  et  active,  c'est  1' amour  infini,  universel,  qui  se 

manifeste  à  nous  sous  deux  aspects  principaux,  comme  esprit  et 

I  comme  matière,  ou,  ce  qui  n'est  que  l'expression  variée  de  ce 

j  double  aspect,  comme  intelligence  et  comme  force,  comme 

[sagesse  et  comme  beauté.  L'homme,  représentation  finie  de 

l'être  infini,  est  comme  lui,  dans  son  unité  active,  amour;  et* 

dans  les  modes,  dans  les  aspects  de  sa  manifestalion,  esprit  et 

matière,  intelligence  el  force,  sagesse  ci  beauté.  Nous  verrons 

plus  tard  quelle  transfoiniatioii  celte  triple  expression  de  l'exis^ 

tence  doit  recevoir  pour  l'homme  (onsidcré  dans  son  activité 

sociale.  V esprit  et  la  matière  sur  lesquels  tant  de  discussions 

*  l.a  dernière  partie  de  ccUe  formule  a  ùié  Acp\ï\&  perfeclionnéê  ;  toutefois  nous 
conservons  ici  l'anciciuic  oxpressioii,  parce  qu'elle  est  un  terme  du  développement 
du  dogme  saini-siinonicn,  oi  parce  (iiie  le  progrè  ,  pour  nous,  consiste,  n.  n  pas 
à  détruire,  à  abolir,  mais  .'i  dârelo])per,  à  transformer:  or  notre  dogme  a  dû  se  dô- 
velopper  A%M\{t  temps;  car  la  pensée  humaine  est /;/'o//mvv»J'e  comme  la  vie,  comme 
le  SENTIMENT  qui  l'inspire.  La  formule  la  plusavanoée/MS^J/'/n  du  dogme  saint- 
simonien  se  trouve  à  la  un  du  volume,  noie  h. 
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se  sont  engagées  et  se  perpétuent  encore,  ne  sont  donc  point 
deux  entités  réelles,  deux  substances  distinctes,  mais  seulement 
deux  aspects  de  l'existence,  infinie  ou  finie,  deux  abstractions 
principales  à  l'aide  desquelles  nous  analysons  la  vie,  nous  divi' 
sons  l'unité  pour  la  comprendre. 

Nous  avons  prévu,  messieurs,  toutes  les  objections,  toutes  les 
préventions  que  la  fornuile  que  nous  venons  de  produire  doit 
soulever  en  vous.   Le  catholicisme,  comme  doctrine  vivante, 
comme  loi  morale,    est  aujourd'hui  complètement  détruit; 
mais  sa  théologie  domine  encore  les  intelligences  à  leur  insu  ; 
et,  si  cette  théologie,  dans  sa  systématisation  complète,  ne  se 
trouve  plus  que  rarement  dans  les  esprits,  c'est  au  moins  sur 
ses  débris,  c'est  avec  les  abstractions,  les  entités  qu'elle  a  créées, 
qu'aujourd'hui  encore,  comme  depuis  plus  de  deux  siècles,  se 
livrent  tous  les  combats  de  la  philosophie  et  de  la  métaphysique. 
Au  moment  donc  où  nous  présentons  une  conception  générale 
entièrement  diiïérente,  nous  devons  nous  attendre  à  voir  s'éle- 
ver contre  nous  toute  cette  science  morte,  soit  dans  sa  forme  pri- 
mitive, soit  dans  les  systèmes  partiels  et  contradictoires  auxquels 
sii  dispersion  a  donné  lieu.  Mais,  parmi  les  préventions  que  la 
formule  que  nous  venons  d'employer  est  de  nature  à  provoquer, 
il  en  est  une  que  nous  pouvons  regarder  comme  certaine,  c'est 
qu'avec  cette  formule,  on  aura  vu  se  reproduire  un  système 
plusieurs  fois  tenté  déjà,  mort  aussitôt  que  né,  et  dont  le  nom 
seul  aujourd'hui  équivaut  à  une  condamnation,  le  panthéisme. 
Quel  que  soit  le  sens  étymologique  de  ce  mot,  nous  le  repous- 
sons, attendu  que  son  acception,  sa  valeur  réelles,  se  trouvent 
déterminées  par  les  systèmes  mêmes  qui  ont  donné  lieu  à  sa 
création,  et  que  nous  ne  prétendons  reproduire  aucun  de  ces 
systèmes  qui  tous,  sans  exception,  nous  paraissent  très-inférieurs 
au  catholicisme,  au  delà  duquel  nous  prétendons  faire  un  pas, 
et  le  pas  le  plus  important  que  l'humanité  ait  fait  encore.  Au 
surplus,  peut-être  pourrions-nous  rapporter  à  cette  prévention 
première  toutes  les  objections  qu'il  nous  est  possible  de  prévoir. 
C'est  ainsi  que  l'on  pourra  penser  que  pour  nous,  ou  Dieu,  ou 
les  existences  individuelles,  ne  sont  que  des  abstractions  ;  qu'en 
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supposant  l'unité  absolue  de  l'existence,  nous  détruisons  la  li- 
berté de  l'homme,  et  que  de  ce  point  de  vue,  il  ne  nous  est  plus 
possible  de  concevoir  les  phénomènes  de  relation,  d'opposition, 
d'activité,  de  passivité,  de  cause  et  d'eflet,  sans  lesquels  pour- 
tant le  mouvement  et  la  vie  ne  sauraient  se  comprendre  dans 
l'univers  ou  dans  l'homme.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  objections, 
nous  pouvons  affirmer  que  les  difficultés  que  peut  présenter 
notre  conception  ne  sont  point  autres  que  celles  qui  se^sont  pré- 
sentées à  toutes  les  conceptions  religieuses,  à  tous  les  systèmes 
philosophiques, et  que  la  religion  a  toujours  résolues  d'une  manière 
salisfaisante  pour  la  conscience  humaine,  tandis  que  la  philoso- 
phie s'est  contentée,  en  quelque  sorte,  de  les  soulever  et  de  les 
agiter.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer  encore,  c'est  que  ces  dif- 
ficultés devront  trouver  dans  la  religion  de  l'avenir  une  solu- 
tion beaucoup  plus  large,  beaucoup  plus  salisfoisante,  que  celle 
que  leur  ont  donnée  toutes  les  religions  du  passé.  Nous  ne  pré  • 
tendons  pas  dire  assurément  qu'il  n'y  aura  plus  de  mystère  pour 
l'humanité  :  non,  sans  doute  ;  l'homme  est  un  être  fini;  pnv 
conséquent,  il  est  inévitable,  quel  que  soit  son  développement, 
qu'il  arrive  toujours  à  une  limite  oii  le  mystère  doit  commencer 
pour  lui  ;  mais  il  y  aura  cette  différence  entre  l'avenir  et  le  passé, 
que  le  mystère  ne  se  présentera  plus  à  lui  comme  une  pensée 
de  terreur,  et  qu'à  proprement  parler  il  ne  portera  plus  sur 
ses  destinées,  qui  lui  seront  infailliblement  révélées  par  ses  dé- 
sirs, par  ses  espérances,  mais  seulement  sur  la  manière  dont 
ces  destinées  peuvent  s'accomplir  dans  le  sein  de  Dieu,  hors'du 
cercle  où  lui-même  peut  en  être  directement  l'agent. 

Mais,  avant  de  répondre  aux  objections  que  nous  venons  de 
prévoir,  nous  avons  à  nous  prémunir  contre  une  prévention  plus 
générale,  qui  pourrait  se  présenter  comme  une  fin  de  non- 
recevoir  à  la  discussion  même  dans  laquelle  nous  annonçons  de- 
voir entrer  ;  nous  voulons  parler  de  celle  qui  s'attache  aujour- 
d'hui à  tous  les  débats  théologiques  ou  métaphysiques.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  assurément  que  cetle  prévention  s'est  élevée  ; 
une  longue  expérience  semble  avoir  prouvé  (jue  toutes  les  dis- 
eussions de  cette  nature  étaient  nécessairement  stériles,  et  ce 
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qu'il  faut  bien  reconnaître,  au  moins,  c'est  que  toutes  celles 
qui  se  sont  produiles  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  se  conti- 
nuent encore,  ont  pleinement  justifié  ce  jugement  ;  ce  qui  de- 
vait être,  car  toutes  ont  été  plus  ou  moins  étrangères,  dans  la 
pensée  qui  leur  a  donné  naissance  on  dans  la  fin  qu'elles  se  sont 
proposée,  à  la  destinée  sociale  de  l'homme.  Or  nous  n'hési- 
tons point  à  dire  que  tout  problème  théologique  ou  métaphysi- 
que^, qui  ne  prend  pas  son~point  de  départ  dans  une  vue  sociale 
ou  qui  ne  s'y  rattache  point,  manque  d'une  base  réelle,  et  que  ^ 
toute  solution  d'un  pareil  problème  qui  n'est  pas  susceptible 
d'une  application  sociale,  d'une  transformation  politique,,  est 
nécessairement  vaine.  Pour  nous  donc,  les  questions  Ihéologi- 
ques,  métaphysiques,  et  les  questions  sociales,  sont  identiques, 
et  ne  présentent^  à  proprement  parler,  que  deux  faces  différen- 
tes sous  lesquelles  peuvent  être  envisagés  des_ni^its  de_  même 
nature.  C'est  à  ce  titre  que  nous  repoussons  l'analogie  que  Ton 
pourrait  vouloir  établir  entre  les  discussions  auxquelles  nous 
allons  nous  livrer,  et  celles  qui  se  passent  autour  de  nous  ;  c'est 
à  ce  titre,  surtout,  que  nous  réclamons  votre  attention,  qu  au- 
trement nous  ne  nous  croirions  point  en  droit  de  fixer.  Incessam- 
ment, nous  allons  avoir  à  considérer  l'avenir  directement  sous 
le  rapport  politique  ;  mais  nous  devons  auparavant  nous  en  oc- 
cuper sous  le  rapport  religieux,  car  il  ne  faut  point  oublier  que\ 
louU)rdre  politiq^iie  est,  avant  tout,  un  ordre  religieux. 

Au  surplus,  messieurs,  si  nous  ne  nous  sommes  point  trom- 
pés sur  la  valeur  de  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  peut- 
être  pouvez-vous  déjà  apercevoir  quelques-unes  des  conséquen- 
ces que  notre  conception  sur  la  nature  de  Dieu  doit  avoir  sur  les 
destinées  futures  de  l'humanité;  il  en  est  une  surtout  qui  doit 
vous  frapper. 

Dans  notre  dernière  réunion,  nous  avons  dit  que  dans  tous 
les  temps  antérieurs  au  christianisme,  l'homme,  sous  des  for- 
mes diverses,  avait  toujours  conçu  l'univers  et  sa  propre  exis- 
tence comme  fivrés  à  l'action  de  deux  forces  contraires  et  co- 
éternelles,  le  bien  et  le  mal;  que  le  ouristiamsme,  en  modi- 
fiant profondément  cette  conception  primitive,  avait  pourtant 

35. 
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consacré  encore  le  dualisme,  Vantagonisme  qu'elle  exprimait, 
par  les  dogmes  de  la  chute  des  anges  et  de  celle  de  Yhomme, 
des  élus  et  des  réprouvés,  du  paradis  et  de  V enfer  ;  et  nous 
avons  montré  que,  dans  la  suite,  la  chair,  la  matière  était  de- 
venue en  quelque  sorte,  pour  les  chrétiens,  la  personniîîcàtion 
du  mal,  comme  Yesp'it  celle  àubim-  Or  il  est  évident  que, 
si  l'on  doit  reconnaître  aujourd'hui  que  la  chair,  que  la  ma- 
tière, n'est  comme  V esprit,  qu'un  des  aspects,  une  des  mani- 
festations de  l'ÊTRE  INFINI,  de  la  substance  universelle,  on  doit 
reconnaître  aussi  que  ce  dualisme  disparaît,  et  avec  lui  Vanta- 
gonisme qui  s'est  perpétué  jusqu'ici. 

Le  temps  est  venu  où  l'homme  doit  comprendre  que  toutes  . 
les  parties  de  son  existence,   comme  celles  de  l'existence  uni- 
verselle, sont  harmoniques  ;  que  toutes  sont  également  appe- 
lées au  progrès;  qu'en  se  développant  matériellement,  il  n'ac- 
complit pas  moins  une  œuvre  religieuse,  il  ne  se  rapproche 
pas  moins  de  Dieu  qu'en  se  développant  spirituellement  ;j^Q 
ces  deux  progrès  aujourd'hui  sont  inséparables  ;  que  l'un  ne 
peut  plus  s'o£érer^£ue  dans  la  j)roportion  de  l'autre,  et  que  l'un 
et  l'autre,  dans  leur  ecsemble,  dans  leur  combinaison,  ne  sont  / 
que  l'expression  du  progrès  de  l'amour  par  lequeLJ'homme  V 
tènd[^ans  cesse  à  se  rapprocher  de  Dieu,  de  l'amour  infini. 

La  conception^ûî rêhiMlïïëX^màtîere^^^^  la  faisant îentrer 
en  Dieu  lui-même,  ne  met  pas  seulement  l'homme  en  posses- 
sion d'une  existence  que  le  christianisme  lui  avait  déniée,  elle 
agrandit  encore  le  champ  de  son  amour  et  de  son  intelligence  : 
de  son  amour  puisqu'elle  ne  lui  laisse  plus  rien  à  redouter,  à 
haïr  ;  de  son  intelligence,  puisqu'en  l'appelant  à  connaître  Dieu, 
elle  l'appelle  à  tout  connaître. 

Le  mal,  comme  existence  positive,  ne  saurait  plus  désor- 
mais se  concevoir.  Ce  que  l'homme  jusqu'ici  îi  regardé  comme 
constituant  l'empire  du  rwai,  comprend,  à  chaque  phase  de 
son  développement,  ce  qui  a  excédé  ses  sympathies,  ce  qui  a 
échappé  aux  prévisions  de  son  intelligence,  ce  qui,  en  mena- 
çant sa  vie  ou  son  repos,  a  surpassé  ses  forces.  Or,  à  mesure 
qu'il  s'est  développé,  la  sphère  des  objets  qu'il  a  aimés,  des  faits 
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qu'il  a  compris,  et  qu'il  a  soumis  à  son  pouvoir,  s'est  con- 
stamment agrandie,  et  à  mesure  aussi  l'empire  du  mal  s'est  ré- 
tréci pour  lui  ;  ce  qui  est  assez  attesté  par  la  décroissance  que 
n'a  cessé  de  subir  l'importance  de  la  conception  du  mal  dans  les 
états  religieux  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour,  depuis  le 
moment  oii  le  culte  des  puissanœs  ennemies  se  montre  domi- 
nant, jusqu'à  celui  où  ce  culte,  dans  le  christianisme,  est  défi- 
nitivement renversé.  Si  l'homme  aujourd'hui  ne  peut  encore 
tout  EMBRASSER  par  SOU  AMOUR,  tout  Comprendre  par  sa  science, 
tout  soumettre  à  son  pouvoir,  il  sent  qu'il  est  appelé  à  aimer,  à 
savoir,  à  pouvoir  de  plus  en  plus.  De  ce  point  de  vue,  ce  qu'il 
a  regardé  jusqu'ici  comme  formant  le  domaine  du  mal,  ne  doit 
plus  se  présenter  à  lui  que  comme  la  carrière  ouverte  à  son  pro- 
grès, que  comme  la  distance  qui  sépare  le  point  oii  il  est  parvenu 
de  celui  qu'il  doit  atteindre. 

L'homme  n'a  point  à  lutter  dans  ce  monde  contre  une  puis- 
sance ennemie  ;  il  n'arrive  point  non  plus  à  la  vie  sous  le  poids 
d'une  iniquité  qu'il  doive  expier  par  la  douleur  ;  T homme  enfin 
n'estppint  déchu;  il  a  été  créé  perfectible  enrecevant  le  désir 
immniense  du  progrès  ^^J^^^S^^JJJ^!^^^!^^^  Taccomplir  ;  et 
depuis  le  jour  oii,  selon  la  tradition,  il  a  acquis  la  science  du 
bien  et  du  mal  (jour  de  sa  chute,  nous  dit-on,  mais  que  nous 
ne  saurions  concevoir  aujourd'hui  que  comme  celui  de  son  pre- 
mier progrès),  il  n'a  cessé  de  suivre  l'impulsion  de  sa  vocation 
DIVINE.  Sa  vie  sur  la  terre  n'est  donc  point,  comme  l'on  a  dit, 
une  vallée  de  misère,  un  temps  d'exil  et  d'expiation,  mais 
un  des  termes  de  la  carrière  illimitée  de  progrès,  de  gloire 
et  de  bonheur  qui  lui  a  été  ouverte.  Si  nous  n'avons  rien  à 
maudire  en  regardant  en  arriérée,  nous  n'avons  rien  non  plus 
à  T^r^lferTcar^^om  dit  Saint-Simon.  Vâge  d'or,  quune 

avriuiJ^tmdil^^]^^  j'"^fpi'ici  flf^n^i  le  pqssé^^stjlp/i}n.nf. 
nous. 
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reponse  a  quelques  objections  sur  le  dogme. 

Messieurs, 

Nous  avons  aujourd'hui  à  nous  livrer  à  des  dis<;ussions  ari- 
des ;  il  faut  nous  y  résoudre  ;  car,  avant  de  nous  servir  de  la 
formule  religieuse  que  nous  avons  produite,  avant  d'en  faiie 
la  base,  la  raison  des  vues  qui  nous  avons  à  vous  présenter 
sur  l'avenir  social  de  l'hnmanité,  nous  devons  essayer  de  dé- 
truire les  objections  qu'elle  a  dû  inévitablement  soulever,  et 
qu'il  nous  est  facile  de  prévoir,  puisque  ces  objections  ne  peu- 
vent être  que  celles  en  présence  desquelles  cette  formule  s'est 
établie. 

Déjà  dans  la  séance  précédente  nous  avons  entrepris  de  lui 
donner  une  première  justificiUion,  en  montrant  que  la  marche 
suivie  jusqu'à  ce  jour  par  l'humanité  dans  son  développement 
religieux  la  conduisait  inévitablement  à  la  conception  nouvelle 
que  nous  annonçons.  Cette  justiiicalion  est  insuffisante,  nous 
le  savons  ;  et  d'abord  elle  ne  peut  avoir  de  valeur  que  pour 
ceux  qui,  admettant  le  développement  progressif  de  l'humanité, 
reionnaissent  la  possibilité  de  trouver,  dans  les  pas  qu'elle  a 
faits,  l'indication  de  ceux  qu'elle  doit  faire.  Mais  pour  ceux-là 
même,  elle  peut  paraître  incomplète,  attendu  que  si  toute  pré- 
vision sur  les  destinées  de  l'espèce  humaine,  pour  être  juste, 
doit  trouver  sa  vérification  dans  les  tendances  manifestées  par 
l'enchaînement  des  faits  du  passé,  aucune  série  de  faits  histo- 
riques ne  peut  cependant  constituer  une  démonstration,  à  cet 
égard,  qu'autant  (pi'elle  a  pour  base  une  vue  sympathique  ou 
<prclle  parvient  i\  la  produire.  Or,  dans  les  termes  concis  où 
nous  avons  dû  présenter  la  formule  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
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ment,  il  est  impossible  qu'elle  ait  été  d'abord  bien  comprise,  il 
est  inévitable  même  qu'on  lui  ait  attribué  des  conséquences 
qu'elle  ne  comporte  pas,  une  tendance  que  nous  serions  les 
premiers  à  coridamner.  Et  d'abord  nous  nous  attacherons  à 
repousser  la  dénomination  de. panthéisme,  qui  sans  doute  lui 
aura  été  appliquée,  et  avec  cette  dénomination,  la  prévention 
(jui  s'y  attache  aujourd'hui. 

Assurément,  si  ce  mot  n'avait  d'autre  sens  que  celui  de  son 
étymologie,  nous  ne  verrions  aucune  raison  de  le  repousser  : 
et,  toutefois,  dans  ce  même  sens,  il  ne  saurait  nous  convenir, 
car  il  n'exprime  point  la  vie  ,  il  ne  présente  aucune  idée  de 
DESTINATION  pour  l'homme,  et  c'est  là.  surtout,  ce  que  doit  ex- 
primer le  nom  de  toute  conception  religieuse  ;  mais  il  y  a  plus, 
l'acception  de  ce  mot  est  aujourd'hui  fixée  par  les  systèmes 
qu'il  désigne  :  il  ne  peut  donc,  en  aucune  façon,  s'appliquer  à 
la  conception  que  nous  produisons,  car,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  ces  systèmes  *. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui,  seulement,  que  l'homme  est 
arrivé,  par  Saint-Simon,  à  sentir  l'unité  et  à  la  comprendre. 
Mais,  dans  presque  tous  les  temps,  nous  voyons  qu'il  a  eu  la  no- 
tion abstraite  de  l'unité,  notion  qui  a  toujours  été,  en  quelque 
sorte,  une  forme  de  son  esprit.  Les  systèmes  panthéisliques 
connus  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  l'expression,  la 
manifestation  de  cette  idée  abstraite^  de  celte  forme  de  l'intel- 
ligence humaine,  que  comme  des  tentatives  impuissantes  pour 
saisir  l'unité  qui  a  toujours  échappé  à  leurs  auteurs.  Parmi  les 


*  En  repoussant  avec  tant  d'insistance  la  dénomination  de  rASTUiâsME,  nous  no 
saurions  trop  répéter  que  notre  seul  but  est  de  prévenir  une  confusion  qui  serait  de 
nature  à  faire  prendre  le  change  sur  la  conception  nouvelle  que  nous  produisons, 
ou  à  empêcher  même  les  esprits  de  lui  donner  l'attention  qu'elle  réclame  pour  être 
comprise.  Uu  reste,  lorsque  cette  conception  aura  été  complètement  développée, 
et  que,  par  conséquent,  la  confusion  que  nous  devons  redouter  aujourd'hui  ne  sera 
plus  possible,  le  mot  panthéisme,  réduit  alors  à  son  acreption  étymologique,  pourra, 
sous  un  rapport,  lui  ê'.re  convenablement  appliqué.  A  ne  considérer,  en  effet,  que 
d'une  manière  abstraite  le  progrès  i.eligieux  de  l'homme  vers  I'unité,  et  en  y  fai- 
sant entrer  le  progrès  nouveau  que  nous  annonçons,  on  peut  dire,  avec  exactitude, 
que  les  termes  généraux  qu'il  comprend  sonlle  polgl  hé  isme,  le  monothéisme  et 
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conceptions  philosophiques  auxquelles  le  nom  de  panthéisme  a 
été  appliqué,  examinez  celles  qui  ont  pris  naissance  dans  les 
écoles  de  la  Grèce,  et  celles  môme  des  stoïciens,  encore  que 
ces  derniers  paraissent  avoir  eu  une  influence  plus  directe  sur 
la  vie  de  l'homme  et  sur  sa  destinée,  et  vous  verrez  que  Tunité, 
qu'elle  y  soit  rapportée  à  un  principe  matériel  ou  à  un  prin- 
cipe intellectuel,  n'y  est  jamais  présentée  que  comme  scb- 
bTA^cE,  comme  propriété,  mais  non  point  comme  activité,  non 
point  comme  exprimant  une  tendance,  une  volonté.  Xéno- 
PHANES  et  Parménide,  en  idéalisant  l'univers,  conçu  par  eux 
comme  une  unité  absolue  et  indivisible,  Zénon  de  Cittie  et 
ses  disciples  en  le  matérialisant,  laissent  également  son  aspect 
vivant,  c'est-à-dire,  en  définitive,  I'unité  réelle  en  dehors  de 
leurs  spéculations.  Le  système  moderne  de  Spinosa,  plus  com- 
plet, puisqu'il  présente  la  combinaison  de  Vidéalisme  et  du 
matérialisme  des  systèmes  antérieurs,  donne  lieu  pourtant  à  la 
même  observation.  Ce  métaphysicien  célèbre  établit  qu'il  n'y  av 
qu'une  substance;  que  celte  substance  est  infinie,  qu'elle  est 
tout  ce  qui  est,  qu'elle  est  Dieu.  Puis  il  lui  doime  pour  qua- 
lités la  pensée  infinie  et  Y  étendue  infinie.  Mais  il  ne  va  point 
au  delà  de  cette  dénomination  abstraite,  et  c'est  à  la  justifier 
dans  ces  termes  mêmes  qu'il  emploie  toutes  les  ressources  de 
sa  puissante  logique,  en  s'attachant  surtout  à  battre  en  ruines 
Vontologie  chrétienne.  Spinosa,  comme  ses  devanciers,  ne  con- 
çoit donc  encore  qu'un  tout  sans  volonté,  que  des  propriétés 
sans  activité,  et  sans  lien  même,  puisque,  bien  qu'il  prétende 
que  la  pensée  et  Yétendtie  infinies  ne  forment  qu'une  seule  et 
même  chose,  une  unité  indivisible  et  absolue,  il  ne  définit 
point  cette  unité,  ne  la  caractérise  pas,  et  affirme  même 
qu'elle  n'est  point  susceptible  d'être  déterminée,  d'être  quali- 
fiée autrement  que  comme  substance  primitive,  universelle  *. 


*  Il  la  nomme  Dieu,  il  est  vrai,  et  dans  son  système  Died  se  présente  comme  la 
seule  existence  réelle;  mais  il  ne  le  définit  point  autrement  que  comme  substance 
inlinic  universelle.  Les  idées  morales  qui  se  trouvent  exprimées  dans  les  ouvrages 
de  Spinosa  sont  étrangères  à  sa  conception  panihéiatique,  t[m  n'a  jamais  produit 
que  le  falalUime  daei  ceux  qui  l'ont  admise. 
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Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  tous  ces  systèmes,  comme  ou  le 
voit,  c'est  que  l'unité  qu'ils  établissent  n'est  qu'une  abstraction 
dépourvue  de  vie,  qu'ils  ne  peuvent  offrir,  par  conséquent,  au- 
cun ATTRAIT  SYMPATHIQUE  à  l'hommc,  lui  douner  aucune  révé- 
lation, et  qu'enfin  ils  le  laissent  isolé  au  milieu  du  monde  qu'ils 
prétendent  lui  expliquer.  Et  voilà  pourquoi  nous  disons  que 
tous  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  conceptions  religieuses 
qui,  tour  à  tour,  ont  régné  sur  l'humanité,  sans  en  excepter 
même  le  fétichisme;  car,  bien  que  dans  cette  conception 
l'homme  et  l'univers  ne  soient  sentis,  compris,  que  divisés, 
morcelés,  et  par  conséquent  d'une  manière  incomplète  et  gros- 
sière, c'est  la  VIE ,  c'est  la  volomé  pourtant  qui  y  sont  senties 
et  comprises;  aussi  a-t-elle  pu  lier  V homme  au  monde  exté- 
rieur, lui  révéler  une  destination  ,  lui  donner  une  loi,  et  l'a- 
cheminer ainsi  dans  la  voie  du  progrès.  En  examinant  attentive- 
ment les  conceptions  des  panthéistes ,  on  voit  que  le  problème 
qu'ils  se  sont  posé  est  bien  plutôt  celui  de  V identité  *,  qui  se 
rapporte  à  la  substance  ,  que  celui  de  Yîinité  qui  se  rapporte  à 
la  vie  :  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  bien  plus  frappés  de  la  néces- 
sité rationnelle  de  Vhomogénéité  des  parties  substantielles  de 
l'univers,  qu'entraînés  par  l'élan  sympathique  qui,  portant 
l'homme  à  étendre  sans  cesse  le  cercle  de  son  existence,  lui  a 
dévoilé  successivement  I'harmonie  des  manifestations  si  nom- 

*  «  L'être,  disait  Xékophanes,  est  un  ;  il  est  toujours  semblable  à  lui-même.  » 
(ÀRisTOTEdc  XÉsopii.,  cap.  IIL) 

«  L'existence  réelle  est  unique,  indivisible,  homogène  partout ,  délorniinée  par 
elle-même,  invariable,  bors  de  laquelle  il  n'y  a  rien,  est  parfaite  au  plus  baut 
point.  »  (Blhle,  sur  pAP.Mt^iDE.) 

«  La  substance  unique  et  inllnie  est  homogène  partout ',  elle  n'éprouve  ni  ac- 
croissements, ni  décroissements,ni  variations,  ni  sensations.  »  (Id.,  sur  Melis- 

SU8.) 

C'est  dans  la  pensée,  du  reste,  que  les  paniliéisles  de  la  première  école  d'Éléc 
plaçaient  cette  réalité  homogène,  et  voyaient  l'identiié  absolue  de  l'Être,  tandis  que 
les  physiciens  de  l'école  d'ionie  et  ceux  de  la  seconde  école  d'Elée  professèrent  un 
panthéisme  essentiellement  matérialiste.  Les  uns  furent  franchement  athées;  les 
autres,  en  petit  nombre,  n'admirent  la  notion  de  Dieu  que  comme  la  plus  haute  des 
abstractions,  et  ne  lui  accordèrent  que  des  attributs  négatifs.  Tennemann,  Bulile^ 
Degcrando,  et, avant  eux,  tous  les  aniiens  historiens  de  la  philosophie,  ont  fait 
celte  remarque  qu'ils  appliquent  spécialement  à  Xénophanes,  celui  de  tous  les  pan- 
théistes dont  le  système  semblait  pourtant  se  rapprocher  le  plus  du  déisme. 
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breuses,  si  variées  de  la  vie  universelle,  et  l'a  toujours  fait 
tendre,  de  plus  en  plus,  à  concevoir,  à  saisir  leur  fui  suprême. 
C'est  de  ce  point  de  vue,  surtout,  que  l'unité  doit  être  com- 
prise :  or  c'est  cette  dnité  vivante  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est 
restée  inconuue  à  l'humanité,  et  que  S.ukt-Simon  est  venu  lui 
révéler.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  caractériser 
les  systèmes  panthéistiques,  dans  le  but  de  montrer  que  nous 
ne  saurions  prétendre  à  les  faire  revivre  :  persomie  plus  que 
nous  n'est  convaincu  de  leur  impuissance,  de  leur  stérilité,  qui 
pourrait  nous  être  prouvée  par  ce  seul  fait,  que  les  plus  célè- 
bres d'entre  eux  n'ont  jamais  eu  pour  résultat  positif  que  le 
fatalisme^  lorsqu'ils  ne  sont  pas  venus  se  perdre  dans  le  scep- 
ticisme *.  Et  cependant  ces  efforts,  réduits  à  leur  valeur  réelle, 
léclament  une  justification  qui  leur  est  due  à  un  double  titre, 
et  comme  exprimant  la  tendance  de  l'homme  à  chercher  l'u- 
nilé,  et  plus  directement  encore ,  comme  ayant  eu  pour  résul- 
tat de  prouver,  autant  qu'il  était  possible  de  le  faire  par  la  seule 
voie  rationnelle,  que  rieu  ne  pouvait  exister  en  dehors  de  Dieo, 
puisque,  par  défmition  même.  Dieu  serait  anéanti  par  une  pa- 
reille existence. 

Nous  allons  maintenant  répondre  succinctement  aux  objec- 
tions directes  que  la  formule  que  nous  avons  présentée  est 
aujourd'hui  de  nature  à  soulever,  attendu  les  préoccupatious 
auxquelles  sont  livrés  les  esprits,  et  les  formes  que  leur  a  im- 
jx>sées  la  conception  religieuse  qui  vient  de  fiuir. 

Toutes  ces  objections  pourraient  peut-être  se  rapporter  à  une 
seule  difficulté,  celle  de  comprendre  la  pluralité  dans  VtiniU'; 
nous  les  examinerons  pourtant  dans  les  termes  divers  où  elles 
peuvent  se  produire. 

i'^SïV  esprit  et  la  matière  ne  sont  que  de  pures  abstractions, 
que  des  aspects  de  l'existence  universelle;  si  l'univers  est  un, 
et  s'il  est  Diec,  les  idées  d'activité  et  de  ])assivité,  de  cause  et 


'  I.o  falalisinodiit  c^tro  cl  fut  en  effet  la  conséquence  à  hiquclle  arrivèrent  les 
panihéisies  (les  écoles  nialérialislcs;  ce  fut  dans  l'abîme  du  doute  que  vinrent  se 
perdre  les  panthéistes  des  écoles  idéalistiques.  Voyez  Cicéron,  Sextus  Empiricus, 
Bayle,  etc.,  sur  Xénophanes,  Zétwn  d'Elàe^  etc. 
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d'effet,  ne  sont  que  des  illusions.  Et  cependant  ces  idées  sont 
primordiales  ;  ce  n'est  qu'à  leur  aide  que  nous  pouvons  conce- 
voir la  production  des  phénomènes  et  leur  enchaînement,  le 
mouvement  et  la  vie.  Elles  repoussent  donc*  invinciblement 
celle  de  l'identité,  de  l'unité  absolue  qui  suppose  nécessaire- 
ment rimmobilité. 

Nous  répondons  :  Aucune  substance  ne  saurait  exister  en 
dehors  de  la  substance  divine  ;  aucune  vie  ne  saurait  se  mani- 
fester hors  du  sein  de  Dieu  ,  car  alors,  à  proprement  parler,  il 
n'y  aurait  plus  de  Dieu.  Les  entités  d'esprit  et  de  matière  con- 
sidérées, l'une  comme  principe  actif,  l'autre  comme  principe 
passif,  l'une  comme  caiisef  l'autre  comme  effet,  l'une  enfin 
comme  étant  Dieu,  l'autre  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  ne  peuvent 
plus  se  concevoir  ;  car,  soit  que  l'on  admette  que  la  matière  ait 
été  créée  par  Dieu,  en  dehors  de  lui,  soit  qu'on  suppose  qu'elle 
ait  existé  éternellement  hors  de  son  sein,  on  doit  reconnaître 
que  Djeu  ne  remplit  pas  Y  immensité,  et  que  sa  jndssance  par 
conséquent,  quelque  grande  qu'on  l'imagine,  est  limitée,  con- 
ditionnelle. En  d'aulres  termes,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
hypothèses,  on  anéantit  Dieu,  qui  ne  peut  se  concevoir  sans 
l'mFiKiTÉ  et  la  toute-puissance.  Au  point  de  développement  où 
sont  parvenues  la  sympathie  et  la  science  humaine,  la  dualité, 
telle  qu'on  l'a  entendue  jusqu'ici,  telle  qu'on  l'a  crue  néces- 
saire pour  comprendre  Dieu,  pour  s'expliquer  sa  puissance,  ne 
saurait  plus  être  admise  sans  avoir  pour  conséquence  néces- 
saire l'athéisme.  Cependant  deux  révélations  irrésistibles  nous 
sont  aujourd'hui  également  et  simultanément  données,  celle  de 
Videntité,  de  Yunité  absolues,  et  celle  de  la  diversité,  de  la 
jjluraîité;  c'e<,l  ainsi  que  l'humanité  distingue  avec  certitude 
son  existence  particulière,  finie,  de  l'existence  universelle,  in- 
fime ,  et  que,  dans  l'ordre  fini  même,  chaque  homme  établit 
une  distinclion  de  même  nature  entre  lui  et  ses  semblables, 
entre  son  espèce  et  d'autres  espèces,  organiques  ou  inorgani- 
ques, entre  tous  les  phénomènes  enfin  que  présentent  la  rela- 
tion, le  contact  de  toutes  ces  existences  diverses,  de  toutes  les 
individuaUtés  qu'elles  renferment.   De  ce  point  de  vue  on  re- 
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trouve  donc,  non-seulement  la  dualité,  le  fini  et  Tinfini  *, 
riiomme  et  Tuniveis  ou  Dieu  ,  mais  encore  une  multiplicité 
sans  limites  dans  le  sein  de  laquelle  se  passent  ces  alternatives 
d'activité  et  de  passivité,  de  causes  et  d'effets  qui  nous  frap- 
pent de  toutes  parts.  Maintenant,  comment  Xiinité  et  la  jo/nm- 
/î?e  peuvent-elles  se  concilier?  Voilà  le  mystère,  mais  comme 
les  deux  termes  d'où  ressort  ce  mystère  sont  également  in- 
contestables pour  l'homme,  il  doit  prononcer  sans  hésiter 
que  c'est  ainsi  que  se  passe  le  phénomène  de  la  vie  univer- 
selle, que  c'est  ainsi  que  l'unité  se  témoigne,  que  Dieu  se  ma- 
nifeste. 

2°  Si  tout  est  Dieu,  si  toutes  les  activités  individuelles  ne  sont 
que  des  modes  de  l'existence  divine,  il  n'y  a  plus  de  liberté 
pour  l'homme,  par  conséquent  plus  de  moralité  ^owy  ses  actes. 

D'abord  nous  ferons  remarquer  que  cette  difficulté,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  n  est  point  particulière  à  notre  conception; 
qu'elle  s'est  présentée  à  tous  les  dogmes  religieux,  à  tous  les 
systèmes  philosophiques,  et  que  sous  les  noms  de  liberté  et  de 
fatalité,  de  grâce  et  de  libre  arbitre,  elle  n'a  cessé  jusqu'à  ce 
jour  d'occuper  les  esprits,  sans  avoir  pu  obtenir  encore  de  solu- 
tion rationnelle,  c'est-à-dire,  sans  qu'on  ait  pu  parvenir  à  con- 
cilier la  toute-puissance  et  la  prescience  que  l'on  a  dû  néces- 
sairement attribuer  à  Dieu,  quelle  que  fût  la  manière  d'ailleurs 
dont  on  le  conçût,  avec  la  spontanéité  de  Thomme,  et  les  per- 
turbations qu'elle  paraissait  devoir  produire.  Ici  encore  nous 
pourrions  nous  borner  à  diie  que  deux  révélations  également 
certaines  nous  sont  doimées  ;  d'une  part  la  toute-puissance,  la 
toute  science  de  Dieu,  ou  autrement  I'harmonie  nécessaire  de 
toutes  les  manifestations  de  l'existence  universelle,  et  de  l'au- 
Irc,  la  spontanéité,  la  liberté  de  I'homme,  en  ajoutant  (pie  la 
CONCIMATION  de  ces  di3iix  révélations  incontestables  est  un  mys- 
tère que  la  foi  doit  combler,  comme  elle  l'a  toujours  fiiit  aux 

*  La  réponse  à  rolto  oltjociion  chrâlicnne porte  encore  «llc-môme l'empreinte  du 
christ ianistne. Le  cliréiicn  (juiconçoit  quelque  chose  en  (Itliorsdu  Diiu  pur  esprit 
peut  faire  ce  dualisme  :  I'/h/'"'  t'I  '<'  /'"'■  l'our  'c  saint-siinonien  Dieu  étant  tout  ce 
qui  est,  ce  dualisme  loijiqnr  n'existe  dans  le  sein  de  l'infini  qu'entre  les  deux  faces 
du  fini,  le  moi  cl  le  non-moi.  iVoir  à  la  lin  du  volume,  note  2.) 
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époques  religieuses.  Mais  nous  présenterons  en  outre  une  con- 
sidération, qui  jusqu'ici  est  restée  inaperçue,  et  qui  est  de  na- 
ture à  donner  un  caractère  tout  nouveau  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Aux  époques  critiques  ou  irréligieuses,  l'homme  ne  se 
CONÇOIT  plus  de  DESTINATION  ;  aucun  attrait  sympathique  ne  le 
porte  vers  l'avenir,  et  cependant  il  se  sent  emporté  par  un 
mouvement  irrésistible  vers  une  fin  qu'il  ignore  et  qui  ne  lui 
cause  que  de  l'effroi.  Cette  force  qui  l'entraîne  malgré  lui,  il 
l'appelle  fatalité  et  il  la  maudit  ;  alors  il  est  passif,  car  c'est 
sans  sa  participation  que  s'accomplit  le  mouvement  auquel  il 
cède;  il  est  esclave,  car  il  se  sent  opprimé.  Aux  époques  orga- 
niques ou  RELIGIEUSES,  l'iiommc  se  CONÇOIT  une  destination  et 
il  I'aime.  De  toute  part  il  se  sent  porté  vers  le  but  qu'il  désire  ; 
cette  force  qui  le  dirige,  il  l'appelle  Providence  et  il  l'adore. 
Alors  il  est  actif,  car  il  concourt  de  toute  sa  puissance  à  l'ac- 
complissement de  sa  destinée;  alors  il  se  sent  libre,  car  ce  qu'il 
fait  dans  ce  but  est  ce  qu'il  aime  le  plus.  Partant  des  diffé- 
rences que  présentent  ces  deux  natures  de  situation  par  lesquel- 
les jusqu'ici  rhumanité  a  alternativement  passé,  nous  pouvons 
appliquer  à  la  liberté  morale  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment de  la  liberté  poHlique,  qui  n'en  est  après  tout  qu'un  as- 
pect, savoir  :  que  cette  liberté  pour  l'homme  consiste  à  aimer 
ce  qu'il  doit  îaire,  et  peut-être  cette  vue  bien  comprise  fera- 
t-elle  disparaître  le  mystère  qui  jusqu'à  ce  jour  est  resté  au 
fond  de  la  question  qui  vient  de  nous  occuper. 

5°  Si  tout  est  en  Dieu,  si  tout  est  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  créa- 
tion ;  or,  avec  la  relation  de  créature  à  créateur,  disparaît  l'exis- 
tence religieuse  de  l'homme  qui  ne  se  fonde  que  sur  cette  re- 
lation. 

Le  mot  de  création,  sans  doute,  ne  doit  plus  être  compris 
comme  il  l'a  été  dans  le  passé,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  plus 
s'entendre  dans  le  sens  de  production  de  substance  ou  d'exis- 
tence en  dehors  de  Dieu  ;  mais  l'idée  de  création  n'est  point 
anéantie,  seulement  elle  se  transforme.  L'humanité,  en  tant 
qu'humanité,  a  eu  un  commencement,  elle  a  été  manifestée 
dans  le  temps,  et  ce  qui  le  prouve  invinciblement,  c'est  qu'elle 


434  RÉPONSE  A  QUELQUES 

se  développe,  qu'elle  se  perfectionne  ;  en  ce  sens,  il  est  vrai  de 
dire  que  riuimanité  a  été  ax^ée  ;  la  relation  exprimée  par  les 
mots  de  créature  et  de  créateur  subsiste  donc  toujours  en  ce 
qu'elle  a  d'important.  En  définitive,  il  y  a  toujours  l'homme  et 
Dieu,  termes  dans  lesquels  pourrait  se  reproduire  l'objection  à 
laquelle  nous  répondons.  L'homme  sans  doute  est  en  Dieu,  il 
est  Dieu  lui-même  dans  l'ordre  fini,  mais  il  n'est  point  Dieu 
tout  entier,  il  n'est  pas  TÊtre  infini.  11  est  l'agent  de  sa  con- 
servation et  de  son  perfectionnement,  mais  l'organisation  en  vertu 
de  laquelle  il  agit,  il  ne  se  l'est  pas  donnée  ;  il  modifie,  il  per- 
fectionue  le  milieu  dans  lequel  il  vit;  mais  ce  milieu,  il  l'a  reçu, 
et  l'ordre  général  d'oii  dépend  le  maintien  des  lois  qui  consti- 
tuent les  conditions  {)rcmières  de  son  existence  échappe  à  sa 
puissance.  De  toutes  parts,  au  centre  comme  à  la  circonférence, 
se  révèlent  donc  à  lui  un  AMOUR,  une  sagesse,  une  force,  su- 
périeurs à  son  AMOUR,  à  sa  sagesse^  à  sa  force,  et  qui  sont  l'Etre 
INFINI,  la  PROVIDENCE,  DIEU.      - 

■\°  S'il  n'y  a  qu'une  substance,  si  cette  substance  est  Dieu, 
il  s'ensuit  que  les  objets  qui  nous'  inspirent  le  plus  de  dégoût 
sont  des  parties  de  Dieu,  appartiennent  à  son  essence. 

La  réponse  à  cette  objection  est  facile  :  il  est  évident  que 
l'homme,  étant  un  être  fini,  ne  peut  s'assimiler  tous  les  modes 
de  la  substance;  que  ces  modes  divers  ne  peuvent  avoir,  à  ses 
yeux,  la  même  valeur,  car,  autrement,  il  serait  Dieu,  il  serait 
I'Être  infini.  C'est  ainsi  que,  bien  que  l'idée  dn  mal  doive  être 
transformée  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  il  y  aura 
toujours  du  mal  pour  l'homme.  Et  cependant  le  mal  n'a  point 
d'existence  positive  dans  l'univers  :  au  point  de  vue  de  l'infini 
tout  est  bien,  tout  est  bon,  car  tout  est  un. 

Une  dernière  objection  moins  directe,  mais  qui  pourtant  sup- 
pose toutes  les  autres,  peut  encore  se  présenter  :  tout  en  recon- 
naissant la  nécessité  de  réhabiliter  r existence  pkysiqiLe  de 
l'homme,  et  en  convenant  de  l'obstacle  que  le  dogme  chrétien 
présente  à  cet  égard,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  arriver  à  ce  résultat,  de  faire  rentrer  la  matière  en  Dieu, 
de  la  confondre  dans  son  essence  ;  qu'il  suffit  de  la  relever  de 
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tanathème  dont  le  christianisme  l'a  frappée,  ce  que  Ton  peut 
faire  en  la  concevant  comme  ayant  été  créée  par  Dieu  pour  sa 
gloire,  et  comme  un  moyen  de  bonheur,  de  perfectionnement 
et  de  salut  pour  Thumanité.  Mais,  indépendamment  de  l'impos- 
sibilité de  concevoir  la  matière  en  dehors  de  Dieu,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  ;  indépendamment  de  ce  que  le  dogme 
que  nous  professons  n'intéresse  pas  seulement  l'existence  physi- 
que de  l'homme,  mais  encore  son  existence  morale  et  intel- 
lectuelle, il  est  évident  que  l'on  ne  déterminerait  point  ainsi  la 
réhabilitation  qu'on  se  proposerait  :  que,  la  matière  restant 
en  dehors  de  Dieu,  et  Dieu  étant  esprit,  l'homme  \i\3inimaté- 
riellement,  c'est-à-dire  se  livrant  aux  travaux  de  l'ordre  maté- 
riel, ou  se  proposant  particulièrement  les  biens  de  cet  ordre, 
serait  plus  loin  de  Dieu  que  l'homme  vivant  spirituellement, 
c'est-à-dire  se  livrant  aux  travaux  de  V intelligence,  et  plaçant 
principalement  dans  leurs  conquêtes  le  but  de  son  ambition  ; 
que  la  conséquence  nécessaire  de  cette  différence,  qui  serait 
alors  inévitablement  établie,  serait  la  continuité  de  la  révolte  de 
la  chair  contre  Y  esprit,  et  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
le  rétablissement  de  Vesclavage  pour  Yindustrie.  En  montrant 
plus  tard  quelle  doit  être  la  place  de  cette  partie  de  l'activité 
humaine  dans  l'ordre  social  qui  se  prépare,  nous  achèverons  de 
prouver  l'insuffisance  de  la  conception  bâtarde  que  nous  exa- 
minons, et  par  laquelle  on  prétendrait  la  réhabiliter. 

Nous  sommes  loin  sans  doute  d'avoir  examiné,  sous  toutes 
les  formes  qu'elles  peuvent  revêtir,  les  objections  que  notre 
conception  religieuse  est  de  nature  à  soulever  dans  son  expres- 
sion dogmatique  ;  nous  nous  sommes  attachés  aux  principales, 
et  bien  que  nous  n'ayons  point  donné  à  nos  réponses  tout  le  dé- 
veloppement dont  elles  pourraient  être  susceptibles,  nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  la  conceptio.n  nou- 
velle n  anéantit  aucune  des  notions  essentielles  à  toute  reli- 
gion ;  que  seulement  elle  \qs  transforme  ;  qu'elle  n'attaque  et 
ne  détruit  que  la  notion  de  Y  antagonisme,  et  que  sous  ce  rap- 
port elle  est  plus  large,  plus  profonde,  plus  religieuse  enfin 
qu'aucune  des  conceptions  du  passé. 
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NEUVIEME  SÉANCE 

TRADlJCTJOiN     DD    DOGME    TRINAIRE    DANS    l'oHDRE 
SOCIAL. 

RELIGION,   SCIENCE,   INDUSTRIE. 

Messieurs, 

Après  avoir  établi  dogmatiquement,  au  commencement  de 
cette  exposition,  que  tout  état  organique  des  sociétés  était  tou- 
jours la  conséquence,  la  représentation  d'une  conception  reli- 
gieuse, nous  avons  entrepris  de  justifier  cette  proposition  par 
Texamen  des  faits  du  passé.  Faisant  particulièrement  un  retour 
sur  la  dernière  époque  organique,  celle  que  comprend  le  moyen 
âge,  nous  avons  montré  que  sa  supériorité  sur  les  époques  anté- 
rieures, ainsi  que  les  imperfections  que  l'on  pouvait  lui  recon- 
naître aujourd'hui,  dérivaient  d'une  même  source,  et  n'étaient 
que  le  reflet  de  la  supériorité  et  des  imperfections  de  son  dogme 
religieux.  Examinant  attentivement  les  lacunes  qu'elle  a  laissées 
dans  la  vie  individuelle  ou  dans  Tordre  social,  nous  nous  som- 
mes attachés  à  en  signaler  l'étendue,  à  montrer  leur  conformité 
avec  la  nature  du  dogme  chrétien,  afin  de  préparer  ainsi  fin- 
telligence  du  dogme  nouveau,  et  de  faire  pressentir  le  progrès 
qu'il  doit  présenter.  Ce  dogme,  enfin,  nous  l'avons  produit  dans 
une  formule  que  nous  avons  jugée  la  plus  propre  à  faire  ressor- 
tir-le  caractère  qui  le  sépare  du  dogme  qui  l'a  précédé.  Au- 
jourd'hui nous  allons  quitter  le  terrain  de  la  religion  pou»-  nous 
placer  sur  celui  de  la  politique,  c'est-à-dire  que  nous  allons 
entreprendre  de  montrer  quelle  doit  être  1' application  sociale 
de  la  CONCEPTION  religieuse  que  nous  avons  exposée,  quelle  est 
la  transformation  qu'elle  doit  subir  de  ce  point  de  vue. 

Et  cependant,  à  peine  avons-nous  fait  les  premiers  pas  sur 
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le  terrain  que  nous  quittons,  des  questions  de  la  plus  haute  im- 
portance, que  nous  n'avons  pas  môme  encore  posées  devant 
vous,  naissent  en  foule  de  celles  qui  nous  ont  occupés  et  que 
nous  avons  résolues.  Notre  intention,  en  sortant  de  la  sphère  à 
laquelle  elles  appartiennent  plus  particulièrement,  dans  les  ter- 
mes, au  moins,  oui  elles  peuvent  se  présenter  à  vos  esprits,  n'est 
point  de  les  éluder,  de  les  passer  sous  silence,  mais  au  contraire 
de  les  introduire  d'une  manière  plus  précise,  de  leur  donner  une 
base  plus  large,  plus  solide,  de  préparer  plus  sûrement  et  de 
réunir  en  plus  grand  nombre  les  éléments  de  leur  solution.  La 
RELIGION  et  la  POLiTiQDE,  avous-uous  dit  plusieurs  fois  déjà,  ne 
sont  pour  l'homme  que  deux  faces  différentes  d'un  même  fait, 
l'unité  de  son  existence  ;  ce  qui  dans  toute  sa  rigueur  est  vrai, 
surtout  pour  la  religion  et  la  politique  de  l'avenir.  Les  questions 
religieuses  et  les  questions  politiques  doivent  donc  s'éclairer,  se 
préciser  les  unes  par  les  autres.  C'est  dans  le  but  de  montrer 
la  relation  du  dogme  nouveau  avec  la  destinée  sociale  de  l'homme, 
et  d'en  faire  apercevoir  ainsi  la  portée  et  comprendre  la  néces- 
sité, que  nous  allons  nous  occuper  de  Tinstitution  politique  de 
l'avenir.  Les  considérations  nouvelles  auxquelles  nous  allons 
nous  livrer  nous  ramèneront  naturellement  à  celles  dont  nous 
paraissons  nous  éloigner  en  ce  moment,  et  désormais  ce  sera 
en  passant  alternativement  des  unes  aux  autres,  que  nous  con- 
tinuerons l'exposition  commencée,  encore  que  celles  qui  se  rat- 
tachent à  la  politique,  envisagée  dans  ses  généralités,  devront 
nous  occuper  plus  spécialement. 

Et  d'abord  nous  nous  attacherons  à  déterminer  la  nature  et 
l'étendue  du  terrain  sur  lequel  nous  allons  nous  placer. 

Aujourd'hui,  dans  les  sociétés  européennes  les  plus  avancées, 
on  ne  comprend  guère  sous  le  titre  de  politique  que  la  détermina- 
tion théorique,  ou  bien  encore  la  pratique  de  quelques  formes  gou- 
vernementales, dont  l'action  est  généralement  considérée  comme 
devant  se  réduire  à  un  résultat  à  peu  près  négatif,  celui  d'empêcher 
les  attentats  violents  envers  les  personnes  ou  les  propriétés.  Le 
grand  objet,  l'objet  avoué  de  la  science  politique  moderne  est  de 
trouver  les  combinaisons  les  plus  piopres  à  resserrer  dans  cette 
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limite  l'action  des  gouvernements.  11  semble  même,  en  observant 
la  marche  que  cette  science  a  suivie,  que  le  dernier  terme  de  per- 
fection que  conçoivent  les  hommes  qui  la  cultivent,  sans  qu'ils 
paraissent  espérer  pourtant  que  ce  lerme  puisse  être  jamais  at- 
teint, serait  celui  oii  tout  pouvoir  public  serait  anéanti.  Un  écono- 
miste de  nos  jours  compare  les  gouvernements  à  un  ulcère  :  il  ne 
croit  pas  possible,  il  est  vrai,  que  le  corps  social,  qui  est  affecté  de 
cette  plaie,  puisse  jamais  parvenir  complètement  à  s'en  guérir, 
mais  il  pense  qu'on  peut  la  réduire,  et  qu'on  doit  s'y  appliquer 
sans  cesse.  Cette  vue,  sans  être  toujours  exprimée  dans  des 
termes  aussi  nets,  forme  pourtant  aujourd'hui  la  base  de  toutes 
les  théories  politiques  qui  sont  en  possession  de  la  faveur  popu- 
laire. Celle  que  nous  adoptons  est  entièrement  différente.  Pour 
nous,  le  SYSTÈME  POLITIQUE  cmbrassc  Tordre  social  tout  entier  : 
il  comprend  la  détermination  du  but  d'activité  de  la  société, 
celle  des  effoî'ts  nécessaires  pour  l'atteindre;  la  direction  à 
donner  à  ces  efforts,  soit  dans  leur  division,  soit  dans  leur 
co7nbinaison ;  le  règlemeint  de  tous  les  actes  collectifs  ou  indi- 
viduels: celui  enfin  de  toutes  les  relations  des  hommes  entre 
eux,  depuis  les  plus  générales  iusqu  aux.  y>^\is  particulières . 
Bien  loin  donc  d'admettre  que  l'on  doive  se  proposer  de  réduire 
toujours  de  plus  en  plus  l'action  directrice,  dans  le  sein  des 
sociétés,  nous  pensons  qu'elle  doit  s'étendre  à  tout,  et  qu'elle 
doit  être  toujours  présente;  car,  pour  nous,  toute  société  véri- 
table est  une  hiérarchie.  Nous  croyons  que  plus  la  hiérarchie 
sociale  est  complète,  que  plus  elle  est  puissante,  et  plus  aussi 
alors  il  y  a  société  ;  que  là  oi\  il  n'y  a  pas  de  hiérarchie,  il  n'y 
a  pas  de  société^  mais  seulement  une  agrégation  d'individus, 
qui,  dans  cette  situation,  ne  peuvent  parvenir  à  maintenir  quel- 
que ordre  dans  leurs  rapports  que  grâce  aux  traditions  d'une 
ancienne  hiérarchie,  aux  habitudes  contractées  sous  son  empire. 
Si  nous  considérons  enfin  la  marche  que  les  sociétés  humaines 
ont  suivie  jusqu'à  ce  jour,  nous  voyons  que  Tordre  hiérarchi- 
que qu'elles  présenlent  (encoïc  que  dans  la  suite  des  temps  il 
ait  changé  de  base)  e^t  toujours  ticvcnu  plus  étendu,  et  plus 
précis,  plus  intime,  et  que  ce  progrès  a  été  l'expression  et  la 
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condition  de  tous  les  autres.  Cette  manière  d'envisager  la  société, 
sa  constitution  politique,  est  trop  éloignée  de  l'opinion  généra- 
lement répandue  aujourd'hui,  elle  est  en  opposition  trop  directe 
avec  les  sentiments  de  ceux  que  nous  voudrions  surtout  amener 
à  nous,  car  ceux-là  forment  Vimmense  majorité,  pour  que 
nous  n'entreprenions  pas  de  la  justifier,  même  dans  les  termes 
généraux  et  abstraits  où  nous  venons  de  renoncer. 

Nous  avons  soiLvent  répété  que  l'humanité  avait  jusqu'ici 
passé  alternativement  par  deux  natures  d' époques,  les  unes  or- 
ijaniqiies,  les  autres  critiqués.  Cette  distinction,  si  importante 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'en  appeler  au  passé,  d'y  rattacher 
l'avenir,  nous  donnera  le  moyen,  comme  elle  l'a  fait  déjà  dans 
plus  d'une  occasion,  de  faire  comprendre  notre  pensée. 

Aux  époques  organiques,  une  coiNCeption  religieuse  révèle 
à  l'humanité  une  destination  dont  l'accomplissement  devient 
l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents.  Les  hommes  qui  aisient  \o 
plus  cette  destination,  qui  sont  les  plus  capables  d'y  conduire 
leurs  semblables,  deviennent  naturellement  les  chefs  de  la  so- 
ciété ;  pour  prendre  cette  position,  il  leur  suffit  de  parler  ou 
d'agir,  et  dès  lors  toutes  les  voix,  tous  les  efforts  viennent  peu  à 
peu  s'unir  sympathiquement  à  leurs  voix,  à  leurs  efforts.  Chacun 
vient  alors  prendre  rang  après  eux,  dans  l'ordre  de  son  amour 
pour  la  DESTiNATiOiN  COMMUNE,  de  sa  capacité  pour  l'atteindre, 
et  c'est  ainsi,  quelles  que  soient  les  vicissitudes  qui  accompa- 
gnent les  transformations  sociales,  et  qui  sont  de  nature  à  obs- 
curcir ce  fait,  que  se  constituent  à  la  fois  la  société  et  la  hié- 
rarchie. A  ces  époques,  VaiUorité  et  Yobéissance  sont  égale- 
ment nobles,  également  saintes;  car  toutes  deux  se  présentent 
comme  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux.  L'une  et  l'au- 
tre sont  faciles,  car  l'amour  est  le  lien  principal  qui  unit  le 
supérieur  à  Yinférieur.  La  volonté  du  premier  ne  saurait  êlre 
oppressive,  car  il  est  de  sa  nature,  dès  qu'elle  se  révèle,  de  dé- 
terminer des  volontés  harmoniques;  la  soumission  du  second 
ne  saurait  être  contrainte  ou  servile,  puisque  ce  qu'il  ûût  est  ce 
qu'il  aime,  et  ce  que  lui  a  appris  à  aimer  celui  auquel  il  obéit. 
Mais  tous  les  états  organiques  du  passé  ont  été  provisoires;  le 
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temps  est  venu  pour  chacun  d'eux  où  la  conception  religieuse 
qui  l'avait  déterminé  s'est  trouvée  épuisée,  et  oîi  la  destination 
qu'elle  avait  révélée  s'est  trouvée  atteinte,  autant  qu'elle  pouvait 
l'être.  La  société  alors  devient  sans  objet  et  la  hiérarchie 
sans  base ,  sans  justification  ;  et  soit  que  les  dépositaires  du 
pouvoir  persistent  à  vouloir  entraîner  la  société  vers  un  but  qui 
lui  est  antipathique,  soit  qu'ils  fassent  servir  leur  position  à  la 
satisfaction  d'intérêts  égoïstes,  leur  action  devient  également 
oppressive  :  les  efforts  de  tous  tendent  alors  à  l'anéantir,  et 
comme  jusqu'ici  l'humanité  a  senti  le  vice  de  l'état  social  qu'elle 
avait  accompli,  avant  de  se  concevoir  une  destinée  nouvelle,  ce 
n'est  pas  seulement  à  la  hiérarchie,  au  pouvoir,  à  la  règle,  qui 
compriment  son  essor,  qu'elle  veut  se  soustraire,  mais  à  toute 
règle,  à  tout  pouvoir,  à  toute  hiérarchie.  C'est  seulement  à 
ces  époques,  que  nous  appelons  critiques,  que  l'on  peut  voir 
se  produire,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  les  théories  po- 
litiques dont  nous  parlions  à  l'instant,  et  que,  dans  la  sphère 
étroite  des  circonstances  oii  elles  naissent,  ces  théories  peuvent 
trouver  une  justification.  Or,  messieurs,  depuis  trois  siècles  les 
sociétés  européennes  se  trouvent  dans  une  époque  critique.... 
Lors  donc  que  nous  disons  qu'une  hiérarchie  profonde  doit  se 
former,  qu'une  autorité  puissante  doit  s'élever,  c'est  que  nous 
pensons  qu'une  religion  nouvelle  est  venue  révéler  aux  hom- 
mes une  DESTINÉE  NOUVELLE,  ct  Icuf  assurcr  pour  l'avenir  une 
autorité  fondée  sur  I'amour,  une  obéissance  pleine  de  dévoue- 
ment. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  époques  organiques  du  passé 
pourrait  être  de  nature  à  déterminer  des  préoccupations  fâ- 
cheuses, en  faisant  croire  à  la  reproduction  de  faits  qui,  à  juste 
titre,  nous  sont  devenus  antipathiques.  Bien  que  la  suite  de 
notre  exposition  doive  à  cet  égard  dissiper  pleinement  tous  les 
doutes,  nous  pouvons  toutefois,  dès  à  présent  et  par  anticipa- 
tion, entreprendre  de  rassurer,  les  esprits.  L'analogie  entre 
l'époque  organique  qui  se  prépare  et  celles  qui  ont  précédé  ne 
saurait  exister  que  dans  les  termes  les  plus  généraux  de  l'abs- 
traction, hors  de  ces  termes  tout  diffère.  Et  .d'abord  dans  le 
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passé  on  trouve  toujours  une  classe  nombreuse,  la  plus  nom- 
breuse, qui  est  en  dehors  de  la  société,  et  qui  est  exploitée  par 
elle.  Ce  que  nous  avons  dit  de  I'amour,  comme  formant  la  base 
de  toute  hiérarchie,  ne  doit  donc  s'appliquer,  pour  le  passé, 
qu'aux  rapports  des  hommes  qui  alors  sont  véritablement  asso- 
ciés; mais  ici  même  une  restriction  importante  est  encore  à 
faire  :  l'amour  sans  doute  a  bien  été,  dans  tous  les  temps,  le 
lien  principal  des  hiérarchies  sociales,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  ces  hiérarchies  ont  été  brisées  du  moment  où  l'amour  s'en 
est  retiré  ;  mais,  comme  jusqu'à  ce  jour  il  y  a  toujours  eu  exploi- 
tation, et  par  conséquent  antagonisme,  dans  le  sein  même  des 
classes  associées,  il  en  est  résulté  que  la  force,  que  la  conlrahitc 
physique  a  toujours  été  un  complément  nécessaire  et  important 
de  la  puissance  morale.  Or,  dans  l'avenir,  tous  les  hommes 
seront  associés,  et  I'amour  sera  le  lien  unique  de  V association. 

Maintenant  que  nous  avons  déterminé  le  sens  dans  lequel 
nous  entendons  le  mot  politique,  que  nous  avons  repoussé  les 
préventions  qu'aurait  pu  faire  naître  la  définition  abstraite  que 
nous  en  avons  donnée,  nous  devons,  en  reprenant  les  termes 
de  cette  définition,  montrer  quel  sera  le  but  de  l'activité  sociale 
de  l'avenir  ;  quels  seront  les  efforts  nécessaires  pour  l'atteindre  ; 
comment  devront  s'harmoniser,  se  combiner  ces  efforts  ;  quel- 
les seront  enfin  les  relations  qui  lieront  entre  eux  les  membres 
de  la  société. 

L'homme  ne  s'' est  jamais  co^çu  de  destination  qu'en  Dieu. 
Son  but  le  plus  élevé  (qu'il  en  ait  eu  la  conscience  ou  que  cette 
conscience  lui  ait  manqué)  a  toujours  été  de  se  rapprocher  de 
DiED  en  l'imitant.  La  conception  qu'il  s'en  est  formée,  ou  en 
d'autres  termes  la  révélation  qu'il  en  a  eue,  a  été  progres- 
sive; celle  qui  lui  est  donnée  aujourd'hui  lui  apprend  que  Dieu, 
l'Etre  infini,  est  dans  son  unité  vivante,  amour,  et  dans  les 
modes  de  sa  manifestation,  intelligence  Qi  force  ;  le  but  de  son 
activité  doit  donc  être  de  croître  en  amour,  en  intelligence,  en 
force. 

Mais  quelle  est  la  direclion  que  l'homme  doit  donner  à  son 
amour,  à  son  intelligence,  à  sa  forcée  cette  question  ne  peut 
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être  résolue  que  par  une  révélation  prise  du  point  de  vue  hu- 
main, c'est-à-dire,  par  la  révélation  de  Dieu  en  l'homme. 

Les  vues  générales  que,  dans  le  cours  de  l'année  dernière, 
nous  vous  avons  présentées  sur  le  développement  de  l'humanité, 
et  que  nous  avons  en  partie  reproduites  cette  année,  compren- 
nent cette  révélation.  Comme  elles  reçoivent  une  nouvelle  va- 
leur dii  point  de  vue  oii  nous  sommes  maintenant  placés,  nous 
les  rappellerons  succinctement. 

L'homme,  manifestation  de  DIEU,  DIEU  lui-même  dans  l'or- 
dre fini,  est  comme  Dieu,  comme  l'être  un,  comme  Iêtre  in- 
fini, dans  son  unité  vivante,  amour,  et  dans  les  modes  de  sa 
manifeslalion,  intelligence  et  force;  mais  Yhomme  est  un  être 
collectif  qui  se  développe.  Les  termes  que  comprend  jusqu'ici 
le  développement  de  son  existence  collective  sont  :  la  famille, 
la  cité,  la  nation,  enfin  la  communion  spirituelle  de  plusieurs 
nations  ;  communion  qui,  pour  les  peuples  de  TEurope  occiden- 
tale, a  été  réalisée  par  le  catholicisme.  Les  lacunes  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  ont  existé  dans  l'association  humaine,  ont  été  remplies 
par  Y  antagonisme,  dont  Texpression  la  plus  vive  a  été  la 
guerre  proprement  dite.  La  conséquence  la  plus  directe,  la  plus 
générale  de  la  guerre,  qui,  dans  tout  le  passé,  a  constitué  le 
but  dominant  de  l'activité  des  sociétés,  a  été  Y  exploitation  du 
faible  par  le  fort,  de  V homme  par  V homme  {Y anthropophagie, 
Y  esclavage  et  le  servage).  A  mesure  que  le  cercle  de  l'associa- 
tion humaine  s'est  étendu,  l'antagonisme  s'est  affaibli,  la  guerre 
a  perdu  de  son  importance  sociale,  Y  exploitât  ion  de  l  homme 
par  l'homme  est  devenue  moins  rigoureuse,  et  Y  exploitation 
de  la  nature  extérieure  a  pris  un  plus  grand  développement. 

Ensuite  de  tous  ses  progrès,  de  ces  initiations  successives  à 
la  vie  collective,  l'humanité  tout  entière  aujourd'hui  est  appelée 
à  ne  plus  former  qu'une  seule  famille  ;  aux  associations  par- 
tielles qui  ont  existé  jusqu'ici  doit  succéder  enfin  I'association 
universelle,  l'union  de  tous  les  hommes  sur  toute  la  surface 
du  globe,  dans  tous  les  ordres  possibles  de  relations.  A  ce 
terme,  vers  lequel  l'humanité  n'a  cessé  de  tendre,  bien  qu'elle 
n'en  ait  pas  eu  encore  nettement  la  conscience,  disparaissent 
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rantagoiiisme,  la  guerre,  qui,  dans  le  passé,  comme  nous 
Tavous  dit,  n'ont  été  que  l'expression  des  lacunes  de  l'associa- 
tion. L'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  fait  place  défini- 
tivement à  l'exploitation  du  globe,  et  chacun  vient  prendre  rang 
dans  le  sein  de  la  grande  famille  selon  la  gî^dce  de  l'organisa- 
tion qu'il  a  reçue  en  naissant,  c'est-à-dire  selon  sa  capacité, 
pour  être  récompensé  selon  ses  œuvres. 

La  révélation,  prise  du  point  de  vue  de  I'infini,  ou  de  Dieu 
dans  l'univcrsaUté  de  l'existence,  apprend  à  l'homme  que  sa 
destination  est  de  croître  en  amour,  en  intelligence,  en  force. 

Prise  du  point  de  vue  du  fini,  ou  de  Dieu  en  l'homme,  elle 
lui  apprend  que  c'est  dans  une  direction  pacifique,  collective- 
ment avec  ses  semblables,  et  par  une  combinaison  d'efforts 
harmoniques,  qu'il  doit  se  développer  dans  cette  triple 
direction . 

De  cette  double  vue ,  ressort  pour  l'avenir  l'indication  de 
trois  ordres  distincts  de  travaux:  la  morale,  qui  correspond  à 
r amour;  la  science,  à  V intelligence;  V industrie,  h  h  force; 
l'organisation  politique  a  donc  pour  objet  le  règlement  de 
l'activité  morale,  scientifique  et  industrielle;  la  hiérarchie 
sociale  ne  peut  être  que  la  réalisation  vivante  de  ce  règlement. 

L'amour,  avons-nous  dit,  c'est  la  vie  dans  son  umté  :  Vin- 
telligence,  la  force,  ne  sont  que  des  modes  de  sa  manifestation. 
Toute  connaissance,  toute  action,  ou,  si  Ton  veut,  toute 
théorie,  toute  pratique,  émanent  de  I'amour  et  reviennent  à 
lui  :  il  en  est  à  la  fois  et  la  source,  et  le  lien,  et  la  fin.  Les 
hommes  en  qui  l'amour  est  dominant,  c'est-à-dire,  en  délini- 
tive,  chez  lesquels  la  vie  est  à  l'état  normal,  sont  donc  natu- 
rellement les  chefs  de  la  société,  et  comme  l'amour  embrasse  à 
la  fois  le  fini  et  l'infini,  que  c'est  toujours  Dieu  qu'il  cherche  et 
que  dans  l'avenir  ce  sera  toujours  Dieu  qu'il  trouvera,  il  s'en- 
suit qite  les  chefs  de  la  société  ne  peuvent  être  que  les  déposi- 
taires de  la  RELIGION,  que  les  prêtres.  —  La  mission  du  prê- 
tre est  de  rappeler  sans  cesse  aux  hommes  leur  destination,  de 
la  leur  faire  aimei",  de  leur  inspirer  les  efforts  par  lesquels  ils 
peuvent  l'atteindre,  de  coordonner  ces  efforts,  de  les  rapporter  \ 
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à  leur  fin.  L'amour  a  donc  pour  expression  générale  laMOKALE, 
c'est-à-dire  du  point  de  vue  oii  nous  venons  de  nous  placer,  la 
RELIGION,  qui,  considérée  dans  les  institutions  sociales  auxquel- 
les elle  donne  naissance,  embrasse  en  son  entier  le  système 
politique. 

Sur  la  même  ligne,  et  comme  des  émanations  simultanées 
del'AMOUR,  apparaissent  V intelligence  eiVd  force,  représentées 
par  la  science  et  Y  industrie. 

Le  but  de  la  science  est  de  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  la 
connaissance  des  })hénomènes  que  présentent  l'existence  uni- 
verselle et  l'existence  humaine,  de  découvrir  les  lois  qui  les  ré- 
gissent, autrement  de  constater  Vordre  dans  lequel  ils  se  pro- 
duisent ;  et  comme  tout  est  Dieu,  que  tout  phénomène  par  con- 
séquent ne  peut  être  qu'une  manifestation  de  la  Divinité,  il 
s'ensuit  que  la  science,  dans  (out  ce  qu'elle  comprend,  n'est 
que  la  connaissance  de  Dieu,  et  qu'en  ce  sens  elle  peut  être 
proprement  appelée  théologie. 

L'objet  de  ïindiistrie  est  ïexploitation  du  globe,  c'est-à- 
dire  l'appioprialion  de  ses  produits  aux  besoins  de  l'homme, 
et  comme,  en  accomplissant  cette  tache,  elle  modifie  le  globe, 
le  transforme,  change  graduellement  les  conditions  de  son 
existence,  il  en  résulte  que  par  elle  l'homme  participe,  en  de- 
hors de  lui-même  en  quelque  sorte,  aux  manifestations  succes- 
sives de  la  Divinité,  et  continue  ainsi  l'œuvre  de  la  création. 
—  De  ce  point  de  vue  V industrie  devient  le  culte. 

La  RELIGION  ou  la  morale,  la  théologie  ou  la  science,  le 
culte  ou  y  industrie,  tels  sont  les  trois  grands  aspects  de  Tac- 
livi té  sociale  de  l'avenir.  Les  prêtres,  les  savants^  les  indus- 
triels, voilà  la  SOCIÉTÉ. 

De  même  que  le  prêtre  représente  1' unité  de  la  vie,  il  re- 
présente aussi  l'uMTÉ  SOCIALE  ET  POLITIQUE.  —  Lc  savaM  et 
Yindustriel  sont  égaux-  à  ses  yeux,  car  tous  deux  reçoivent  im- 
médiatement de  lui  leur  mission  et  leur  inspiration.  La  saVwt'e?  et 
Yindustrie  ont  Tune  et  l'autre  une  hiérarchie  (|ui  leur  est  pro- 
pre ;  mais  chacune  de  ces  hiérarchies  remonte  directement  au 
PRÊTRE  ;  c'est  par  lui  qu'elle  est  constituée,  et  c'est  en  hii  seul 


DANS  L'ORDRE  SOCIAL.  4:^5 

qu'est  sa  sa  sanction.  —  le  prêtre  est  donc  le  lien  de  tous  les 
hommes;  mais  c'est  encore  hii  qui  rattache  le  fini  à  Tinfini, 
Vliomme  à  Dieu  ;  qui  met  Tordre  social  ^  harmonie  avec  l'or- 
dre universel,  et  qui,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  lie  la 
hiérarchie  humaine  à  la  hiérarchie  divine. 


DIXIÈME  SÉANCE 


LE     PRETRE. 


Messieurs, 

Dans  la  séance  précédente,  nous  avons  dit  que  toute  l'activité 
sociale  de  l'avenir  devait  se  trouver  comprise  dans  trois  grands 
ordres  de  faits  ou  de  travaux  :  la  RELIGION,  ou  la  morale;  la 
théologie,  ou  la  science;  le  culte,  ou  Yindustrie]  que  la 
SOCIÉTÉ  entière  devait  être  composée  de  prêtres,  de  savants 
et  d'indîistriels.  Nous  avons  maintenant  à  considérer  séparé- 
ment chacune  de  ces  divisions,  de  ces  classifications,  dans  le 
hut  de  déterminer  la  nature  des  éléments  qu'elles  compren- 
nent, le  caractère  des  institutions  politiques  auxquelles  elles 
doivent  donner  lieu,  les  subdivisions  principales  dont  elles  sont 
susceptibles. 

Aujourd'hui  nous  nous  occuperons  de  l'action  politique  de 
la  religion,  c'est-à-dire  de  la  fonction  sociale  du  prêtre  ;  et 
d'abord  nous  nous  attacherons  à  justifier  le  titre  auquel  doit 
s'exercer  cette  fonction,  la  sonrce  d'où  elle  déconle. 

C'est  de  Tamour,  avons-nous  dit,  que  le  prêtre  reçoit  sa 
mission...  C'est  donc  au  sentiment,  c'est  donc  aux  hommes 
chez  lesquels  cette  faculté  est  dominante,  que  nous  attribuons 
la  direction  suprême  des  sociétés  :  or,  dans  la  disposition  ac- 
tuelle des  esprits,  il  semble  que  ce  seul  rapprochement  ren- 
ferme la  condamnation  des  vues  que  nous  présentons,  la  dé- 
monstration de  l'impossibilité  de  leur  réalisation. 


4oC  LE  PRÊTRE. 

Le  sentiment,  en  eft'el,  est  généralement  considéré  aujour- 
d'hui comme  une  manière  d'être  inférieure.  Les  hommes  qui, 
comparant  les  temps^anciens  aux  temps  modernes,  se  plaisent 
à  reconnaître  la  supériorité  des  derniers,  voient  principalement 
la  cause  de  cette  supériorité  dans  la  prédominance  du  raison- 
nement sur  le  SENTIMENT.  Il  semble  maintenant  convenu  que  le 
SENTIMENT  soit  Tattribut  de  V enfance  de  l'humanité,  le  raison- 
nement celui  de  sa  virilité  ;  et  journellement  on  peut  enten- 
dre opposer  l'expérience  à  l'imagination,  le  calcul  à  la  sympa- 
thie, conmie  on  opposerait  la  science  à  l'ignorance,  la  sagesse 
à  la  folie;  et  ce  quil  y  a  de  caractéristique  à  cet  égard,  c'est 
que  communément  on  croit  avoir  suffisamment  flétri  une  con- 
ception, une  entreprise  quelconque,  lorsqu'on  s'est  cru  endroit 
de  lui  appliquer  l'épithètede  sentimentale. 

L'affaiblissement  du  sentiment,  à  l'époque  où  nous  vivons, 
est  un  fait  incontestable  ;  mais  celui  qui  lui  correspond  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  l'accroissement  du  raison- 
nement. Ces  deux  termes,  dans  l'opposition  oii  on  les  met, 
manquent  de  rapports  ;  le  fait,  le  seul  l'ait  qui  correspond  di- 
rectement à  l'affaiblissement  du  sentiment,  c'est  la  dissolu- 
tion graduelle  des  liens  sociaux,  c'est  le  progresse  I'égoïsme. 
Bien  loin  que  le  raisonnement  se  soit  accru  dans  la  proportion 
où  le  sentiment  s'est  affaibli,  il  n'a  cessé  au  contraire  de  dé- 
croître avec  hii.  La  sphère  de  la  science  n'a  jamais  été  plus 
large  que  celle  des  sympathies,  et  si  l'on  peut  constater  au- 
jourd'hui l'absence  de  tout  sentiment  général,  on  peut  constater 
aussi  celle  de  toute  science  générale. 

Mais,  pour  relever  le  sentiment  du  discrédit  où  il  est  tombé, 
pour  lui  rendre  la  place  qui  lui  appartient,  pour  faire  compren- 
dre qu'ainsi  que  nous  l'avons  dit  dogmatiquement,  en  lui  est 
l'unité  de  la  vie,  qu'en  lui  est  le  principe  de  toute  science  et 
de  toute  pratique,  et  qu'à  lui  par  conséquent  doit  appartenir  la 
direction  des  sociétés,  il  peut  suffire  d'appeler  l'attention  sur 
la  manière  dont  se  passe  sous  les  yeux  de  tous  lo  phénoniène  de 
l'activité  humaine. 

De  ces  deux  manières  d'être,  raisonner  et  agir,  on  peut  bien 
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se  demander  par  laquelle  Thomme  a  dû  commencer  ;  mais  on 
ne  peut  raisonnablement  se  demander  si,  avant  de  raisonner 
ou  d'agir,  il  a  dû  désirer,  vouloir,  c'est-à-dire  sentir,  puis- 
qu'il serait  impossible,  en  faisant  abstraction  de  cette  impul- 
sion, de  comprendre  comment  il  aurait  pu  être  déterminé  ou  5 
connaître  ou  à  agir. 

Que  l'on  imagine  les  théories  les  plus  convaincantes,  et  Ton 
verra,  en  y  réfléchissant,  que  de  pareilles  théories  ne  sauraient 
renfermer  en  elles-mêmes  aucune  raison  à'aciion.  Vainement 
les  démonstrations  les  plus  irrésistibles  prouveraient-elles  qu'en 
suivant  telle  ligne  déterminée,  on  doit  inévitablement  et  facile- 
ment arriver  à  tel  résultat;  pour  que  ce  résultat  soit  atteint, 
pour  qu'on  y  tende  même,  une  condition  est  avant  tout  néces- 
saire, le  désir  de  l'atteindre,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
l'intervention  du  sentiment. 

Mais  ces  théories  elles-mêmes,  quelle  sera  leur  source,  quel 
sera  leur  point  de  départ?  Les  attribuera-t-on  au  désir  de  con- 
naître^  à  celui  de  pénétrer  Y  ordre  établi  dans  les  phénomènes 
auxquels  elles  s'appliquent  ?  Mais  par  cette  expression  seule  de 
DÉSIR,  qui  se  présente  ici  comme  inévitable,  on  leur  aura  donné 
pour  source  un  sentiment,  et  qui  plus  est,  dans  ce  cas,  un  sen- 
timent RELIGIEUX.  Dira-t-on  que  l'espérance  de  la  fortune  ou 
de  la  gloire  ont  pu  suffire  pour  en  déterminer  la  production? 
Dans  cette  hypothèse  nouvelle  on  n'aura  fait  autre  chose  que 
de  les  rapporter  à  un  sentiment  purement  égoïste. 

Et  lorsque  aujourd'hui  nous  disons  que  le  sentiment  s'est 
affaibli,  ce  n'est  que  l'alTaiWissement  des  sentiments  généraux, 
sociaux,  rehgieux,  que  nous  constatons;  mais  la  faculté  du  sen- 
timent n'a  point  cessé  d'être  active,  car  autrement  l'homme 
aurait  cessé  d'exister  ;  seulement  cette  faculté  s'est  graduelle- 
ment resserrée  dans  des  sphères  toujours  de  plus  en  plus  étroi- 
tes, jusqu'au  point  où  elle  paraît  tendre  à  ne  plus  se  déployer 
que  dans  celle  de  l'égoïsme  pur;  et  ce  qu'il  importe  de  remar- 
quer en  même  temps,  c'est  que  les  raisonnements  et  les  actes 
se  sont  réduits  sur  les  proportions  du  sentiment,  et  qu'a- 
vec les  GRANDES  SYMPATHIES  out  disparu  aussi  et  les  grandes 

37. 
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conceptions  scientifiques  et  les  grandes  entreprises  sociales. 
Entre  le  sentiment  égoïste  et  le  sentiment  social  ou  religieux, 
entre  l'amour  de  soi  seulement  et  Tamour  des  autres  hommes 
ou  de  Dieu,  entre  le  désir  de  s'approprier  un  objet  dépourvu 
de  la  faculté  sympathique  et  le  désir  de  s'unir  à  un  être  doué 
de  cette  faculté,  il  y  a  sans  doute  une  différence  notable  qui  ne 
porte  pas  seulement  sur  l'étendue  de  la  sphère  du  sentiment, 
mais  sur  sa  nature  même,  et  il  semble  que  le  nom  d'appétit 
serait  plus  convenablement  appliqué  aux  impulsions  de  l'é- 
goïsme  que  celui  de  sentiment.  Néanmoins,  quelque  réelle  que 
soit  cette  différence,  quelque  importance  qu'il  y  ait  à  la  consta- 
ter du  point  de  vue  de  la  morale,  elle  est  ici  sans  valeur  ;  en  ef- 
fet, les  impulsions  de  l'égoïsme  ne  procèdent  pas  d'une  autre 
faculté  que  les  impulsions  qui  nous  portent  à  associer  notre 
existence  à  celle  de  nos  semblables,  Ti  celle  du  monde  qui  nous 
entoure,  à  l'existence  infinie.  En  substituant  au  mot  qui  ex- 
prime la  nature  de  cette  faculté  ceux  qui  expriment  le  but  do 
son  activité,  on  se  convaincra  facilement  de  F  identité  des  deux 
manifestations  que  nous  lui  attribuons,  et  pour  en  revenir  a  la 
proposition  que  nous  avons  avancée  sur  le  sentiment  considéré 
par  rapport  au  raisonnement  ou  à  l'action,  on  verra  qu'en  dé- 
linilive,  avant  de  raisonner  ou  d'agir,  il  faut  désirer,  se  pas- 
sionner, ou  autrement  encore,  qu'il  faut  aimer  ou  soi,  ou  les 
autres  hommes,  ou  le  monde  extérieur,  ou  religieusement  en 
DIEU,  et  le  monde  extérieur,  et  les  autres  hommes  et  soi. 

Désirer  ou  aimer,  connaître  et  agir,  ou  agir  eiconnaUre, 
tel  est  l'ordre  dans  lequel  se  déploie  l'activité  de  l'homme.  S'il 
n'a  cessé  de  grandir  en  savoir,  en  puissance,  c'est  que  le  cercle 
de  ses  sympathies  n'a  cessé  de  s'étendre,  et  en  jetant  les  yeux 
sur  la  CHirrièro  qu'il  a  parcourue,  il  est  facile  de  voir  que  cha- 
cune des  grandes  époques  de  ses  découvertes  dans  les  sciences, 
de  ses  conquêtes  sur  le  monde  i\xtérieur,  a  toujours  été  pré- 
cédée d'une  exaltation  de  ses  sympathies. 

C'est  le  sentiment  qui  révî:i.e  à  rhomnio  le  dut  vers  lequel 
il  doit  se  diriger,  qui  lui  fait  (  hercher  les  lumières  à  l'aide  des- 
quelles il  peut  y  marcher,  qui  lui  fait  accomplir  les  actes  par 
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lesquels  il  peut  l'atteludre  ;  et  voilà  pourquoi  nous  disons  qu'il 
est  à  la  fois  et  la  source,  et  le  lien,  et  la  fin  de  toute  science 
et  de  toute  action,  qu'il  est  la  vie  elle-même  dans  son  dnité. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  vie  sociale  que  se  révèle  dans 
toute  son  étendue  la  puissance  du  sentiment,  que  se  témoignent 
avec  éclat  ses  titres  à  la  suprématie.  Que  l'on  fasse  abstraction 
dans  l'homme  de  la  sympathie,  de  la  faculté  dont  il  est  doné 
de  souffrir  des  douleurs  de  ses  semblables,  de  jouir  de  leurs 
joies,  en  un  mot  de  vivre  de  leur  vie,  et  il  ne  sera  pins  pos- 
sible de  lui  concevoir  d'existence  collective.  C'est  la  sympathie 
qui  crée  la  société,  c'est  elle  qui  la  maintient,  c'est  donc  à  elle 
aussi  que  doit  en  appartenir  la  direction. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  au  sentiment  la  valeur  que  nous  lui 
attribuons,  tout  en  consentant  à  voir  la  société  gouvernée  par 
les  hommes  les  plus  sympathiques,  peut-être  nous  demandera- 
t-on  encore  pourquoi  ces  hommes  seraient  nécessairement  les 
dépositaires  de  la  religion,  ses  interprètes. 

Nous  avons  dit  dans  notre  dernière  réunion  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  de  société,  de  sentiment  social,  qu'aux  époques  ou  l'hu- 
manité se  concevait  une  destination,  et  nous  avons  ajouté  que 
l'humanité  ne  pouvait  jamais  se  concevoir  de  destination  qu'en 
DiED.  Les  hommes  les  plus  sympathiques  sont  donc  aussi  les 
hommes  les  plus  rehgieux,  les  plus  près  de  Diec,  ces  honmies, 
en  un  mot,  ne  peuvent  donc  être  que  des  prêtres. 

Mais  ici  s'élève  un  mot  redoutable,  un  de  ces  mots,  comme 
déjà  nous  en  avons  rencontré  plusieurs  sur  notre  route,  qui 
peuvent  suffire  aujourd'hui  pour  faire  repousser,  sans  autre 
examen,  toute  doctrine  à  laquelle  on  se  croit  en  droit  d'en 
faire  l'application,  et  devant  lesquels  par  conséquent  il  faut 
s'arrêter  dès  qu'il  se  présentent  :  ce  mot  est  celui  de  tliéocratie. 

En  comparant  la  société  chrétienne  à  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée, on  a  souvent  remarqué,  à  l'avantage  des  dernières,  de 
celles  mêmes  contemporaines  fondées  par  Mahomet,  l'unité 
qu'elles  présentent  dans  leur  action,  et  qui  résulte  pour  elle  de 
Videntité  de  la  loi  politique  et  de  la  loi  religieuse,  de  la  réunion, 
ou  plutôt  de  la  confusion  absolue  des  deux  pouvoirs  dans  les 
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mêmes  mains.  A  ne  considérer  que  d'une  manière  absti^aite  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'ordre  social,  cet  avantage  sans 
doute  est  incontestable. 

Lorsque  le  christianisme  apparut,  la  gneire  avait  encore 
une  mission  à  remplir  ;  pendant  longtemps  encore  elle  devait 
être  une  nécessité  sociale  ;  mais  déjà  le  temps  était  venu  où 
l'humanité  devait  se  préparer  pour  un  état  nouveau  d'où  l'ac- 
tion militaire  serait  complètement  bannie  :  le  christianisme  a 
été  appelé  à  opérer  cette  préjmration,  et  il  a  rempli  la  tâche 
qu'il  avait  reçue  en  séparant  la  religion  de  la  politique,  en 
fondant  une  société  religieuse  et  pacifique  en  présence  de  la 
société  militaire,  qui,  dépourvue  d'une  religion  qui  lui  fût 
propre,  se  trouva  dès  lors  sinon  soumise,  au  moins  subalterni- 
sée.  Nous  nous  sommes  arrêtés  assez  longtemps  à  considérer 
les  raisons  de  cette  séparation,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous 
accuser  de  méconnaître  les  avantages  qu'elle  a  eus  pour  l'hu- 
manité ;  mais,  d'après  ce  (jue  nous  avons  dit  à  cet  égard,  on  ,i 
dû  voir  en  même  temps  qu'elle  n'était  que  préparatoire,  et  que 
le  CHRISTIANISME ,  SOUS  cc  rapport,  était  destiné  seulement  à 
opérer  la  transition  entre  tout  \q,  passé  et  tout  Y  avenir;  entre 
l'unité  militaire  et  l'unité  pacifique.  Aujourd'hui  que  le  prin- 
cipe de  la  guerre  est  détruit,  que,  grâce  au  christianisme,  toutes 
les  facultés  de  l'homme  tendent  également  à  se  développer  dans 
une  direction  pacifique,  l'unité  qu'il  avait  rompue  ])our  ame- 
ner ce^  résultat  doit  être  rétablie  ;  la  société  ne  doit  plus  recoii-  . 
naître  qu'une  loi,  qu'une  autorité,  cl  cette  loi  et  cette  autorité 
doivent  être  religieuses. 

Que  si  l'on  entend  par  théocratie  l'état  dans  lequel  la  loi 
politique  et  la  loi  religieuse  sont  identiques,  où  les  chels  de  la 
société  sont  ceux  qui  parlent  au  nom  de  Dieu,  assurément,  et 
nous  n'hésitons  point  à  le  dire,  c'est  vers  une  théocratie  nou- 
velle que  l'humanité  s'achemine;  et  cependant  ce  n'est  qu'a- 
vec répugnance  que  nous  employons  ce  mot,  car  il  ne  peut 
servir  aujourd'hui  qu'à  porter  le  trouble  dans  les  esprits.  Tout 
ccque  nous  pouvons  dire  au  surplus,  si  on  veut  absolument 
nous  l'imposer,  c'est  que  ce  n'est  ni  la  théocratie  de  TInde  ou 


LE  PRÊTRE.  441 

de  I'Égypte,  ni  celle  de  Moïse,  ni  celle  de  Mahomet,  que  nous 
annonçons,  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  mais  bien 
celle  que  Saist-Sibion  a  sentie,  désirée,  conçue;  celle  qui 
doit  réaliser  et  maintenir  rAssociATiON  de  tons  les  Jiommes  sur 
toute  la  surface  du  globe,  et  dans  laquelle  chacun  sera  placé 
selon  la  capacité  quil  aura  reçue  de  Dieu,  et  récompensé 
selon  ses  œuvres. 

Maintenant  que  nous  avons  justifié  les  titres  auquels  le 
prêtre  est  appelé  à  présider  à  la  direction  des  sociétés,  nous 
avons  à  montrer  quelle  est  la  nature  des  fonctions  qu'il  doit 
exercer. 

L'activité  humaine,  avons-nous  dit,  comprend,  indépendam- 
ment des  travaux  du  prêtre,  qui  en  représentent  Tunité,  deux 
autres  grands  ordres  de  travaux,  ceux  de  la  science  et  de  Vin- 
dustrie,  de  la  théorie  et  de  Xa  pratique  :  c'est  donc  aux  travaux 
des  savants  et  des  industriels,  des  théoriciens  et  des  prati- 
ciens que  le  prêtre  doit  présider.  Sa  fonction  la  plus  générale 
est  de  mettre  en  harmonie,  de  coordonner,  de  lier  les  effoi^s 
qui  se  font  séparément  dans  chacune  de  ces  deux  divisions 
importantes  du  travail  ;  et  comme  ce  lien  ne  peut  être  établi 
entre  les  efforts  sans  l'être  entre  les  hommes,  qu'ils  ne  peut 
être  conçu  que  dans  la  vue  de  la  destination  de  l'humanité 
en  Dieu  ;  qu'il  ne  saurait  avoir  de  réalisation  que  par  l'ac- 
complissement même  de  cette  destination,  que  les  hommes 
et  les  travaux  qui  lient ,  et  les  hommes  et  les  travaux  qui  sont 
hés,  composent  et  toute  la  société  et  toute  l'activité  humaine, 
il  s'ensuit  que  la  fonction  qui  a  pour  objet  de  lier  la  théone 
et  la  p^'atique,  est  la  fonction  sociale  et  religieuse  la  plus 
élevée. 

Peut-être  dira-t-on  que  la  science  et  Vindustrie,  la  théorie 
et  la  pratique,  peuvent  communiquer  et  s'unir  sans  le  secours 
d'aucun  intermédiaire.  Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  à  cet 
égard  peut  suffire  pour  prouver  le  contraire;  aujourd'hui,  en 
effet,  qu'il  n'existe  aucune  prévision  sociale  sur  les  rapports  à 
établir  entre  ces  deux  natures  de  travaux,  nous  voyons  la  théorie 
et  la  pratique  se  poursuivre  isolément,  et  ne  se  rencontrer  et  ne 
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s'unir  que  fortuilenient  et  passagèrement.  Nous  voyons  en  même 
temps  les  théoriciens  dédaigner  les  praticiens  comme  s'occu- 
pant  de  travaux  inférieurs,  et  lespraliciens  leur  rendre  ce  dé- 
dain en  les  considérant  comme  des  rêveurs,  comme  des  hommes 
livrés  à  des  spéculatiotis  vagues  et  stériles;  et  cependant  la 
théorie  et  h  pratiqua  ne  sont  que  la  division  du  travail  humain, 
et,  du  point  de  vue  religieux  de  la  destination  de  l'homme, 
toutes  deux  sont  également  précieuses,  puisque  cette  destination 
ne  peut  s'accomplir  que  par  les  travaux  combinés  de  l'une  et 
de  l'autre.  Il  n'y  a  donc  que  le  prêtre  qui,  étant  placé  à  ce 
point  de  vue,  et  aimant  par  conséquent  d'oN  amodr  égal  la 
théorie  et  la  pratique,  puisse  parler  aux  théoriciens  et  aux  pra- 
ticiens la  langue  propre  aux  uns  et  aux  autres  ;  leur  montrer  la 
relation  intime  de  leurs  travaux ,  et,  au  nom  de  la  religion 
qui  établit  cette  relation,  les  relier  socialement  en  leur  appre- 
nant à  s'aimer. 

Une  division  analogue  à  celle  que  présentent  la  scienceei  Vin- 
dustrie,  comprenant  la  théorie  générale  et  la  pratique  géné- 
rale, peut  s'établir  et  dans  le  sein  de  la  science  et  dans  le  sein 
de  \ industrie,  c'est-à-dire  que  les  travaux  dans  Tune  et  dans 
l'autre  peuvent  être  partagés  de  manière  que  les  hommes 
qui  les  exécutent  soient  placés  à  des  points  de  vue  assez  diffé- 
rents, livrés  à  des  habitudes  assez  opposées  pour  que  leur  rap- 
prochement ne  puisse  s'opérer  que  par  un  intermédiaire  capable 
d'embrasser  dans  son  ensemble  le  travail  qui  se  trouve  divisé 
entie  eux.  Ici  se  présente  une  nouvelle  fonction  pour  le  prêtre, 
et  dans  cette  fonction  l'indication  d'une  division  à  établir  dans 
le  sein  du  sacerdoce  lui-même.  Nous  nous  contenteroiTS  pour  le 
moment  de  présenter  cette  idée,  qui  ne  pourra  être  bien  com- 
prise qu'après  que  nous  aurons  montré  quelle  doit  être  la  con- 
stitution du  travail  scientifique  et  celle  du  travail  indiistriel. 

Mais  la  fonction  du  prêtre  ne  se  borne  point  seulement  à 
lier,  à  associer  des  hommes  occupés  «le  travaux  de  natures  dif- 
férentes, elle  a  encore  pour  objel  d'unir  ceux  mêmes  qui  sont 
livrés  à  des  occupations  homogènes,  et  dont  les  efforts  s'en- 
chaînement  direclement.  La  société,  avons-nous  dit,  est  une 
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HIÉRARCHIE  ;  partout  où  s'exécirte  un  travail,  il  y  a  doue  des 
supérieurs  et  des  inférieurs.  Mais  où  se  trouvera  la  sanction 
de  cette  relation,  si  ce  n'est  dans  le  sentiment  de  la  destination 
qui  s'accomplit  par  elle?  quel  sera  Thomme  qui  l'era  aimer  l'f- 
béissance  à  Vinféiieur,  et  qui  apprendra  au  supérieur  Yusage 
qu'il  doit  faire  de  Vautorité,  si  ce  n'est  celui  qui,  rapportant 
{'autorité  eiV  obéissance  h  une  même  fin,  saura  faire  aimer  cette 
FiM  à  ceux  qui  commandent  et  à  ceux  qui  obéissent?  Le  prêtre, 
source  de  toute  hiérarchie,  en  est  donc  en  même  temps  la 
sanction  nécessaire  et  permanente. 

En  définitive,  partout  où  il  y  a  des  efforts  à  coordonner,  des 
hommes  a  unir,  le  prêtre  intervient  nécessairement  ;  sa  fokc- 
TiON  exprimée  de  la  manière  la  plus  générale  est  de  lier,  d' as- 
socier. C'est  en  remplissant  cette  fontion  qu'il  fait  accomplir 
à  l'humanité  la  loi  qui  lui  a  été  donnée,  et  qu'il  l'unit  à  Dieu. 
Une  question  importante  se  présente  maintenant;  c'est  celle 
de  savoir  quelle  est  la  hiérarchie  qui  doit  s'établir  dans  le  sein 
même  du  sacerdoce.  Nous  avons  dit  que  le  prêtre  était  l'homme 
chez  lequel  la  vie  était  à  l'état  normal,  c'est-à-dire  qui,  n'étant 
placé  particulièrement  ni  au  point  de  vue  de  la  théorie^  ni  au 
point  de  vue  de  la  pratique^  pouvait  alternativement  passer  de 
l'une  à  l'autre,  et  par  conséquent  leur  servir  de  lien.  Mais  tous 
les  hommes  doués  de  cette  faculté  ne  la  possèdent  point  au  même 
degré,  ou  autrement  ne  sont  point  également  capables  de  lier 
une  théorie  et  une  pratique  de  même  étendue  ou  de  même 
nature.  Or  c'est  dans  cette  inégalité  que  se  trouve  la  base  de 
la  HIÉRARCHIE  SACERDOTALE  i  OU  peut  conccvoir  autant  de  degrés 
dans  cette  hiérarchie  que  de  subdivisions  dans  I'associatio.n 
générale  ou  dans  les  divers  ordres  de  travaux  susceptibles  de 
donner  lieu  à  une  iliéorie  et  à  une  praticpie,  ou  à  une  division 
analogue.  De  ce  point  de  vue,  la  hiérarchie  sacerdotale  com- 
prend depuis  le  prêtre  qui  lie  toute  la  science  et  toute  l'in- 
dustrie de  l'humanité,  jusqu'à  celui  qui  établit  le  même  lien 
entre  la  science  et  V industrie  de  la  moindre  fraction  de  la 
SOCIÉTÉ  universelle,  ou  bien  dans  deux  directions  secondaires, 
depuis  celui  qui  lie  dans  leur  sommités  tous  les  travaux  de  la 
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science  ou  tous  ceux  de  V industrie,  jusqu'à  celui  qui  lie  les 
uns  ou  les  autres  dans  le  cercle  le  plus  particulier  où  les  divi- 
sions qu'ils  comportent  peuvent  se  reproduire.  Mais  nous  ne 
saurions  donner  à  présent  filus  de  dévelojypement  et  plus  de 
précision  à  cette  vue  ;  il  faut  auparavant  que  nous  ayons  mon- 
tré en  quoi  doit  consiste!"  roRGANisATiON  du  travail  scientifiq'ae 
et  du  travail  industriel,  quelles  sont  les  divisions  principales 
auxquelles  l'un  et  l'autre  peuvent  donner  lieu. 

Dans  le  cours  de  l'exposition  que  nous  avons  Hûte  1  année 
dernière,  comme  dans  plusieurs  écrits  que  nous  avons  publiés, 
il  nous  est  arrivé  souvent  de  désigner  les  artistes,  comme  les 
seuls  représentants  de  la  faculté  sympathique  a  laquelle  nous 
attribuons  la  direction  des  sociétés  ;  il  nous  est  même  arrivé 
quelquefois  d'employer  alternativement  le  nom  d'ARTiSTE  et  le 
nom  de  prêtre  comme  étant  parfaitement  synonymes  ;  et  c'est 
qu'en  effet  I'artiste  et  le  prêtre  vivent  dans  la  même  sphère 
et  sont  de  la  même  famille  ;  mais  il  existe  pourtant  entre  eux 
une  différence  importante,  et  au  point  où  nous  sommes  main- 
tenant parvenus  du  développement  de  nos  idées,  nous  devons 
l'élablir. 

Le  prêtre  conçoit  l'avenir  et  produit  le  règlement  qui  lie 
les  destinées  passées  de  l'humanité  à  ses  destinées  futures;  en 
d'autres  termes,  le  prêtre  gouverne.  L'artiste  saisit  la  pensée 
du  prêtre,  il  la  traduit  dans  sa  langue,  et,  l'inciuiiant  sous  toutes 
les  formes  qu'elle  peut  revêtir,  il  la  rend  sensible  à  tous;  il 
réfléchit  en  lui  le  monde  que  le  prêtre  a  créé  ou  découvert,  et 
le  réduisant  en  symbole,  il  le  dévoile  à  tous  les  yeux.  C'est  par 
l'artiste  que  le  prêtre  se  manifeste;  Vartiste,  en  un  mot,  est  le 
verbe  du  prêtre. 

Mais  ce  mot  prêtre  que  nous  employons  ne  peut  manquer, 
ainsi  que  tous  les  mots  anciens  dont  nous  sommes  obligés  de 
nous  servir,  de  faire  naître  dans  les  esprits  des  préoccupations 
fâcheuses;  et,  malgré  tout  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  nous  de- 
vons nous  attendre  à  ce  qu'on  persiste  à  voir  dans  le  prêtre  de 
'avenir  cet  être  mystérieux  du  passé  qui  faisait  mouvoir  toute 
la  société  en  restant  isolé  au  milieu  d'elle,  qui  parlait  une  lan- 
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gnc  que  lui  seul  pouvait  entendre,  et  qui,  vivant  enfermé  dans 
les  secrets  du  temple,  paraissait  doué  d'une  existence  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  celle  de  l'humanité.  Tel  était  le  prêtre,  et 
tel  il  devait  être,  lorsque  la  cité  de  Oied  et  la  cité  des  hommes 
éliiient  étrangères  l'une  à  l'autre,  et  surtout  lorsque  l'homme 
(jui  communiquait  avec  la  Divinité,  pouvait  se  croire  d'une  race 
ou  d'une  espèce  particulière.  Mais  aujourd'hui  que  l'humanité 
ne  forme  plus  qu'une  famille,  que  l'ordre  humain  se  confond 
dans  l'ordre  divin,  le  sacerdoce  revêt  un  caractère  entièrement 
différent  ;  le  prêtre  ne  reste  plus  isolé  au  milieu  de  la  société, 
il  est  au  contraire  de  tous  les  hommes  cehii  qui  est  le  plus  acti- 
vement mêlé,  le  plus  intimement  uni  à  toute  la  famille  hu- 
maine; ses  besoins,  ses  tendances,  ne  sont  que  les  besoins  et 
les  tendances  de  tous  les  autres  hommes  portés  à  leur  plus  haut 
degré  d'exaltation.  C'est  pour  tous  qu'il  sent,  (\n  il  pense,  qu'il 
agit,  et  c'est  seulement  par  son  union  avec  tous  qiCil  commu- 
7iique  avec  BiEv . 


ONZIÈME  SÉANCE. 


LE    S  A  VA. NT. 

Dans  notre  dernière  séance  nous  nous  sommes  arrêtés  à  con- 
sidérer la  nature  de  la  faculté  d'où  nous  avions  dit  précédem- 
ment que  dérivait  la  fonction  sociale  du  prêtre,  et  nous  avons 
déterminé,  autant  que  nous  pouvions  le  faire  sans  avoir  par- 
couru encore  en  son  entier  le  champ  de  la  politique,  en  quoi 
devait  consister  cette  fonction.  Il  nous  i-e.>te  maintenant  à  con- 
sidérer séparément  chacun  des  deux  grands  ordres  de  travaux 
que  le  trètre  est  appelé  h  diriger  et  à  lier,  la  science  et  V in- 
dustrie. Nous  nous  occuperons  d'abord  delà  science. 

Vous  n'aurez  point  oublié,  messieurs,  que  nous  avons  mo- 
mentanément quitté  le  terrain  des  questions  religieuses  et  mé- 
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tapiiysiqiies,  sur  lequel  nous  nous  sommes  longtemps  arrêtés, 
pour  passer  sur  celui  de  la  politique.  Vous  ;ne  devez  donc  pas 
vous  attendre  à  ce  que  nous  considérions  les  sciences,  ou  quant 
à  leur  principe  encyclopédique",  ou  quant  à  la  méthode  qu'elles 
doivent  employer  dans  leurs  investigations,  les  deux  seuls  aspects 
sous  lesquels  on  a  coutume  de  les  envisager  en  dehors  de  nous, 
dans  les  occasions  fort  rares,  et  qui  le  deviennent  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  où  elles  fixent  l'attention  des  penseurs.  L'école 
de  Saint-Simon,  depuis  longtemps  déjà,  a  traité,  dans  divers 
écrits,  la  question  encyclopédique  ;  dans  le  couis  de  l'exposition 
que  nous  avons  faite  devant  vous  Tannée  dernière,  nous  nous 
sommes  longuement  occupés  de  la  méthode;  nous  pourrons 
avoir  à  revenir  sur  ces  deux  aspects  importants  de  la  science, 
et  principalement  sur  le  j)remier  ;  mais  nous  la  considérerons 
aujourd'hui  sous  un  aspect  nouveau  et  plus  général,  celui  de  la  • 
mission  qu'elle  est  appelée  à  remplir  par  rapport  à  la  destination 
de  l'homme,  de  l'institution  politicpie  à  laquelle  elle  doit  donner 
lieu. 

Lorsque,  dans  nos  séances  précédentes,  nous  avons  caracté- 
risé d'une  manière  générale  les  trois  grands  ordres  de  tiavaux 
flans  lesquels  doit  se  diviser  Taclivité  sociale,  nous  avons  dit  que 
la  science  avait  pour  objet,  en  découvrant  successivement  à 
l'homme  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  de  sa  propre 
existence  et  celles  du  monde  extérieur,  de  lui  faire  connaU 
Ire  Dieu  d'une  manière  toujours  de  plus  en  plus  étendue  et 
pTécise  :  du  point  de  vue  où  nous  sommes  maintenant  placés  et 
où  nous  avons  à  envisager  dans  leurs  rapports,  dans  leur  liai- 
son, les  diverses  parties  de  l'activité  humaine,  nous  ajoutons 
([ue  l'objet  de  cette  connaissance  est  de  donner  à  riiomme  les 
lumières  qui  lui  sont  nécessaires  pour  marcher  vers  le  but  que 
I'amolr  lui  découvre,  pour  régler,  })0ur  diriger  les  actes  par 
lesquels  il  peut  l'atteindre. 

En  présence  d'uiie  généialiuii  (jui,  eu  haine  de  sentiments 
arriérés,  avait  condamné  la  faculté  même  du  SEl^TIMK^T,  nous 
avons  du  d'abord  nous  attacher  à  réhabiliter  cette  faculté  mé- 
connue, à  montrer  sa  supériorité  sur  toutes  les  autres,  et  in- 
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sisler  particulièrement  sur  la  subalternité  de  la  fanillé  ration- 
nelle ou  scientifique  que  le  préjugé  général  prétendait  lui  su- 
perposer. Mais  aujourd'hui  que  cette  tâche  est  remplie,  que 
nous  avons  rendu  au  sentiment  la  place  qui  lui  appartient,  nous 
avons  à  montrer  l'importance,  l'indispensabilité  de  la  science, 
dans  le  7'ang  secondaire  que  nous  lui  avons  assigné. 

Grâce  à  Saint-Simon ,  qui  nous  a  révélé  l'unité  humaine,  qui 
nous  a  fait  connaître  les  manifestations  diverses  de  cette  unité, 
nous  n'avons  à  condamner  aucune  des  facultés  de  l'homme  ; 
nous  sommes  appelés  seulement  à  les  mieux  apprécier  et  à  leui' 
concevoir  un  nouvel  emploi.  Grâce  à  cette  révélation,  nous  n'en 
sommes  point  réduits,  comme  tant  d'hommes  aujourd'hui,  à 
Talternative,  ou  bien  en  présence  d'une  science  desséchée,  frac- 
tionnée, sans  relation  évidente  avec  la  destinée  de  l'humanité,  de 
répudier  le  raisonnement,  ou  bien  en  présence  d'une  sentimen- 
talité vague,  et  qui  le  plus  souvent  ne  se  manifeste  que  par  des 
désordres,  de  répudier  le  sentiment  ;  car  nous  connaissons  la 
valeur  du  sentiment  et  du  raisonnement,  et  nous  savons  que  les 
causes  des  désordres  et  de  la  stérihté  de  l'un  et  de  l'autre  sont 
passagères.  Et  si  nous  disons  que,  sans  le  sentiment,  la  science 
n'aurait  point  d'existence,  nous  reconnaissons  aussi  que,  sans 
la  science,  le  sentiment  ne  produirait  que  des  mouvements  dé- 
sordonnés, convulsifs,  douloureux.  Et  c'est  sans  doute  sur  les 
exemples  de  la  séparation  du  sentiment  et  du  raisonnement, 
exemples  que  l'on  peut  trouver  en  grand  nombre  à  toutes  les 
époques  critiques,  que  se  fonde  principalement  aujourd'hui  l'o- 
pinion qui  regarde  le  sentiment  comme  ne  pouvant  être  qu'une 
source  d'erreurs. 

Nous  avons  dit  que  l'objet  social  de  la  science  était  de  don- 
ner à  l'homme  les  lumières  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
marcher  au  but  que  I'amodr  lui  assignait.  Les  chefs  de  l'huma- 
nité, ceux  qui  ont  sans  cesse  devant  les  yeux  sa  destination  et 
qui  ont  la  mission  de  l'y  conduire,  doivent  donc  pourvoir, 
d'une  part,  à  ce  que  les  découvertes  scientifiques  se  multiplient 
de  plus  en  plus,  et,  d'autre  part,  à  ce  qu'elles  se  répandent  le 
plus  rapidement  possible.  On  voit,  par  cette  double  considéra- 
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lion,  que  le  travail  scientifique  se  divise  en  deux  branches 
principales  :  le  perfectionnement  des  théories,  et  Yenseigne- 
msnt  des  théories. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  à  quelles  conditions  ce 
travail  peut  s'accomplir  dans  chacune  des  divisions  qu'il  com- 
prend . 

Le  règlement  social  établi  aujourd'hui  présente  bien  encore 
une  sorte  de  prévision  pour  V enseignement  des  théories  scien- 
tifiques ;  nous  aurons  à  montrer  combien  cette  prévision  est  in- 
complète, combien  sa  base  est  vicieuse,  mais  au  moins,  sous  ce 
rapport,  la  société  n'est  point  complètement  laissée  au  dé- 
pourvu. Il  n'en  est  point  de  même  en  ce  qui  regarde  le  travail 
Aq,  perfectionnement  de  ces  théories,  et  l'on  chercherait  vaine- 
ment une  institution  qui  se  présentât  à  cet  égard  avec  le  carac- 
tère d'une  véritable  prévoyance  sociale.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ici,  c'est  que  cette  partie  si  importante  de  l'activité 
humaine  n'est  pas  moins  oubliée  dans  les  spéculations  qui  s'at- 
tachent à  signaler  les  vices  du  règlement  politique  actuel  et 
prétendent  en  indiquer  un  meilleur.  Dans  l'ordre  étabh, 
comme  dans  les  conceptions  qu'on  lui  oppose,  le  progrès  de  la 
science  est  abandonné  aux  efforts  individuels,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner,  puisque  la  morale  elle-même  n'est  pas  l'objet 
d'une  prévoyance  plus  directe,  d'une  plus  vive  sollicitude.  Cet 
aspect  du  travail  scientifique,  étant  celui  dont  on  s'est  le  moins 
occupé,  fixera  d'abord  notre  attention. 

A  toutes  les  époques  où  se  sont  exécutés  et  accumulés  de 
grands  travaux  dans  les  sciences,  deux  conditions  principales, 
très-différentes,  mais  que  nous  rapprochons  ici  parce  qu'elles 
peuvent  également  faire  sentir  le  désordre  actuel  et  mettre  sur 
la  voie  de  l'ordre  à  établir,  se  sont  trouvées  remplies  :  d'une 
part,  l'existence  matérielle  des  hommes  qui  se  vouaient  à  ces 
travaux  était  préalablement  assurée ,  et  de  l'autre,  ces  hommes 
se  trouvaient  en  contact,  travaillaient  en  commun  et  hiérarchi- 
quement. Ces  deux  conditions  ont  été  remplies,  autant  qu'elles 
ont  pu  l'être  jusqu'ici,  pour  l'antiquité,  dans  l'institution  des 
castes  sacerdotales  ;  poui-  le  moyen  âge,  dans  celle  du  clergé 
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catholique,  institutions  qui  ont  renfermé,  aux  époques  où  elles 
ont  été  en  vigueur,  tout  ce  qui  alors  existait  de  savants.  Il  ne 
saurait  être  question  sans  doute  de  rétablir  ces  corporations  ; 
c'est  à  bon  droit  qu'elles  ont  été  brisées  et  qu'on  s'applaudit  de 
leur  chute;  mais  il  iie  faut  point  oublier  qu  elles  n'ont  point  été 
remplacées,  et  qu'elles  doivent  l'être,  c'est-à-dire  que  les  ira- 
vaux  d'élaboration  scientifique  doivent  recevoir  une  organisa- 
tion nouvelle. 

Il  semble  généralement  convenu  aujourd'hui  que  le  soin  du 
perfectionnement  de  la  science  doit  être  abandonné  aux  efforts 
individuels,  aux  suggestions  de  l'ambition  personnelle  ;  et  si 
l'on  venait  à  demander  comment  les  travaux  de  cet  ordre  doi- 
vent être  rétribués,  les  économistes  répondraient,  au  besoin, 
que  leur  valeur,  comme  celle  de  tous  les  autres  produits  pos- 
sibles, ne  saurait  être  déterminée  que  par  le  prix  qu'ils  sont 
susceptibles  d'obtenir  sur  le  marché,  par  un  libre  débat  entre 
le  producteur  et  le  consommateur,  le  vendeur  et  Yache- 
teur. 

Ces  idées  ont  eu  une  grande  utilité  lorsqu'il  s'est  agi  de  ren- 
verser une  corporation  scientifique  qui  était  devenue  insuffi- 
sante et  vicieuse;  mais  il  est  évident  qu'au  delà  de  cette  des- 
truction, qui  se  trouve  aujourd'hui  bien  suffisamment  opérée, 
elles  n'ont  plus  de  valeur,  et  que,  considérées  par  rapport  à 
l'avenir  comme  par  rapport  à  tout  état  oi'ganique  des  sociétés, 
elles  sont  absolument  fausses. 

Et  d'abord,  avant  d'examiner  si  le  travail  de  perfectionne- 
ment des  sciences  peut  être  convenablement  exécuté  par  des 
individus  isolés,  voyons  si  ce  travail  est  de  nature  à  pouvoir 
être  rétribué,  comme  on  le  prétend,  de  la  même  manière  que 
l'est  communément  aujourd'hui  celui  de  l'industrie. 

Que  si  l'on  assimilait  les  travaux  de  perfectionnement  dans 
la  science  aux  travaux  de  perfectionnement  dans  l'industrie, 
l'analogie,  assurément,  serait  admissible;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi,  et  les  travaux  industriels  auxquels  on  les  compare 
dans  ce  cas  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  de  multiplier  des  pro- 
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duits  déjà  connus,  par  des  procédés  également  connus.  Or  ici 

la  similitude  que  l'on  prétend  établir  ne  saurait  évidemment 

exister. 

Les  travaux  industriels  dont  il  s'agit,  quel  que  soit  le  désor- 
dre auquel  ils  sont  livrés,  désordre  que  nous  allons  avoir  pro- 
chainement à  signaler,  ont  au  moins  cela  de  particulier,  que 
chaque  effort  conduit  d'une  manière  certaine,  prévue,  calculée, 
au  résultat  proposé;  que  la  somme  de  travail  exigée  pour 
chaque  produit  peut  être  exactement  appréciée,  et  qu'enfin, 
jusqu'à  un  certain  point,  il  est  possible  de  prévoir  la  valeur  qui 
lui  sera  assignée  sur  le  marché,  par  le  rapport  de  Yoffrc  à  la 
demande;  d'où  il  résulte  que  chaque  travailleur,  dans  cette 
direction ,  peut  prétendre ,  par  une  simple  transaction  indi- 
viduelle, à  obtenir  les  avances  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
produire  ;  mais  il  est  évident  qu'aucune  de  ces  conditions  ne 
peut  se  trouver  dans  le  travail  de  ferfectionnement  scien- 
tifique. 

Ici  le  résultat  proposé  n'est  pas  toujours  certain  ;  une  grande 
partie  des  efforts  dirigés  dans  le  but  de  l'atteindre  peuvent  se 
se  trouver  perdus  ou  rester  inappréciables,  après  même  qiie  le 
résultat  a  été  obtenu.  Une  suite  d'observations  sur  un  ordre 
particulier  de  phénomènes,  quelques  découvertes  partielles  dans 
une  direction  spéciale,  peuvent  avoir  occupé  la  vie  de  plusieurs 
hommes,  et  cependant  ces  observations,  ces  découvertes,  au  mo- 
ment oii  elles  sont  produites,  peuvent  n'être  point  susceptibles 
d'être  utiHsées  ;  elles  peuvent  n'être  qu'un  acheminement,  un 
premier  pas  très-éloigné,  très-indirect,  vers  le  fait  scientifique 
qui  aura  cette  valeur  échangeable  ;  enfin  un  travail  scientifique 
définitif,  c'est-à-dire,  en  bornant  comme  il  convient  l'acception 
de  ce  mot,  un  travail  capable,  dans  la  forme  où  il  est  produit,  de 
déterminer  un  changement  immédiat  dans  le  champ  de  la  théorie 
et  de  l'application,  n'étant  à  la  portée,  à  la  convenance  que 
d'un  très-petit  nombre  d'individus,  ne  saurait  être  lui-même 
susceptible  de  rendre,  pjir  la  voie  oïdinaire  des  échanges  indus- 
triels, les  avances  qui  ont  été  nécessaii-es  pour  le  produire;  dans 
tous  les  cas,  on  doit  reconnnîfre  l'impossibilité  pour  les  auteurs 
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d'un  pareil  travail,  de  se  procurer  ces  avances,  attendu  que  les 
bases  des  transactions  de  cette  nature  qui  se  font  dans  l'indus- 
trie, savoir  la  certitude  du  produit  et  la  possibilité  de  prévoir  sa 
valeur,  manquent  ici  absolument. 

Que  l'on  examine  le  mode  particulier  du  travail  scientifique 
de  PERFECTIONNEMENT,  soit  daus  la  division,  soit  dans  la  com- 
binaison des  effoi'ts  qu'il  comporte,  depuis  ceux,  par  exemple, 
du  savant  qui  s'occupe  de  déterminer  la  conformation  ou  les 
fonctions  organiques  d'une  plante  ou  d'un  insecte,  qui  étudie 
une  spécialité  de  l'anatomie  ou  de  la  physiologie,  qui  recueille 
des  observations  particulières  sur  les  phénomènes  du  mouve- 
ment, sur  les  propriétés  de  la  lumière  ou  de  la  chaleur,  etc.,  etc., 
et  dont  la  capacité,  quant  à  la  contemplation  rationnelle  du 
monde  extérieur,  n'est  point'susceptible  de  s'étendre  utilement 
au  delà  de  ce  cercle,  jusqu'à  ceux  du  savant  qui,  considérant 
dans  son  ensemble  l'ordre  phénoménal  ou  l'une  des  grandes 
divisions  qu'il  embrasse,  tente  de  s'élever  à  quelque  vue  générale 
capable  d'en  lier,  d'en  coordonner  les  parties,  et  Ton  pourra 
facilement  se  convaincre  de  la  vérité  des  propositions  qui  pré- 
cèdent. On  verra  que,  dans  ce  travail,  le  résultat  ne  peut  ja- 
mais être  certain  ou  prévu  avec  précision  ;  que  le  temps,  les 
efforts,  le  concours  des  individus  nécessaires  pour  y  arriver,  ne 
sauraient  être  calculés  ;  que  le  travail  est  susceptible  de  se  pro- 
duire sous  plusieurs  formes  et  à  divers  degrés,  avant  d'arriver 
à  un  état  où  il  puisse  être  immédiatement  utilisé  ;  que,  même 
parvenu  à  ce  terme,  il  ne  peut  sortir  de  l'atelier  scientifique 
qu'après  avoir  subi  une  préparation  que  ses  auteurs  ne  peuvent 
lui  donner,  et  que  par  toutes  ces  raisons,  enfin,  il  ne  saurait 
être  susceptible,  à  aucun  des  termes  de  son  élaboration,  de  de- 
venir une  marchandise  et  d'être  payé  comme  tel. 

Après  la  chute  de  la  corporation  scientifique  du  moyen 
âge,  ou  plutôt,  après  que  cette  corporation  fut  arrivée  au 
point  oii  elle  devait  se  refuser  à  travailler  au  perfectionnement 
des  sciences,  et  où  celte  tâche  se  trouva  dévolue  aux  laïques, 
abandonnée  aux  efforts  individuels,  plusieurs  circonstances 
vinrent  momentanément  tenir  lieu,  pour  le'^  hommes  qui  se 
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vouaient  à  ce  travail ,  des  ressources  matérielles  qui  restaient 
en  grande  partie  à  la  disposition  de  l'Église.  Et  d'abord,  si  le 
clergé,  comme  corps,  resta  en  dehors  du  mouvement  qui 
se  prononçait,  plusieurs  de  ses  membres  pourtant  s'y  associè- 
rent avec  ardeur.  Parmi  les  laïques,  ceux  qui  furent  appelés 
à  y  prendre  part,  où  plutôt  à  le  déterminer,  appartenaient  en 
partie  à  la  classe  riche,  et  pouvaient,  par  conséquent,  s'y  dé- 
vouer tout  entiers  ;  la  nouvelle  impulsion  donnée  à  la  science 
se  liait  intimement,  ou  plutôt  se  confondait  absolument  avec  le 
développement  des  idées  philosophiques  qui  alors  agitaient  et 
dominaient  tous  les  esprits;  le  plus  vif  intérêt  s'attacha  donc, 
dans  toutes  les  sommités  sociales  de  l'ordre  temporel,  aux  tra- 
vaux des  savants,  et  bientôt  un  patronage  imposant  s'organisa 
dans  toute  l'Europe  en  faveur  de  ces  travaux  :  un  grand  nom- 
bre d'hommes  riches  ou  puissants  se  firent  savants,  ou  protec- 
teurs des  savants.  C'est  à  l'aide  de  toutes  ces  circonstances 
qu'après  que  les  ressources  matérielles  dont  le  cleigé  était  en 
possession  furent  enlevées,  en  très-grande  partie  au  moins,  au 
travail  scientifique ,  ce  travail  put,  pendant  quelque  temps,  se 
continuer  avec  éclat  * . 

Mais  ces  circonstances  n'existent  plus  :  par  suite  des  révolu- 
lions  politiques  qui  sont  survenues,  le  nombre  des  fortunes  par- 
ticulières, indépendantes  du  travail,  a  considérablement  dimi- 
nué ;  les  idées  philosophiques,  à  la  faveur  desquelles  les  sciences, 
en  sortant  du  sanctuaire  chrétien,  avaient  trouvé  de  nombreux 
et  puissants  prolecteurs,  ont  perdu  leur  crédit,  et  en  France, 
par  exemple,  où  l'action  de  ces  deux  causes  se  ftiit  le  plus  vive- 
ment sentir,  les  savants  se  trouvent  exactement,  sous  le  rap- 
port (pii  nous  occupe,  dans  la  position  où  les  idées  critiques 
prélciident  qu'ils  doivent  être,  c'est-à-dire  que,  dépourvus  de 

♦  Déjà  on  avait  vu  se  produire  des  circonslancesloulcs  semblables  au  début  de 
la  première  époque  r rilique,  lorsque  les  sciences,  pour  faire  un  nouveau  progrès, 
durenlsorlir  desHemplos  païens  oii  elles  avaient  été  exclusivement  cultivées  jusque- 
là,  et  être  abandonnées  à  des  efforts  individuels.  Alors  aussi  on  vit  un  patronage 
puissant  se  former  en  faveur  do  ces  efforts  ;  et  la  protection  accordée  par  Ai.e^an- 
DHE  aux  travaux  d'AnisTOTE,  par  exemple,  est  un  fait  présent  ù  la  mémoire  de  tout 
le  monde. 
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toute  dolatioH  sociale,  de  toute  protection  individuelle,  de  tout 
patronage,  ils  en  sont  réduits  a  n'attendre  d'autre  prix  matériel 
de  leurs  travaux  que  celui  que  le  conrimerce  de  la  librairie  peut 
leur  offrir. 

Cette  situation  des  savants  en  France  est  assez  évidente  pour 
qu'il  soit  inutile  d'en  apporter  des  preuves.  On  ne  nous  objec- 
tera pas  sans  doute  l'existence  des  académies,  puisque  ces 
corps,  dont  le  cadre  est  beaucoup  trop  étroit  d'abord  pour  com- 
prendre tous  les  savants,  ne  sont  destinés  à  recevoir  dans  leur 
sein  que  des  bommes  qui  ont  dû  s'élever,  grandir,  avant  d'y 
entrer,  et  sans  compter  sur  les  mesquines  ressources  qu'ils  y 
trouvent,  lorsqu'une  fois  ils  y  sont  admis.  Mais  qu'arrive-t-il 
par  suite  du  délaissement  auquel  sont  condamnés  les  savants? 
une  tendance  générale  de  leur  part,  tendance  qui,  de  jour  en 
jour,  devient  plus  prononcée,  à  abandonner  la  culture  des  théo- 
ries pures,  pour  se  livrer  à  V application  de  ces  théories,  et 
principalement  à  Vapplication  industrielle,  qui  seule  paraît 
de  nature  aujourd'hui  à  payer  les  travaux  de  ceux  qui  s'y 
vouent. 

Vapplication  des  tliéories  scientifiques  aux  divers  besoins 
de  la  société  est  sans  doute  un  fait  très-désirable,  et  nous 
croyons,  malgré  la  tendance  que  nous  venons  de  signaler  chez 
les  savants,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  atteinte  ; 
qu'il  y  a  lieu  à  pourvoir  à  ce  que  l'application  des  sciences  de- 
vienne et  beaucoup  plus  large  et  beaucoup  plus  régulière 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  et  que  le  but  à  se  proposer  ici 
doit  être  de  faire  en  sorte  que  chaque  progrès  dans  la  théorie 
soit  suivi  d'un  progrès  correspondant  dans  h  pratique  ;  mais 
il  ne  suit  pas  de  là  que  le  travail  de  perfectionnement  scien- 
tifique doive  être  abandonné  ou  ne  doive  pas  être  l'objet 
d'une  prévision  sociale,  d'une  vive  sollicitude  ;  qu  arriverait-il 
en  effet  si  tous  les  savants  venaient  à  se  transformer  en  in- 
génieurs? Après  ce  changement,  il  est  vrai,  la  pratique  pour- 
rait bien  faire  des  progrès  pendant  longfemps  encore  ;  mais, 
la  science  restant  stationnaire,  il  est  clair  que  cet  état  devrait 
finir  nécessairement  -  par  devenir  celui  de  la  pratique  elle- 
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même,  lorsqu'elle  aurait  épuisé  le  fonds  des  connaissances  théo- 
riques. 

Tel  est  pourtant  le  terme  auquel  nous  arriverions  si  l'ac- 
tion des  causes  que  nous  venons  de  signaler  ne  devait  pas  être 
interrompue. 

Quels  sont  les  hommes  aujourd'hui  qui  s'occupent  de  tra- 
vaux de  pure  théorie  scientifique?  Ceux  qui,  par  une  exception 
qui  devient  chaque  jour  de  plus  en  phis  rare,  ont  des  moyens 
d'existence  indépendants  de  leur  travail,  ou  ceux  qui,  ayant 
obtenu  des  places  dans  renseignement  ou  dans  tout  autre  par- 
tie du  service  public,  sont  parvenus  à  se  soustraire  aux  obliga- 
tions directes  de  ces  places,  et  à  en  transformer  le  revenu  en 
une  sorte  de  dotation  scientifique.  Si,  en  dehors  de  ces  deux 
situations,  quelques  efforts  se  font  encore,  ils  ne  présentent 
plus  qu'un  spectacle  désolant.  Ici  vous  voyez  des  hommes  en- 
traînés par  un  penchant,  par  une  vocation  irrésistible,  fermant 
les  yeux  sur  le  dénûment  oii  ils  se  trouvent,  et  sur  celui  plus 
grand  encore  qui  les  menace,  travailler  dans  le  champ  aride  de 
la  science  en  s'imposant  les  privations  les  plus  pénibles,  en  se 
soumettant  aux  humiliations  les  plus  dures,  jusqu'au  moment 
qui  ne  peut  tarder  d'arriver  oii  la  misère  et  ses  flétrissures,  les 
accablant  soit  moralement,  soit  physiquement,  viennent  mettre 
un  terme  à  des  efforts  ignorés. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  le  pre- 
mier objet  de  la  prévoyance  sociale,  s'appliquant  à  constituer  le 
travail  de  perfectionnement  des  tliéories  scientifiques,  doit 
être  d'assurer  par  une  dotation  publique  l'existence  maté- 
rielle des  hommes  que  leur  capacité  appelle  à  s'y  livrer. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  si  ce  travail  peut  être  con- 
venablement exécuté,  ainsi  qu'on  paraît  le  croire,  par  des  indi- 
vidus isolés,  c'est-à-dire  n'ayant  point  entre  eux  de  rapports  né- 
cessaires et  hiérarchiques. 

Toutes  les  sciences  se  tiennent,  ou  plutôt  toutes  les  sciences 
ne  sont  que  des  divisions  de  la  coiniaissance  humaine,  corres- 
pondantes aux  divers  aspects  sous  lesquels  le  phénomène  dn 
de  l'existence  se  manifeste  à  nous;  ce  lien  qui  unit  toutes  les 
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sciences  est  encore  plus  évident,  sans  cire  plus  nécessaire, 
entre  les  branches  diverses  que  chacune  d'elles  est  susceptible 
de  comprendre  :  le  progrès  d'aucune  spécialité  scientifique  ne 
saurait  donc  se  concevoir,  dans  des  limites  étendues  au  moins, 
indépendamment  du  progrès  de  Y  ensemble  auquel  elle  appar- 
tient. Et  cependant  malgré  cette  unité  de  la  science,  cette 
dépendance  intime  des  parties  dont  elle  se  compose,  aucun 
homme Tie  pouvant  I'embrasser,  la  cultivera  la  fois  dans  ses 
généralités  et  dans  ses  détails,  il  s'ensuit  qu'une  condition  né- 
cessaire de  son  avancement  est  que  le  travail  qu'elle  comporte 
soit  partagé,  distribué  entre  des  hommes  doués  de  capacités 
spéciales,  et  capables  de  se  Uvrer  exclusivement  à  l'étude  des 
faits  particuliers  dont  l'investigation  leur  est  attribuée  ;  mais 
si  la  division  du  travail  est  absolument  nécessaire  au  progrès 
de  la  science,  elle  ne  peut  avoir  pourtant  ce  résultat  qu'autant 
qu'une  autre  condition  se  trouve  remplie,  la  combinaison  des 
efforts. 

Le  règlement  scientilique  capable  de  satisfaire  à  ces  deux 
conditions  suppose  qu'à  tous  les  moments,  les  acquisitions  faites 
dans  chaque  science  sont  constatées ,  que  les  problèmes  non 
veaux  à  résoudre  sont  posés,  et  que  le  travail  nécessaire  poui 
arriver  à  leur  solution  est  directement  distribué  entre  tous  les 
hommes  capables  de  concomir  à  ce  résultat  ;  que  les  découver- 
tes, à  mesure  qu'elles  se  produisent,  sont  rapportées  à  un  cen- 
tre commun  pour  y  être  jugées,  pour  y  être  combinées,  s'il  y  a 
heu,  avec  les  acquisitions  déjà  faites,  et  enfin  pour  y  être  pro- 
clamées, de  manière  que  les  efforts  cessent  de  s'appliquer  à 
une  recherche  devenue  inutile,  et  s'emploient  dès  lors  à  une 
recherche  progressive. 

Bien  que  ce  règlement  jusqu'ici  n'ait  pas  encore  existé  dans 
tonte  la  précision  qu'on  peut  lui  concevoir  pour  l'avenir,  les 
conditions  principales  auxquelles  il  satisfait  ont  été  remplies 
pourtant  en  grande  partie  aux  époques  organiques  du  passé  ; 
dans  l'antiquité,  toute  la  science  est  renfermée  dans  les  tem- 
ples^ et  les  bommes  qui  la  cultivent  travaillent  en  commun  et 
hiérarchiquement.  Au  moyen  âge  le  même  fait  se  produit  ; 
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c'est  dniis  le  sein  de  V Eglise,  des  monastères,  que  se  passe 
(oui  le  mouvement  scientifique,  qui  alors  a  principalement 
pour  objet  les  faits  de  l'ordre  spirituel;  à  cette  époque  on  voit 
les  membres  du  clergé  qui  prennent  part  à  ce  mouvement 
déférer  constamment  leurs  travaux  à  l'autorité  supérieure,  et 
cette  AUTORITÉ,  qui,  dans  les  cas  importants,  est  celle  même 
des  PAPES  ou  des  conciles  ,  prononcer  sur  leur  valeur ,  sur 
leur  orthodoxie  :  de  telle  sorte  que  l'état  de  la  science  ou  du 
dogme  se  trouve  toujours  déterminé,  et  que  si  alors  le  travail 
à  faire  n'est  point  directement  provoqué,  parce  qu'on  ne  se 
propose  point  le  progrès,  la  carrière  dans  laquelle  peut  se  dé- 
ployer l'activité  scientifique  est  toujours  au  moins  nettement 
tracée.    Lorsqu'à  partir  du  seizième  siècle  la  science  com- 
mença à  sortir  de  VEglise,  les  anciennes  habitudes  contractées 
par  les  savants,  la  nécessité  pour  eux  de  s'unir  contre  Tinsti- 
tution  spirituelle,  qui  condamnait  leurs  efforts,  le  patronage 
en  lin  qui  s'organisa  en  leur  faveur  parmi  les  puissances  tempo- 
relles ,   maintinrent  d'abord  entre  eux  des  communications 
actives  qui  momentanément  purent  tenir  lieu  d'une  organisa- 
lion  régulière  ;  mais  les  circonstances  qui  déterminèrent  ce 
lien  provisoire  ont  cessé  d'exister,  et  on  ne  trouve  plus  aujour- 
d'hui dans  le  champ  de  la  science  que  des  hommes  et  des  tra- 
vaux isolés.   11  existe  en  Europe  des  académies;  mais,  bien 
que  le  terrain  scientitique  soit  le  même  pour  toute  cette  partie 
du  monde,  les  académies  qu'elle  renferme  n'ont  pourtant  entre 
elles  aiiciines  relations  régulières  et  hiérarchiques  ;  non-seule- 
ment elles  ne -sont  point  associées  pour  accomplir  une  œuvre 
commune,  mais  il  y  a  plus  :  aucmie  d'elles,  dans  le  sein  même 
de  la  nation  oii  elle  existe,  n'est  chargée  de  présider  au  travail 
de  la  science,  de  le  distribuer,  de  le  coordonner  ;  elles  peuvent 
bien  proposer  quelques  problèmes,  mais  c'est  accidentellement  ; 
des  savants  peuvent,  bien  de  temps  à  autre,  leur  communiquer 
leurs  découvertes,  mais  c'est  bénévolement  et  sans  entendre 
pour  cela  se  soumettre  à  leur  autorité.  Aussi  voyons-nous  que 
c'est  en  dehors  de  leur  sein,  de  leurs  indications,  et  indépen- 
damment de  leur  sanction,  que  s'exécutent  et  se  produisent  la 
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plupart  des  travaux  scieuiifiques  :  mais  qu'arrive-t-il  par  suite 
de  cet  état  de  choses?  que  les  travaux  des  savants  d'une  partie 
de  l'Europe  restent  souvent  ignorés  des  savants  des  autres  par- 
ties ;  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  pareille  chose  arriver  dans  le 
sein  même  de  chaque  nation  ;  qu'en  conséquence,  des  efforts 
nombreux  sont  journellement  employés  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  à  reproduire  péniblement  des  observations,  des  expé- 
riences, des  DÉCOUVERTES  déjà  faites  depuis  longtemps  ;  qu'à 
défaut  d'un  centre  commun  où  les  efforts  viennent  se  réunir  et 
se  combiner,  une  multitude  de  travaux  de  détail  restent  sans 
valeur,  parce  qu'ils  restent  sans  lien,  et  qu'enfin  la  science 
fractionnée,  morcelée  à  l'infini,  et,  de  plus,  se  contredisant  fré- 
quemment dans  une  foule  de  livres  et  de  mémoires  particuliers, 
se  trouve  dépourvue  de  l'autorité  qu'elle  devrait  avoir. 

Une  seconde  condition  nécessaire  du  ti-avail  de  perfection- 
nement des  théories  scientifiques  est  donc  que  les  hommes 
qui  s'y  livrent  forment  un  corps,  une  association,  une  hié- 
rarchie. 

Le  second  aspect  général  sous  lequel  le  travail  scientifique 
peut  être  envisagé  est  V enseignement  des  théories. 

Deux  conditions  principales  sont  ici  à  remplir  :  le  règlement 
de  cette  fonction  doit  pourvoir,  d'une  part  à  ce  que  \ enseigne- 
ment soit  toujours  à  la  hauteur  du  perfectionnement,  c'est- 
à-dire  à  ce  que  la  science  soit  toujours  enseignée  dans  son  état 
le  plus  avancé;  et,  d'autre  part,  à  ce  qu'elle  soit  classée, distri- 
buée dans  l'ordre  le  plus  propre  à  la  faire  pénétrer  dans  les  in- 
telligences, selon  la  nature  des  travaux  qu'elle  est  destinée  à 
éclairer. 

La  prévoyance  sociale,  nulle  à  peu  près  aujourd'hui  à  l'égard 
du  progrès  de  la  science,  s'applique  avec  plus  de  sollicitude, 
avons-nous  dit,  à  son  enseignement  ;  il  est  évident  en  effet  que 
les  universités  s'acquittent  d'une  manière  beaucoup  plus  di- 
recte et  beaucoup  plus  efficace  de  cette  dernière  fonction  que 
les  académies  ne  s'acquittent  de  la  première,  dont  on  les  sup- 
pose chargées.  Cependant  les  universités  ne  satisfont  à  aucune 
des  conditions  essentielles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles  ne 
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sont  point  en  relation  régulière,  directe,  avec  les  hommes  qui 
s'occupent  du  perfectionnement  des  théories  scientifiques  ;  il  y  a 
plus,  ces  hommes  ne  formant  point  un  corps,  une  pareille  re- 
lation ne  saurait  même  se  comprendre,  et  enfin,  quand  elle 
existerait,  elle  serait  encore  à  peu  près  sans  finit,  puisqu'à 
défaut  d'une  autorité  i  econnue  compétente  pour  diriger  et  pour 
juger  les  travaux  de  perfectionnement,  la  valeur  de  ces  travaux 
devrait  toujours  rester  incertaine  pour  les  hommes  chargés  d'en 
répandre  la  connaissance.  Il  peut  donc,  il  doit  donc  même  ar- 
river souvent  que  les  théories  enseignées  par  les  universités  ne 
soient  pas  à  la  hauteur  du  progrès  de  la  science  ;  et  comme  ces 
coi'ps  ne  peuvent  donner  aucune  garantie  qu'il  en  soit  autre- 
ment, il  en  résulte  que  leur  enseignement  est  dépourvu  de  sanc- 
tion, ou  n'est  pas  revêtu,  au  moins,  de  toute  l'autorité  qu'il 
devrait  avoir. 

Les  théories  ont  pour  mission  d'éclairer  les  pratiqiLes.  C'est 
dans  cette  vue  que  la  science  doit  être  enseignée,  et  que  réside 
le  principe  des  aspects  divers  sous  lesquels  elle  peut  l'être.  Mais 
les  hommes  qui  enseignent  ne  sont  point  en  communication 
avec  ceux  qui  pj'atiquent,  et  les  travaux  de  ces  derniers  n'étant 
point  organisés,  et  manquant  de  voix  par  conséquent  pour  se 
révéler,  pour  faire  connaître  leurs  besoins,  il  s'ensuit  que  cette 
communication  aujourd'hui  est  même  impossible.  Les  théories 
scientifiques  sont  donc  enseignées  sans  objet  et  par  conséquent 
sans  ordre  déterminé  :  aussi  voyons-nous  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  elles  restent  encore  sans  apphcation  *. 

Les  idées  critiques,  en  remettant  aux  efforts  individuels  le 
soin  de  perfectionner  la  science,  lui  ont  abandonné  aussi  celui  de 
l'enseigner.  Si,  sous  ce  dernier  rapport,  leur  succès  a  été  moin- 
dre que  sous  le  premier,  c'est  que  la  nécessité  d'organiser  l'en- 
seignement est  de  nature  à  se  faire  plus  immédiatement  sentir 
«jue  celle  d'organiser  le  perfectionnement  ;  cependant  leur  cré- 
dit, sous  ce  rapport  même,  n'a  cessé  de  s'étendre,  et  aujour- 

*  Les  Facultés  de  raédecine,  ou  France,  l'École  polytcchniquo  cl  les  écoles  d'ap- 
plication qui  s'y  rattachent  présentent  bien  une  appropriation  de  l'enseignement 
à  des  fonctions  déterminées  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions. 
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d'hiii  nous  voyons  une  partie  importante  de  l'enseignement  se 
faire  en  dehors  des  établissements  publics,  et  reproduire,  bien 
entendu,  avec  plus  d'intensité,  le  double  vice  que  nous  venons 
de  signaler. 

Le  principe  de  la  concurrence,  appliqué  à  \ enseignement, 
a  été  d'une  grande  utilité  sans  doute  pour  détruire  un  corps 
enseignant  qui  n'était  plus  dépositaire  que  d'une  science  in- 
complète et  arriérée,  la  seule  qu'il  pût  comprendre  et  qu'il 
voulut  admettre  ;  mais  il  est  évident  que  son  utilité  ne  saurait 
s'étendre  au  delà  de  cette  destruction.  Pour  s'en  convaincre,  il 
pourrait  suffire  de  remarquer  que  ce  principe  suppose  que  les 
hommes  qui  ont  besoin  d'être  enseignés  sont  les  meilleurs  juges 
de  la  convenance  qu'il  y  a  pour  eux  d'apprendre  ou  de  ne  pas 
apprendre,  et  que  ceux  qui  ne  savent  pas  sont  les  plus  capa- 
bles d'apprécier  le  mérite  de  ceux  qui  savent,  de  juger  de  la 
valeur  de  leurs  travaux,  et  de  déterminer  la  récompense  qui 
doit  leur  être  attribuée. 

La  société  doit  être  enseignée  ;  elle  doit  Têtre  dans  la  vue  des 
divers  ordres  de  travaux  que  sa  destination  l'appelle  à  accomplir  ; 
c'est  donc  à'en  haut  que  l'enseignement  doit  lui  venir,  et  que 
les  hommes  chargés  de  cette  magistrature  doivent  recevoir  leur 
mandat. 

On  peut  voir,  par  les  considérations  qui  précédent,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  que  nous  nous  y  arrêtions  davantage,  que  les 
hommes  chargés  d'enseigner  la  science  doivent  être  placés  dans 
les  mêmes  conditions  que  ceux  qui  sont  chargés  de  la  perfec- 
tionner ;  c'est-à-dire,  d'abord,  qu'ils  doivent  être  dx)tés  par 
I'État,  ce  qui  résulte  principalement,  pour  eux,  de  l'autorité 
qui  leur  est  nécessaire  pour  exercer  leurs  fonctions,  et  ensuite 
qu'ils  doivent  former  un  corps,  une  hiérarchie,  ce  qui  résulte 
d'une  manière  non  moins  évidente  de  la  relation  intime  qui 
doit  exister  entre  l'ordre  à  établir  dans  renseignement,  et  la  na- 
ture et  la  distribution  des  travaux  que  comporte  l'état  dfr  la 
société. 

Nous  avons  maintenant  à  considérerle  travail  scientifique  dans 
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son  ensemble,  sons  le  rapport  des  fonctions  politiques  auxquel- 
les il  peut  donner  lieu. 

La  science  et  Vindustrie,  la  théorie  générale  et  la  pratique 
cjénéraU,  se  sôntjusqu  ici  développées  isolément;  on  ne  trouve 
au  moins  aucune  prévision  sociale,  aucune  institution  politique 
qui  ait  eu  encore  pour  objet  de  les  ukir  d'une  manière  directe. 
Cependant  elles  se  sont  graduellement  rapprochées.  La  science 
a  cessé  d'être  exclusivement  renfermée  dans  la  sphère  de  la 
spéculation,  et  rincfMsrng  d'être  exclusivement  livrée  à  \ em- 
pirisme, aujourd'hui  leur  union  doit  devenir  intime.  Le  tra- 
vail 5cegw^i^qM6  doit  être  principalement  dirigé  dans  la  vue  des 
besoins  de  Vindustrie,  et  c'est  principalement  dans  la  science 
que  Yindustric  doit  chercher  les  lumières  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  éclairer  ses  pratiques.  Les  savants  doivent  donc  se 
trouver  en  communication  continuelle  avec  les  industriels. 
Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  cette  commu- 
nication ne  saurait  être  immédiate  ;  elle  ne  peut  s'établir  que 
par  Vintei^médiaire  du  trêtre,  qui  se  trouve  placé  au  sommet 
de  la  hiérarchie  sacerdotale,  et  qui  aimant  également  la  science 
et  Vindustrie,  la  théorie  et  la  pratique,  parce  qu'elles  ne  sont 
pour  lui  que  deux  aspects,  deux  divisions  du  travail  par  le- 
quel s'accomplit  la  destination  de  l'humanité,  est  seul  capable 
de  faire  comprendre  aux  théoriciens  la  relation  qui  les  unit 
aux  praticiens. 

Le  travail  scientifique  de  perfectionnement  elcVenseiïjne- 
ment,  avons-nous  dit,  doit  être  directement  doté  par  I'Etat. 
Or  il  est  évident  ici  que  cette  dotation  ne  peut  encore  lui  être 
attribuée  que  par  le  prêtre,  qui,  étant  placé  au  point  de  vue 
général  des  besoins  de  la  société,  est  seul  en  état  déjuger  de  la 
quantité  des  efforts  qui  doivent  être  appliqués  à  chacune  des 
parties  du  travail  qu'elle  comprend. 

Ainsi  donc,  sous  le  double  rapport  de  ses  relations  avec  l'in- 
dustrie et  de  sa  dotation  sociale,  c'est  directement  par  le  prêtre 
qui  embrasse  la  société  dans  son  unité,  que  la  science  doit  être 
gouvernée. 

Mais  au  delà  de  ces  deux  relations  immédiates  avec  l'autorité 
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sociale,  c'est  dans  son  propre  sein  que  se  passent  toutes  les  au- 
tres relations,  et  par  conséquent  que  s'exercent  toutes  les  autres 
fonctions  politiques  auxquelles  elle  peut  donner  lieu. 

A  chacune  des  deux  grandes  divisions  que  nous  avons  éta- 
blies dans  le  travail  scientifique,  le  perfectionnement  et  Y  ensei- 
gnement, en  correspondent  deux  autres,  que  l'on  pourrait  ex- 
primer par  les  noms  de  théorie  et  de  pratique  scientifiques  : 
l'une  ayant  pour  objet  de  déterminer  le  procédé,  les  méthodes 
de  l'investigation  ou  de  la  communication,  et  comprenant  tou- 
tes les  considérations  qui  se  rattachent  à  Tordre  encyclopédique  ; 
et  l'autre  consistant  à  appliquer  ces  méthodes,  ces  considéra- 
tions, aux  différents  ordres  de  travaux  auxquels  elles  s'ap- 
pliquent. 

Le  perfectionnement  et  Y  enseignement,  et  dans  les  termes 
où  nous  venons  de  les  présenter,  la  théorie  et  la  pratique  de  l'un 
et  de  l'autre  :  telles  sont  les  divisions  dans  lesquelles  se  trouvent 
compris  les  aspects  divers  sous  lesquels  la  science  peut  être  en- 
visagée, et  les  efforts  qu'elle  comporte. 

Mais  l'expérience  a  prouvé  et  prouve  journellement  que  les 
hommes  qui  se  partagent  ainsi  le  travail  scientifique  ne  sen- 
tent que  d'une  manière  obscure  le  lien  qui  les  unit,  et  n'ont  en 
conséquence  qu'une  faible  tendance  à  se  rapprocher,  ce  qu'on 
pourrait  s'expliquer  facilement  par  la  nature  différente  de  leurs 
rapacités  et  de  leurs  habitudes.  L'objet  dominant  du  savant 
perfectionnant  est  de  connaître,  et  dès  qu'il  est  parvenu  à 
une  découverte  et  qu'il  l'a  communiquée  aux  savants  qui  s'oc- 
cupent des  mêmes  recherches,  et  dans  les  termes  oiî  ceux-ci 
seulement  peuvent  la  comprendre,  tout  est  consommé  pour  lui, 
ou  au  moins  ce  n'est  que  très-secondairement  qu'il  s'occupe  de 
Y  enseignement,  c'est-à-dire  qu'il  se  propose  d'élaborer  et  de 
justifier  sa  découverte  dans  ce  but.  11  en  est  de  même  du  sa- 
vant enseignant,  dont  l'objet  principal  est  de  communiquer  la 
connaissance  dont  il  est  en  possession,  et  dont  l'objet  secon- 
daire seulement  est  de  Va  perfectionnerai  de  l'étendre.  La  même 
diversité  peut  encore  être  observée  entre  les  hommes  qui  cr^gw^ 
les  méthodes  ({y\  perfectionnement  ou  de  Y  enseignement  de  la 

39. 


462  LE  SAVANT. 

SCIENCE,  et  ceux  qui  les  appliquent:  les  uns  se  renfermant  dans 
Yabstraction  logique,  et  n'ayant  qu'une  faible  tendance  à  pé- 
nétrer dans  l'ordre  concret,  dans  l'application,  afin  d'y  chercher 
les  lumières  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  apprécier  la  con 
venance  et  la  valeur  de  leurs  procédés  ;  les  autres  s'attachant  à 
tirer  le  pbis  grand  parti  possible  des  méthodes  dont  ils  sont  en 
possession  et  qu'ils  ont  éprouvées,  et  n'ayant  qu'une  faible  ten- 
dance à  en  chercher  de  meilleures.  ,.j.(,;, 

Et  cependant  tous  ces  travaux,  aujourd'hui  divergents,  ne 
sont  que  des  aspects  d'un  seul  et  môme  travail,  tous  sont  appe- 
lés à  concourir  à  une  même  fin;  il  faut  donc  qu'ils  soient  reliés. 

Mais  qui  établira  ce  lien?  Nous  avons  vu  que  l'homme  qui  • 
UNISSAIT  la  science  et  Y  industrie  ne  tirait  cette  puissance  que 
de  I'amour  égal  qu'il  portait  à  l'une  et  à  l'autre,  parce  que 
l'une  et  l'autre,  à  ses  yeux,  concouraient  également  à  l'accom- 
plissement de  la  destination  générale  de  l'humanité.  Par  une 
analogie  facile  à  saisir,  il  doit  être  évident  que  les  travaux  de 
diverses  natures  que  comporte  la  science  ne  peuvent  être  reliés 
qu'à  la  même  condition,  c'est-à-dire  qu'autant  qu'il  se  trouvera 
un  homme  qui,  aimant  particulièrement  la  destination  de  l'hu- 
manité en  tant  qu'elle  consiste  à  s'avancer  toujours  de  plus  en 
plus  dans  les  voies  de  l'intelligence,  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  seia  dès  lors  capable  d'aimer  également  tous  les  efforts  qui 
conduisent  à  ce  but,  et  de  parler  par  conséquent  aux  savants 
de  tous  les  ordres  un  langage  qu'ils  puissent  entendre  et  (jui 
leur  apprenne  le  hen  qui  les  unit. 

Or  quiconque  est  capable  de  considérer  les  travaux  de  l'hu- 
manité du  point  de  vue  de  sa  destination  religieuse,  n'envisa- 
gea t-il  cette  destination  que  sous  une  seule  de  ses  faces,  et  qui 
peut  trouver  dans  cette  vue,  la  puissance  de  lier  des  hommes 
pour  les  faire  marcher  vers  le  but  qu'il  aime,  celui-là  est  un 
PRÊTRE.  Il  doit  doue  y  avoir,  il  y  aura  donc  un  prêtre  de  la 
science. 

C'est  par  lui  que  les  savants  seront  unis,  associés,  gouvernés; 
que  le  travail  scientifique  sera  distribué  entre  les  branches  di- 
verses qu'il  comprend  et  les  diverses  localités  ott  il  devra  s'ac- 
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complir,  et  que  chacun,  dans  Tatelier  scientifique,  sera  placé 
selon  sa  capacité  et  récompensé  selon  ses  œuvres.  C'est  par  lui 
enfin  que  la  science,  réglée,  ordonnée  dans  son  propre  sein,  sera 
unie  au  prêtre  suprême,  et  viendra  ainsi  se  confondre  dans 
l'unité  sociale  et  religieuse. 


DOUZIÈME  SEANCE. 


L  INDUSTRIEL. 


Messieurs, 

Dans  notre  dernière  réunion  nous  avons  déterminé  le  carac- 
lère  social  de  la  science,  et  montré  les  conditions  auxquelles 
peut  s'accomplir  politiquement  le  travail  qu'elle  comporte.  Nous 
avons  aujourd'hui  à  nous  occuper  de  Yindmtiie,  en  la  considé- 
rant sous  des  rapports  analogues. 

L'exploitation  de  l homme  par  V homme  est  arrivée  à  son 
terme.  La  guerre,  qui  dans  tout  le  passé  a  été  le  but  dominant 
des  sociétés,  doit  disparaître;h  capacité  militaire,  qui  jusqu'ici 
a  toujours  été  placée  au  sommet  de  la  hiérarchie  politique,  doit 
cesser  d'être  une  capacité  sociale. 

L'exploitation  du  globe,  de  la  nature  extérieure,  devient 
désormais  le  seul  but  de  l'activité  physique  de  l'homme  ;  la 
capacité  industrielle,  par  laquelle  s'opère  cette  exploitation, 
doit  ètreà  l'avenir  la  seule  capacité  soda/g,  dans  l'ordre  matériel. 

La  RELIGION  et  la  science,  soit  qu'elles  aient  commandé, 
sanctifié  la  guerre,  ou  éclairé  ses  pratiques,  et  que,  dans  ce  cas, 
elles  se  soient  confondues  avec  elle,  comme  dans  tous  les  temps 
qui  ont  précédé  le  christianisme,  ou  bien  que,  comme  dans  le 
moyen  âge,  elles  se  soient  constituées  en  dehors  de  la  société 
militaire  et  soient  restées  indépendantes  de  ses  lois  ;  la  religion 
et  la  science  ont  toujours  figuré  au  premier  rayig  dans  la  hié- 
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RARCHiE  sociale  :  elles  ont  été  progressives;  elles  sont  appelées 
aujourd'hui  à  faire  un  pas  immense;  mais  de  tout  temps  elles 
ont  été  justifiées,  sanctiiiées  ;  de  tout  temps  leurs  représentants 
ont  été  en  possession  de  l'existence  sociale.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  ïindustrie,  des  industriels. 

L'action  de  l'homme  sur  l'homme,  la  guerre,  est  la  seule 
manière  d'être  physique  de  l'activité  humaine  qui  ait  encore 
pris  7'ang  dans  l'association.  V industrie iusqu  ici  a  été  esclave 
ou  subalternisée.  Quelle  que  soit  l'importance  qu'elle  ait  prise 
graduellement,  elle  n'est  pas  encore  entrée  d'une  manière  di- 
recte dans  la  hiérarchie  sociale  ;  aucune  souveraineté  politique 
n'en  a  encore  été  l'expression,  et  cela  n'a  pas  pu  être,  puis- 
que aucun  dogme  religieux  ne  l'a  encore  sanctifiée. 

Dans  la  hutte  du  sauvage,  c'est  la  famille  du  chef,  ce  sont 
principalement  ses  femmes  et  ses  filles,  c'est-à-dire  ses  esclaves, 
et  ses  esclaves  dans  la  pire  de  toutes  les  conditions  de  Yescla- 
vage,  qui  exécutent  les  travaux  de  l'industrie  grossière  qui 
existe  alors.  Dans  les  sociétés  civilisées  de  1' antiquité,  où  Tes- 
clavage  est  une  institution  politique,  c'est  aux  esclaves,  qui 
composent  alors  l'immense  majorité  de  la  population,  que  le 
soin  de  ces  travaux  est  dévolu.  Après  l'établissement  du  chris- 
tianisme, et  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  âge,  ce 
sont  encore  des  esclaves,  bien  que  Vesclavage  ait  aloi's  subi 
sous  le  nom  de  servage  une  importante  modilication,  qui  com- 
pose toute  la  classe  industrielle.  Enfin  lorsque,  grâce  à  l'in- 
fluence du  cHRisTiAiMSME,  ccttc  dernière  forme  de  Vesclavage 
disparaît,  que  Thomme  cesse  d'être  la  propriété  directe  de  son 
semblable,  les  travaux  de  Vindustrie  restent  l'attribut  des  af- 
franchis, qui,  sous  les  noms  de  vilains,  de  roturiers,  de  peu- 
ple, continuent  à  former  une  classe  inférieure  et  méprisée. 

Dans  tous  les  états  dont  nous  venons  de  parler,  le  guerrier 
lui  seul,  druis  l'ordre  matériel  au  moins,  est  citoyen,  c'est-à- 
dire  membre  de  la  société;  Yindustriel  reste  en  dehors M\?>- 
sociATiON,  de  la  hiérarchie  politique,  et  dans  toute  cette  série 
historique  il  est  constamment  ^^/?io^i/^  Pendant  la  durée  de  IV^- 
clavage  proprement  dil.  qui  finit  avec  hsen^age,  celle  expiai- 
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tatimiesi  évidente.  Quelles  que  soient  les  modifications  qui  inter- 
viennent successivement  dans  la  constitution  de  la  servitude, 
modifications  très-importantes  d'ailleurs,  comme  acheminement 
vers  raffranchissement,  le  maUre  s'empare  de  la  plus  grande 
partie  du  travail  de  Y  esclave;  et  celle  qu'il  lui  abandonne,  et  que 
les  mœurs  et  les  lois  l'obligent  graduellement  à  augmenter,  ne 
constitue^it  qu'une  propriété  insignifiante  et  précaire.  Enfin, 
après  raffranchissement,  le  fonds  de  la  production  matérielle 
restant,  en  presque  totalité,  la  propriété  des  anciens  maîtres,  on 
voit  Y  exploitation  de  la  classe  industrielle  se  continuer,  soit 
par  des  redevances  féodales  qui  lui  sont  imposées,  soit  princi- 
palement sous  les  formes  diverses  que  prend  successivement  le 
loyer  des  instruments  de  travail,  terres  et  capitaux,  formes  sous 
lesquelles  cette  exploitation  se  continue  encore  aujourd'hui, 
ainsi  que  nous  nous  sommes  attachés  à  le  démontrer  devant 
vous  l'année  dernière,  lorsque,  remontant  à  l'origine  de  la 
constitution  actuelle  de  la  propriété  et  des  droits  qu'elle  confère, 
nous  avons  annoncé  la  transformation  qu'elle  devait  subir. 

Ainsi,  dans  toute  la  durée  du  passé,  X industrie  a  été  esclave 
ou  subordoniiée  ;  eWe  est  restée  en  dehors  de  la  religion,  en 
dehors  de  l'ordre  politique  ;  et  pendant  tout  ce  temps  (ce  qui 
était  une  conséquence  inévitable  de  cette  condition)  la  classe 
industrielle  a  été  exploitée.  La  situation  à  laquelle  l'appelle  la 
doctrine  de  Saint-Simon,  en  faisant  de  ses  travaux  le  seul  but 
de  l'activité  physique  de  l'homme,  en  faisant  de  ses  chefs  les 
seuls  chefs  de  la  société  dans  l'ordre  matériel,  en  les  appelant 
à  s'asseoir  dans  le  temple  à  côté  des  chefs  de  la  science,  et  sur 
la  même  hgne,  en  présence  de  Dieu,  en  présence  du  prêtre 
qui  représente  I'unité  divine,  et  qui  n'a  de  supériorité  sur  les 
industriels  et  sur  les  savants  que  parce  qu'il  les  unit,  que  parce 
qu'il  tend  sans  cesse,  par  son  action  sur  eux,  à  les  élever  vers 
lui  ;  cette  situation,  disons-nous,  est  donc  toute  nouvelle:  à  sa 
réalisation  seulement  correspondra  \ avènement  politique  de 
Vindustrie,  sa  naissance  à  la  vie  sociale  et  religieuse. 

Or,  messieurs,  tout  est  préparé  pour  cette  naissance,  pour 
cet  avènement.  Dans  la  succession  des  différents  états  du  passé, 
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que  nous  avons  rappelés  succinclement  afin  de  montrer  la  con- 
dition inférieure  dans  laquelle  l'industrie  a  été  tenue  jusqu'à  ce 
jour,  il  est  facile  deconstaterson  progrès  non  interrompu  vers  le 
terme  que  nous  lui  assignons.  Et  d'abord  elle  sort  graduelle- 
ment de  l'esclavage  qui  avait  été  sa  condition  primitive,  et  dans 
lequel  elle  était  restée  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles. 
Après  l'affranchissement,  on  voit  les  communes,  c'est-à-dire 
des  corporations  dHndustriels  autrefois  serfs,  et  qui,  par  des 
i-aisons  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici,  avaient  fait, 
dans  la  carrière  de  la  liberté,  des  progrès  plus  rapides  que  la 
classe  industrielle  des  campagnes,  acquérir  chaque  jour  une 
influence  plus  grande  sur  les  affaires  publiques,  s'introduire, 
dès  le  treizième  siècle,  dans  les  assemblées  politiques,  en  An- 
gleterre et  en  France,  et  être  admises  par  leurs  représentants 
à  donner  leur  avis  pour  le  prélèvement  des  subsides.  A  la  même 
époque,  on  voit  en  Edrope  plusieurs  de  ces  villes  constituer  des 
cités,  des  fédérations  ifidustrielles  indépendantes;  et,  par 
exemple,  on  sait  quelles  furent,  à  dater  de  ce  temps,  et  la 
splendeur  et  la  puissance  de  la  ligue  anséatique.  Les  entre- 
prises publiques,  c'est-à-dire  militaires,  devenant  chaque  jour 
plus  coûteuses,  et  la  richesse  del'industrie  affranchie  prenant  en 
même  temps  une  importance  toujours  croissante,  on  voit  les 
rapports  des  chefs  politiques  avec  la  classe  industrielle  se  mul- 
tipher  de  plus  en  plus,  devenir  de  plus  en  plus  intimes,  et  cha- 
cun de  ces  rapprochements  déterminer  de  nouveaux  avantages, 
de  nouvelles  concessions  en  faveur  de  l'industrie .  Les  entre- 
prises militaires  elles-mêmes  ne  tardèrent  point  à  recevoir,  de 
l'intervention  de  l'élément  industriel  dont  elles  ne  pouvaient 
plus  se  passer,  une  direction  nouvelle  qui  se  rapporta  toujours 
de  plus  en  plus  aux  intérêts  industriels,  bien  ou  mal  compris. 
Nous  avons  vu  enfin  ces  intérêts  devenir  dominants  dans  la 
plupart  des  guerres  modernes,  dont  le  but  n'a  plus  été,  comme 
dans  les  guerres  anciennes,  d'envahir  un  territoire,  de  faire  des 
esclaves,  de  s'emparer  directement,  par  le  pillage  ou  par  des 
tributs  militaires,  des  richesses  accumulées  par  le  peuple  vaincu, 
mais  bien  de  conquérir  sur  lui  un  privilège  commercial,  un 
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monopole.  On  sait  quelle  paii  énorme  a  eue  cet  intérêt  dans  les 
motii's  des  dernières  grandes  guerres  dont  1' Europe  a  été  le 
théâtre.  L'histoire  des  établissements  européens  sur  les  diffé- 
rents points  du  globe,  et  des  luttes  qui  en  ont  été  la  suite,  met 
assez  en  évidence  cette  transformation  des  intérêts  de  la  guerre. 
En  constatant  ce  caractère  nouveau  que  présentent  les  en- 
treprises miUtaires  de  nos  jours,  nous  ne  prétendons  pas  dire 
assurément  que  les  guerres  industrielles  soient  désirables,  et 
qu'elles  doivent  se  continuer  dans  l'avenir  ;  car  la  guerre,  V an- 
tagonisme, sous  toutes  les  formes,  doivent  cesser  pour  jamais. 
L'industrie  est  de  sa  nature  une  puissance  toute  pacifique;  et 
ce  qui  le  prouve  assez,  c'est  l'état  d'esclavage  auquel  elle  a  été 
réduite  pendant  tout  le  temps  de  la  conquête,  c'est  l'aflaiblisse- 
ment  des  sentiments  et  de  l'institution  militaires,  que  l'on  voit 
correspondre  à  chacun  des  termes  de  son  développement.  La 
guerre  ne  vient  point  d'elle  ;  elle  s'y  est  trouvée  seulement  as- 
sociée ;  et  si  nous  rappelons  la  part  qu'elle  y  a  eue,  ce  n'est 
que  pour  constater  l'importance  sociale  qu'elle  a  prise  dans  la 
suite  des  temps,  et  l'influence  qu'elle  est  graduellement  parve- 
nue à  exercer  sur  les  déterminations  d'une  société  dont  le  prin- 
cipe lui  était  étranger,  et  à  l'égard  de  laquelle  elle  u  était,  dans 
l'origine,  qu'un  instrument  passif.  Au  surplus,  il  est  facile 
aujourd'hui  de  constater  à  la  fois,  et  l'importance  sociale  de 
l'industrie,  et  sa  tendance  toute  pacifique,  par  l'influence  pro- 
fonde, bien  qu'indirecte,  qu'elle  exerce  évidemment  de- 
puis plusieurs  années,  sur  les  événements  généraux  de  l'Eu- 

ROPE. 

Non-seulement  de  nos  jours  la  guerre  est  devenue  plus  coû- 
teuse que  jamais ,  mais  ce  qu'il  faut  remarquer  surtout,  c'est 
qu'elle  ne  peut  plus  être  entreprise  qu'au  moyen  de  grandes 
avances;  ce  qui  renverse  cet  axiome  qui  a  pu  être  vrai  dans  des 
temps  de  baibarie,  que  la  guerre  vit  de  la. guerre.  Or  aujour- 
d'hui les  industriels  sont  seuls  en  position  de  procurer  ces 
Gmwc(?s  aux  gouvernements  ;  car,  quelle  que  soit  Tincohérence 
qu'ils  présentent  comme  corps,  ils  sont  pourtant  les  agents  né- 
cessaires, inévitables,  de  la  dispensation  et  par  conséquent  de 
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ralliibutioii  des  richesses  qu'ils  se  bornaient  autrefois  à  créer. 
Aucune  guerre  importante  ne  saurait  donc  être  entreprise  ou 
continuée  qu'autant  qu'elle  se  concilierait,  jusqu'à  un  certain 
point  au  moins, Topinion  de  la  classe  industrielle.  Eh  bien!  de- 
puis que  cette  nécessité  a  acquis  son  dernier  degré  d'évidence 
par  l'établissement  du  crédit  public,  du  système  des  emprunts 
sans  le  secours  desquels,  aujourd'hui,  il  serait  impossible  de 
ftiire  les  frais  d'une  guerre  de  quelque  importance,  vous  voyez 
que  les  germes  de  discorde  que  renferme  la  constitution  actuelle 
des  États  de  I'Europe,  germes  nombreux  et  qui  paraissent  in- 
cessamment sur  le  point  de  se  développer,  restent  pourtant  à 
peu  près  comprimés.  Or  ce  résultat,  messieurs,  on  ne  saurait  en 
douter,  c'est  principalement  au  veto  de  l'industrie  qu'il  est  dû. 

A  mesure  que  la  puissance  de  l'industrie  s'est  étendue,  la 
considération  attachée  aux  classes  autrefois  dominantes,  à  leurs 
mœurs,  à  leiu-s  habitudes  de  vie,  s'est  affaiblie,  et  une  considé- 
ration toujours  croissante  s'est  attachée  aux  classes  industrielles, 
à  leurs  travaux,  jusqu'au  point  oi^i  la  nuance  qui,  à  cet  égard, 
sépare  aujourd'hui  les  notabilités  industrielles  du  premier  or- 
dre, des  représentants  les  plus  illustres  de  l'ancienne  classe 
militaire,  est  devenue  assez  ftiible  pour  ne  plus  pouvoir  ser- 
vir de  base  à  une  détermination  précise  de  l'ang  dans  la  société. 
Or  cette  nuance  tend  chaque  jour  encore  à  s'aflaiblir  pai'  l'ac- 
tion combinée  de  deux  causes  dont  le  mouvement  est  également  ra- 
pide: (l'une  part,  la  croissance  continue  de  l'importance  de  Tin- 
duslrie;  de  l'autre,  la  nécessité  qui  devient  à  chaque  instant  plus 
im])érieuse  pour  les  descendants  des  anciennes  classes  privilé- 
giées, qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  classes  oisives,  de  tra- 
vailler pour  vivre,  de  chercher  de  l'emploi  dans  la  carrière  de  l'in- 
dustiie  comme  dans  toutes  les  autres,  et  dans  celle-là  même 
principalement,  puisqu'elle  est  celle  qui  offre  à  la  fois  et  les  em- 
plois les  plus  nombreux  et  les  |)lus  grandes  chances  de  fortune. 

Tout  est  donc  préparé,  comme  nous  le  disions  à  l'instant, 
pour  l'avènement  religieux  et  politique  de  Vindastrie;  et  si 
Ton  mesure  la  distance  qui  sépare  Vindustriel  esclave  des 
premiers  temps  delà  Grèce  ou  de  Rome,  de  Vindustriel  de  nos 
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jours,  ou  trouvera  bien  faible  sans  doute  ceile  qui  sépare  au- 
jourd'hui rindustrie  de  l'avenir  qui  lui  est  promis  par  Saint- 
Simon. 

Et  cependant,  si  tout  est  préparé  pour  cet  avenir,  de  grands 
changements  doivent  être  opérés  encore  avant  que  le  but  soit 
atteint.  Et  d'abord,  si  l'influence  de  l'industrie  a  toujours  été 
en  croissant  jusquici,  si  cette  influence  aujourd'hui  se  fait  sen- 
tir vivement,  elle  n'a  pourtant  encore  été  qu'indirecte.  Si,  dans 
la  suite  des  temps,  les  industriels  ont  pris  part  aux  affaires  pu- 
bliques, s'ils  sont  entrés  dans  les  assemblées,  dans  les  conseils 
politiques,  s'ils  continuent  à  y  figurer  encore,  c'est  bien  sans 
doute  parce  qu'ils  sont  une  puissance,  mais  non  pas,  directe- 
ment au  moins,  parce  qu  ils  sont  une  puissance  industrielle; 
aussi  vovons-nous  que  dans  la  plupart  des  occasions  oii  ils  sont 
admis  à  s'associer  à  l'action  des  pouvoirs  publics,  c'est  sur  des  faits, 
sur  des  intérêtsplus  ou  moins  étrangers  à  leur  capacité,  à  leur  posi- 
tion, à  l'objet  spécial  de  leur  activité,  qu'ils  sontappelés  adonner 
leur  avis,  à  délibérer.  Celte  confusion  sans  doute  était  un  pre- 
mier pas  indispensable,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'in- 
dustrie, malgré  sa  participation  aux  affaires  publiques,  n'a  point 
encore  été  constituée  politiquement  ;  que  les  indîistriels  à  ce 
titre  n'ont  point  encore  été  revêtus  d'une  fonction  politique ,  et 
que  sous  ce  rapport  la  doctrine  de  Saint-Simon  doit  commencer 
pour  eux  une  ère  toute  nouvelle. 

L'industrie  aujourd'hui  ne  forme  point  un  corps,  même  en 
dehors  du  cadre  des  pouvoirs  politiques  :  aucune  hiérarchie  ré- 
gulière n'existe  dans  son  sein  ;  aucune  prévision  générale  n'em- 
brasse dans  son  ensemble  le  travail  qu'elle  est  appelée  a  accom- 
pHr,  aucune  institution  sociale  n'est  destinée  à  le  coordonner. 
L'organisation  provisoire  quelle  avait  reçue  sous  le  régime 
féodal,  par  VéisMisiiemeni  des  corporations,  àes  maîtrises,  des 
jurandes,  organisation  dont  le  but,  dans  l'origine,  était  bien 
plutôt  de  lui  donner  des  forces  contre  la  société  militaire  qui 
l'entourait,  que  de  régler  sa  propre  activité,  a  été  brisée,  et  à 
bon  droit;  mais  aucune  organisation  nouvelle  ne  lui  a  été  sub- 
î^tituée.  Les  économistes,  frappés  des  vices  de  l'ancienne  consti- 
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lutioii  du  travail  iiiduslriel,  se  sont  attachés  à  les  signaler;  mais 
le  seul  résultat  général  de  leurs  spéculations,  comme  de  toutes 
les  spéculations  contemporaines,  a  été  cette  maxime  dont  la  ré- 
daction leur  est  propre,  et  qui  ne  présente  qu'une  transforma- 
tion de  la  conception  générale  critique  de  la  libeiité  :  laissez 
faire  et  laissez  passer .  Cette  maxime,  qui  n'est  autre  que  celle 
de  la  libre  concurrence,  se  trouve  aujourd'hui  appliquée  à  peu 
près  autant  qu'elle  peut  l'être,  au  moins  dans  le  sein  des  na- 
tions les  plus  avancées  de  I'Europe,  et  nous  voyons  les  résultats 
qu'elle  a  produits  :  V antagonisme  entre  les  individus  et  les  peu- 
ples ;  l'absence  de  toute  combinaison,  de  toute  harmonie  des 
efforts,  et  par  suite  ces  catastrophes  nombreuses  qui,  en  signa- 
lant le  désordre,  viennent  à  tout  moment  frapper,  la  société  du 
double  fléau  de  la  défiance  et  de  la  misère.* Dans  le  cours  de 
l'année  dernière,  nous  nous  sommes  longtemps  arrêtés  à  con- 
sidérer les  vices  que  présente  l'état  actuel  de  Tindustrie,  et  à 
montrer  les  conditions  auxquelles,  seulement  dans  l'avenir,  le 
travail  qu'elle  comporte  pouvait  se  régulariser,  en  se  substituant 
politiquement  au  travail  militaire,  le  seul  qui,  dans  l'ordre  ma- 
tériel, ait  encore  été  socialement  organisé.  A  cet  égard,  nous 
nous  référons  aux  vues  que  nous  vous  avons  présentées  alors. 
Nous  nous  contenterons  seulement  de  vous  rappeler  le  fait  qui 
les  domine  :  savoir  que  le  fonds  de  la  production  matérielle  qui 
compose  aujourd'hui  le  fonds  divisé,  morcelé  des  propriétés 
particulières,  doit  être  à  l'avenir  une  propiiété  sociale,  direc- 
tement régie  et  distribiœe  par  l'autorité  publique,  et  constituée 
de  manière  à  ce  qu'elle  soit  toujours  disponible  pour  elle;  ce 
qui  exclut  Vhéritage  dans  le  sein  des  familles,  mode  de  trans- 
mission des  richesses  qui  doit  suftisamment  aujourd'hui  se  trou- 
ver condamné  pour  vous,  par  le  principe  social  et  religieux 
de  la  rêcom'pense  selon  les  œuvres.  Après  vous  avoir  rappelé  ce 
changement  qui  doit  survenir  dans  la  constitution  de  la  pro- 
priété, et  sans  lequel  il  serait  impossible  de  concevoir  dans  l'a- 
venir l'ordre  général,  et  en  particulier  Tordre  industriel,  nous 
ne  considérerons  plus  l'industrie  que  sous  le  rapport  des  fonc- 
tions politiques  auxquelles  elle  doit  donner  lieu,   c'est-à-dire 
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qne  nous  nous  occuperons  bien  moins  du  travail  industriel  en 
lui-même  que  des  relations  sociales  des  hommes  qui  Texécu- 
tent. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  ces  considérations  nouvelles,  nous 
sentons  le  besoin  de  combattre  le  préjugé  puissant  que  tous  les 
siècles  passés  ont  élevé  contre  l'industrie,  et  qui,  aujourd'hui 
encore,  et  dans  la  conscience  même  des  industriels,  semble  la 
condamner  à  une  éternelle  subalternité. 

Voulez-vous  apprécier  ses  titres  au  rang  que  nous  lui  assi- 
gnons? Détachez  vos  regards  des  détails  sur  lesquels  ils  sont  fixés; 
placez-vous  à  un  point  de  vue  assez  élevé  pour  embrasser  dans 
leur  ensemble,  dans  leur  unité,  pour  contempler  dans  leurs  ré 
sultats  généraux  les  travaux  de  l'industrie  ;  et  vous  verrez  que 
ces  travaux  n'ont  pas  moins  de  droits  à  votre  admiration  que 
ceux  de  la  science  ;  que  si  la  science  connaît,  c'est  X industrie 
qui  crée.  Vous  reconnaîtrez  alors  que  la  terre  que  nous  fou- 
lons, l'air  que  nous  respirons,  que  le  chmat  dans  lequel  nous 
vivons,  sont  principalement  son  ouvrage;  que  c'est  elle  qui 
nous  donne  et  les  vêtements  qui  nous  couvrent,  et  les  toits  qui 
nous  abritent,  et  la  nourriture  qui  nous  soutient,  et  tout  le  luxe 
et  tous  les  raffinements  qui,  sous  tous  ces  rapports,  sont  deve- 
nus graduellement  pour  nous  des  besoins  de  première  néces- 
sité ;  que  c'est  elle  qui  transforme  les  sables  et  les  marais  en 
plaines  fertiles,  qui  change  le  cours  des  eaux,  qui  les  tarit  ou 
les  multiplie,  qui  unit  les  mers,  qui  aplanit  les  montagnes,  qui 
s'empare  des  espèces  informes  de  la  création  primitive  et  les 
améliore  et  les  embellit,  et  en  forme  des  espèces  nouvelles  ;  et 
que  c'est  elle  enfin  qui,  en  accomplissant  journellement  cette 
tache,  prépare  l'évolution  nouvelle  et  progressive  que  l'homme 
et  la  planète  qu'il  habite  doivent  subir  un  jour  :  voilà  I'indus- 
TRiE  :  les  hommes  qui  exécutent  ces  travaux,  voilà  les  indus- 
triels. 

Et  ici,  messieurs,  détachez  encore  vos  regards  de  ces  hommes 
divisés,  isolés,  tout  couverts,  et  moralement,  et  intellectuelle- 
ment, et  physiquement,  des  stigmates  de  la  servitude  ;  consi- 
dérez-les tous  ensemble,  dans  toute  la  durée  de  la  carrière  qu'ils 
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ont  parcourue,  conquérant  graduellement  et  la  liberté,  et  Tini- 
tialion  sociale,  et  vous  verrez  que  s'ils  n  ont  point  encore  at- 
teint à  l'élévation  religieuse  qui  leur  est  prophétisée ,  ils  sont  au 
moins  venus  se  placer  aux  portes  du  temple,  n'attendant  plus 
pour  y  entrer  que  la  parole  du  nouveau  pontife. 

Après  vous  avoir  montré  comment  rinduslrie,  d'abord  esclave 
et  placée  en  dehors  de  lu  religion  et  de  la  société,  s'était  gra- 
duellement acheminée  veis  l'une  et  vers  l'autre,  nous  avons 
entrepris  de  justifier,  par  la  considération  de  l'imporlance  et  de 
la  nature  du  travail  qu'elle  accomplit,  ses  titres  à  ce  double 
avènement.  Déjà,  l'année  précédente,  nous  nous  étions  longue- 
ment occupés  devant  vous  des  faits  qui  se  rapportent  à  la  con- 
stitution intérieure  de  ses  travaux,  au  mécanisme  par  lequel  ils 
doivent  s'opérer  dans  l'ordre  nouveau  qui  se  prépare;  aujour- 
d'hui nous  n'avons  plus  à  la  considérer  que  dans  les  fonctions 
politiques  auxquelles  elle  peut  donner  heu,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  les  autres  parties  de  l'institution  sociale,  soit  dans  les 
relations  qu'elle  comprend  dans  son  propre  sein. 

Plus  on  recule  dans  le  passé,  plus  Vindiistrie  se  montre 
isolée  de  la  science,  privée  de  ses  lumières  et  abandonnée, 
quant  au  perfectionnement  de  ses  pratiques,  aux  chances  incer- 
taines d'une  expérience  qui,  ne  se  proposant  point  directement 
le  progrès,  semble  n'être  jamais  redevable  qu'au  hasard  des 
conquêtes  lentes  et  imparfaites  auxquelles  elle  arrive.  En  se  rap- 
prochant des  temps  modernes,  au  contraire,  on  voit  V industrie 
sortir  peu  à  peu  de  son  isolement,  se  rapprocher  de  la  science, 
et,  par  son  j;ecours,  substituer  graduellement  à  ses  pratiques 
empiriques,  à  ses  routines,  des  procédés  rationnels.  Ce  rappro- 
chement, sans  doute,  n'a  encore  eu  pour  base  aucune  vue  large 
et  systématique  ;  jusqu'ici  il  n'a  été  qu'instinctif,  et  il  est  de- 
meuré fort  incomplet,  fort  irrégulier  ;  mais  le  temps  est  venu 
cil  il  doit  être  l'un  des  objets  les  plus  importants  du  règlement 
social.  Aujourd'hui,  au  point  oii  en  sont  parvenues  et  l'industrie 
et  la  science,  il  est  évident  que  l'une  doit  devenir,  dans  ses 
procédés,  une  application  directe  de  l'autre.  Les  progrès  futurs 
de  l'industrie  sont  donc  soumis  à  la  condition  d'un  contact  ha- 
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biluel,  intime,  entre  les  industriels  et  les  savants,  qui  mette 
les  premiers  à  même  de  signaler  aux  seconds  les  lacunes  que 
leur  expérience  leur  a  révélées  dans  la  théorie  scientifique,  et 
de  s'emparer  des  progrès  de  celle-ci  à  mesure  qu'ils  s'opèrent, 
pour  les  appliquer  à  leurs  travaux.  Mais  les  habitudes  différentes 
auxquelles  sont  livrés  les  savants  et  les  industriels  ne  permettent 
point  que  leur  contact  soit  immédiat  :  un  intermédiaire  est  né- 
cessaire entre  eux,  et  cet  intermédiaire,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  précédemment,  ne  peut  être  que  le  prêtre  placé  au  point  de 
vue  de  I'dnité,  parce  que  lui  seul,  comprenant  la  destunation 
COMMUNE  de  la  science  et  de  ^industrie,  et  aimant  également 
les  hommes  qui  se  livrent  à  l'une  et  à  l'autre,  peut  leur  révéler 
leur  dépendance  réciproque,  la  leur  faire  aimer,  et  ainsi  mettre 
leurs  efforts  en  harmonie. 

C'est  l'iNDDSTRiE  qui  crée  les  rictes^s  destinées  à  l'entretien, 
à  l'amélioration  physique  de  tous  les  membres  de  la  société: 
(elle  est  la  tâche  particulière  qui  lui  est  assignée  dans  la  divi- 
sion du  travail  social  ;  mais  cette  tâche  ne  lui  confère  aucun 
droit  particuUer  sur  les  richesses  qu'elle  crée  ;  ce  n'est  point  à 
elle  qu'il  appartient  de  déterminer  la  part  qui  doit  lui  en  reve- 
nir ;  cette  part  doit  lui  être  faite  par  le  prêtre  de  I'usité,  qui, 
embrassant  dans  leur  ensemble  tous  les  travaux  de  la  société, 
et  sachant  à  chaque  instant  quelle  est  la  somme  d'efforts  que 
chacun  d'eux  réclame,  est  seul  en  état  de  i  épartir  convenable- 
ment entre  eux  le  revenu  social  dont  l'industrie  est  la  source. 

Ainsi  donc,  sous  le  double  rapport  de  ses  relations  avec  la 
science  et  de  sa  dotation  sociale,  c'est  directement  par  le  prêtre 
qui  se  trouve  placé  au  sommet  de  la  hiérarchie  sacerdotale, 
c'est-à-dire  par  l'autorité  générale  de  la  société,  que  l'industrie 
doit  être  gouvernée. 

Mais,  au  delà  de  ces  deux  faits  importants  par  lesquels  elle  est 
liée  immédiatement  aux  autres  parties  de  l'institution  sociale, 
c'est  sur  elle-même  qu'elle  se  déploie  ;  c'est  dans  son  propre 
sein  que  s'établissent  les  relations  et  que  s'exercent  les  fonctions 
politiques  auxquelles  elle  doime  lieu. 

Le  travail  industriel,  ainsi  que  Ta  justement  remarqué  un 
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économiste  moderne',  comprend  deux  objets  principaux  :  chan- 
ger la  matière  de  forme  et  la  changer  de  lieu,  ou  autrement 
créer  des  produits  et  les  distribuer.  Au  premier  de  ces  objets 
correspond  le  travail  agricole  et  manufacturier;  au  second,  le 
travail  commercial. 

La  production  et  la  distribution,  telle  est  la  division  première 
qui  s'établit  dans  l'industrie .  Chacun  des  termes  de  cette  divi- 
sion en  comprend  une  autre  :  la  théorie  et  la  pratique.  L'une 
qui  a  pour  objet  d'appliquer  les  découvertes  de  la  science  aux 
procédés  industriels,  à  ceux  de  la  production  comme  à  ceux  de 
la  distribution;  l'autre  de  mettre  en  œuvre  ces  procédés,  d'en 
diriger  l'emploi. 

Sous  les  divisions  qui  précèdent,  se  trouvent  compris  dans  leur 
généralité  tous  les  aspects  sous  lesquels  l'industrie  peut  être  en- 
visagée, tous  les  faits  que  le  règlement  industriel  doit  avoir  pour 
objet  de  mettre  en  harmonie,  de  combiner. 

La  production  et  la  distribution,  et,  dans  chacune  d'elles, 
la  théorie  et  la  pratique,  n'étant  évidemment  que  des  parties 
d'un  seul  et  même  travail,  il  semblerait  d'abord  que  les  hommes 
dont  les  efforts  s'exercent  dans  ces  différentes  directions  doivent 
être  naturellement  portés  à  se  rapprocher,  à  se  consulter  et  à 
se  communiquer  leurs  travaux  dans  le  but  de  s'éclairer  mutuel- 
lement: mais  une  longue  expérience  a  prouvé  qu'il  n'en  était 
point  ainsi  ;  que  ceux  qui  se  partageaient  ainsi  le  travail  indus- 
triel, selon  les  divisions  que  nous  venons  d'établir,  étaient  placés 
à  des  points  de  vue  assez  différents,  assez  exclusifs,  pour  n'aper- 
cevoir, pour  ne  comprendre  qu'imparfaitement  le  lien  qui  les 
unissait.  En  considérant  attentivement  ce  qui  se  passe  à  cet 
égard,  on  reconnaîtra  en  effet  que  le  producteur,  c'est-à-diie 
ici  l'agriculteur  ou  le  manufacturier,  a  principalement  pour 
objet  de  créer  des  produits,  ne  s'occupanl  que  secondairement 
de  leur  convenance,  de  leur  opportunité,  du  rapport  dans  lequel 
ils  devront  se  trouver  avec  les  besoins  de  la  consonunalion,  ou, 
pour  parler  le  langage  des  économistes,  des  débouchés  au  moyen 
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desquels  ils  pourront  être  écoulés-,  que  le  distrilnUeur  ou  le 
commerçant  est  principalement  occupé  de  répartir  les  produits 
existants,  tels  qu'ils  sont,  et  dans  la  proportion  où  il  les  trouve, 
et  fort  peu  de  s'informer  des  ressources  de  la  production,  ou 
d'exercer  une  influence  sur  ses  travaux,  sous  le  double  rapport 
de  la  nature  ou  de  la  quantité  des  produits  ;  que  le  théoricien 
a  pour  but  principal  de  mettre  les  procédés  industriels  eu  har- 
monie avec  les  connaissances  scientifiques,  ne  s'inquiétant  que 
subsidiaircment  de  leur  convenance  pratique,  surtout  sous  le 
rapport  économique,  tandis  que  \e praticien  se  propose  de  tirer 
le  plus  grand  parli  possible  des  procédés  dont  il  est  en  possession 
et  dont  il  a  fait  l'expérience,  et  n'a  qu'une  faible  tendance  à  en 
chercher  de  plus  parfaits. 

Et  cependant  tous  ces  travaux  sont  dans  une  dépendance  in- 
time ;  les  progrès,  la  prospérité  des  uns,  sont  subordonnés  aux 
progrès,  à  la  prospérité  des  autres  ;  il  faut  donc  qu'ils  soient 
combinés,  qu'ils  soient  liés  :  il  faut  que  dans  tous  les  temps,  la 
prodiictioji  soit  tenue  au  courant  des  besoins  de  la  consommation, 
afin  de  connaître  la  direction  qu'elle  doit  donner  à  ses  travaux, 
et  les  limites  dans  lesquelles  elle  peut  les  étendre,  que  la  distri- 
bution soit  toujours  informée  des  ressources  de  la  production, 
afin  de  régler,  de  ménager  en  conséquence  ses  opérations  ;  que 
les  imperfections,  que  les  lacunes  de  la  pratique  soient  toujours 
signalées  à  la  théorie,  pour  que  celle-ci  dirige  ses  efforts  dans 
le  but  de  les  faire  disparaître,  et  qu'enfin  les  perfectionnements 
de  la  théorie  soient  intioduits  dans  la  pratique  à  mesure  qu'ils 
s'opèrent. 

Dernièrement,  en  parlant  de  la  science,  nous  avons  dit  que 
les  travaux  de  diverses  natures  qu'elle  comportait  ne  pouvaient 
être  Huis,  combinés,  que  par  une  puissance  de  même  nature  que 
celle  que  nous  avions  reconnue  nécessaire  pour  lier  entre  elles 
la  science  et  l'industrie  ;  il  en  est  de  môme  des  travaux  de  cette 
dernière  partie  de  l'activité  humaine,  qui  ne  peuvent  être  liés 
que  par  un  homme  qui,  concevant  la  destination  de  l'humanité, 
particulièrement  sous  le  point  de  vue  de  l'amélioration  de  sa 
coiidilion  physique,  et  aimnjil  on  conséquence,  <runé!,:al.inj(>nr, 
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tous  les  travaux  de  l'industrie,  tous  les  hommes  qui  les  exécu- 
tent, parce  que  tous  sont  également  nécessaires  à  l'accomplis- 
sement de  cette  destination,  puisera  dans  son  amour  le  pouvoir 
de  les  faire  sortir  de  leur  isolement,  de  les  réunir  en  un  faisceau, 
de  les  faire  concourir  harmoniquement  au  but  qu  ils  sont  ap- 
pelés à  atteindre.  —  Quiconque,  avons-nous  dit,  est  capable  de 
LIER  des  hommes  dans  la  vue  de  leur  destination  est  un  prêtre; 
de  même  qu'il  doit  y  avoir  un  prêtre  de  la  science,  il  y  aura 
donc  aussi  un  prêtre  de  l'industrie. 

C'est  par  lui  que  les  industriels,  dans  leurs  rapports  entre 
eux,  seront  liés,  associés,  gouvernés  ;  que  le  travail  de  l'in- 
dustrie, avec  la  dotation  sociale  qui  y  sera  affectée,  sera  distri- 
bué entre  les  branches  diverses  dans  lesquelles  il  se  subdivise, 
entre  les  différentes  localités  où  il  devra  s'effectuer,  enfin  entre 
tous  les  membres  de  l'atelier  industriel,  quil  classei'a  selon  leur 
capacité  et  rétribuera  selon  leurs  œuvres.  C'est  par  lui  que 
l'industrie,  qui  n'est  sortie  de  l'esclavage  que  pour  tomber  dans 
l'anarchie,  entrera  pour  la  première  fois  dans  la  carrière  de  la 
liberté  et  de  Yordre,  et  verra  s'ouvrir  pour  elle  les  portes  du 
temple  dans  lequel  ses  destinées,  révélées  par  Saim-Simon, 
l'appellent  enfin  à  prendre  place. 


TREIZIÈME  SÉANCE. 

LA  HIÉRARCHIE, 

PRÊTRES,    SAVANTS,    INDUSTRIELS, 

LOI   VIVANTE. 

Messieurs  , 

Nous  avons  considéré  successivement  dans  leur  nature,  dans 
les  divisions  qu'ils  comportent,  dans  les  relations,  dans  lesfonc- 


LOI  VIVA.NTE.  477 

lions  politiques  auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu,  les  trois 
grands  ordres  de  travaux  que  comprend  dans  son  ensemble 
l'activité  sociale.  Nous  avons  aujourd'hui  à  résumer  ces  aperçus, 
en  vous  présentant,  dans  une  même  vue,  les  travaux  de  I'a- 
MODR,  de V intelligence  elàeh force,  c'est-à-dire  ceux  des  pkê- 
TKEs,  des  savants  et  des  industriels,  dont  l'union  harmo- 
nique, exprimée  dans  sa  plus  grande  généralité,  doit  consti- 
tuer, dans  l'avenir,  la  religion  ou  la  société,  la  mÉRARCHiE  ou 
Tordre. 

En  exposant  précédemment  devant  vous  le  nouveau  dogme 
religieux,  nous  avons  dit  :  L'homme,  comme  Dieu,  comme  l'être 
infini,  est  dans  son  unité  vivante,  amour,  et,  dans  les  modes  de  sa 
manifestation  active,  intelligence  ou  sagesse,  forceou  beauté; 
celte  unité  et  cette  dualité  qui  constituent  la  trinité  nouvelle 
se  retrouvent  dans  chaque  homme,  et  voilà  pourquoi  tous  peu- 
vent être  unis,  associés.  Mais  l'unité  de  la  vie,  I'amour,  ne  sedé-yr 
ploie  pas  chez  tous,  d jine_ m anière  dominante ,  vers  le  même^ 
objet,  ni  par  rapport  à  chaque  objet,  avec  la  même  intensité, 
et  voilà  la  base,  dans  Tordre  social,  delà  division  ei  de  la  com-y, 
binaison  des  efforts,  de  la  hiérarchie  entre  les  individus  ; 
et  d'abord  voilà  pourquoi  la  société  se  compose  de  prêtres,  de 
savants  et  dHndustriels . 

De  prêtres,  qui,  placés  au  point  de  vue  de  la  destination  de 
l'humanité,  en  trouvent  incessamment  la  révélation  dans  les  dé- 
sirs, dans  les  vœux  qu'ils  forment  pour  leurs  semblables,  dans 
l'amour  qu'ils  leur  portent,  et  qui  puisent  dans  cet  amour  le 
pouvoir  de  les  unir  pour  les  faire  marcher  au  but  qu'ils  ont  dé- 
couvert et  qu'ils  leur  ont  fait  aimer. 

De  savants  et  d' industriels,  qui,  sans  vue  dominante  de 
destination  pour  l'humanité.  sont_primiti\;ement  portés  par 
leiir^  organisalion ,  les  premiers,  à  CQW^g7yig|gr  Thojrnm£  ejje 
monde  extérieur  sousJe_point  de  vue  de  YintellÏQence,  de  la  ; 
sagesse  qui,  préside  aux  faits  que  TunjeQ'jiutre  présentent  ; 
les  seconds,  à  morfjjjgrces. faits  sous  lej^apportjhysique,  c'est- 
à-dire  sous  le  rapport  qui  correspond  à  Fa  force  ou  à  la 
beauté. 
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Les  prêtres  sont  évidemment  les  hommes  les  plus  sympa- 
thiques, car  ils  embrassent  dans  leur  amour,  et  les  faits  qui 
sont  l'objet  particulier  des  travaux  des  savants  ou  des  indus- 
triels, et  riiumanité,  dont  la  destination  s'accomplit  par  ces 
travaux. 

Mais  la  destination  de  l'humanité  en  Dieu,  dans  ses  rapports 
avec  le  monde  extérieur,  peut  être  conçue,  ou  dans  son  unité,  ou 
particulièrement  sous  l'un  ou  sous  Tautr'^  ^  ux  aspects  par 
lesquels  l'unité  se  témoigne,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes, 
que  l'homme  peut  être  considéré  comme  étant  destiné  à  croître 
sans  cesse  dans  I'amour  de  DIEU,  de  ses  semblables  et  de  lui- 
mêmey  par  le  progrès  à  la  fois  de  la  science  et  de  ^industrie, 
ou  seulement,  ou  principalement  au  moins,  par  le  progrès  de  la 
science  ou  par  le  progrès  de  X industrie;  de  là  trois  ordres  dans 
le  SACERDOCE  ;  dc  là  le  PRÊTRE  général  ou  SOCIAL,  le  prêtre 
de  la  science  et  le  prêtre  de  Vindiistrie. 

Le  prêtre  social  est  évidemment  placé  au  point  de  vue  le  plus 
sympathique,  et  par  conséquent  le  plus  élevé,  puisqu'il  embrasse 
à  la  fois  dans  son  amour,  et  Tamour  du  prêtre  de  la  science, 
et  l'amour  du  prêtre  de  l'industrie. 

Déterminer  le  but  de  l'activité  humaine,  commander  les 
travaux  par  lesquels  ce  but  peut  être  atteint,  les  distribuer,  les 
coordonner  en  les  rapportant  à  leur  fin,  classer  les  hommes, 
les  unir,  voilà  la  fonction  religieuse  et  politique,  qui  se  résout 
tout  entière  dans  la  fonction  sacerdotale,  qui  n'a  point  d'autre 
objet. 

Le  prêtre  social,  le  prêtre  de  I'unité,  révèle  à  l'humanité 
sa  DESTINATION  GÉNÉRALE,  ct  lui  rappelle  sans  cesse  qu'elle  ne 
peut  l'accomplir  que  par  les  travaux  unis  de  la  science  et  de 
Y  industrie.  Après  avoir  fait  choix  des  hommes  qui  peuvent  l'ai- 
dera LIER  ces  deux  ordres  de  travaux,  il  nomme  le  'prêtre  de  la 
science  et  le  pnUre  de  Vindustrie,  et  partage  entre  eux  tous 
les  autres  individus,  selon  leur  aptitude  à  suivre  l'une  ou  l'au- 
tre carrière.  Placé  au  point  de  vue  général  des  besoins  de  la 
société,  et  sachant  sur  quel  point  elle  manque  de  science  ou 
d'industrie,  il   prescrit  aux  savants  el  aux  industriels,  par  les 
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chefs  qu'il  leur  a  donnés,  la  direction  dans  laquelle  ils  doivent 
porter  leurs  eflbrls,  et  attribue  aux  uns  et  aux  autres  la  part][du 
revenu  social  qui  leur  est  nécessaire  pour  accomplir  la  tâche  qui 
leur  est  imposée.  Il  les  met  en  contact  pour  que  leurs  travaux 
s'éclairent  mutuellement,  et  en  leur  montrant  ainsi  le  lien  qui 
les  unit,  la  dépendance  dans  laquelle  ils  sont  les  uns  à  l'égard 
des  autres,  en  rappelant  aux  industriels  que  c'est  aux  savants 
qu'ils  sont  redevables  de  leur  amélioration  intellectuelle,  aux 
savants  que  c'est  aux  industriels  qu'ils  sont  redevables  de  leur 
amélioration  physique,  il  leur  apprend  à  s'aimer,  il  les  lie,  il 
les  associe. 

Ainsi,  par  les  travaux  du  prêtre  social,  la  religion,  la  société^ 
sont  instituées,  manifestées  dans  leur  unité;  la  hiérarchie,  l'or-l 
dre,  se  trouvent  fondés  sur  leurs  bases  les  plus  larges. 

Le  prêtre  de  la  science  et  \e  prêtre  de  V industrie,  après 
avoir^reçu  leur  mission,  leur  consécration  du  prêtre  sociai,, 
après  avoir  appris  de  lui  quels  sont  les  résultats  qu'ils  doivent 
principalement  se  proposer  d'obtenir,  rappellent  aux  hommes 
qu'ils  dirigent  la  destination  de  l'humanité  sous  l'aspect  où  ils 
l'aiment  et  la  comprennent  plus  particulièrement.  Ils  distri- 
buent le  travail,  avec  la  dotation  sociale  qui  y  est^aflectée,  eiilre 
les  diverses  natures  d'eiïorisjiue_conïporteTactivitéscientifinue 
ou  ractivité,  industrielle,  entre  les  diverses  localités,  enhn,  ejUj^e  ^ç,  ^ 
les  individus,  qu'ils  classent  selon  leurs  capacités  et  rétribuent^>>>^*'^j 
selon lêurTôeuvr es;  et  chacun  d'eux,  dans  la  sphère  où  il  pï'é-^ ^^*^ 
side,  rapprochant  les  hommes  que  la  division  du  travail  tend  à 
isoler,  leur  fait  sentir  le  lien  qui  les  unit,  leur  montre  que  leurs 
progrès  sont  enchaînés,  que  ceux  des  uns  sont  subordonnés  à 
ceux  des  autres,  et  par  là  il  leur  apprend  5  s'aimer ,  il  les  lie. 
il  les  associe. 

Ainsi,  par  l'action  du  prêtre  de  la  science  et  du  prêtre  de  1  in- 
dustrie, se  trouvent  institués,  manifestés,  dans  la  sphère  se- 
condaire de  ces  deux  ordres  de  travaux,  la  religion,  la  société,  la 
hiérarchie,  l'ordre  ;  et  comme  le  prêtre  de  la  science  et  le  prêtre 
de  l'industrie  sont  unis  êux-mèmes  pâHè  prêtre  social,  ils'en- 
suit'TiTre^ie  sacerdoce,   par  efibrts  sont  combinés, 
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Jiariiioniscs,  pai'  <jui  tous  les  hommes  sont  liés,  associés,  classés, 
oi'doiinés^ilêvjfint.  ^expression  sommaire,  le  résumé  cle  l'acti- 
vité humaine,  de  la  société  tout  entière,  qui,  formant  en  lui  une 
chaîne  harmonique,  un  tout  homogène,  présente  comme  Funi- 
vers  l'admjrahle  spectacle  d'unejg.NiTÉmî/ifï/^/^,  d'une  mdlti- 
/  PLiciTE  une. 

Le  sacerdoce,  dans  chacun  des  ordres  dont  il  se  compose, 
forme  une  hiérarchie  dont  les  degrés  principaux  correspondent 
aux  différentes  circonscriptions  territoriales  où  peuvent  se  lo- 
caliser, d'une  manière  distincte,  les  faits  auxquels  il  préside. 
Ainsi  la  hiérarchie  sacerdotale,  dans  l'ordre  principal,  celui 
qui  ME  la  science  et  Y  industrie,  comprend  depuis  le  prêtre  qui 
établit  ce  lien  pour  toute  l'humanité,  jusqu'à  celui  qui  l'établit 
ou  le  prolonge  dans  la  localité  la  plus  étroite  ;  et  dans  chacune 
des  séries  secondaires  de  la  science  ou  de  l'industrie,  depuis  ce- 
lui qui  LIE  tous  les  travaux  scientifiques  ou  tous  les  travaux  in- 
dustriels qui  s'accomplissent  sur  le  globe,  jusqu'à  celui  qui  rem- 
plit la  même  fonction  dans  le  cercle  le  plus  resserré  où  il  soit 
possible  de  la  concevoir. 

Partout  où  il  y  a  un  corps  de  savants  ou  d'industriels,  le 
prêtre  général  de  la  science  ou  de  l'industrie  a  son  représen- 
tant ;  partout  où  l'activité  humaine  se  déploie  socialement  dans 
ses  modes  dive^'s,  le  prêtre  social  a  le  sien. 

C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  sacerdotale  embrasse  et  résume 

toute  la  hiérarchie  sociale  ;  c'est  ainsi  que  son  activité  embrasse 

et  résume  toute  activité. 

y^  C'est  le  prêtre  qui  gouverne  :  il  est  la  source  et  la  sanction 

\  de  l'oiRDHE  ;  c'est  de  lui_^ie_toiisJes  individus  et  tous  les  faits 

(reçoivent  le  caractère^^al^itdkin.  Il  intervient  à  la  naissance 

de  chaque  homme;  il  le  consacre  à  Dieu  et  à  I'Humamté,  et, 

après  avoir  découvert  la  vocation  qui  lui  a  été  donnée,  la  grâce 

qu'il  a  reçue  en  naissant,  il  le  place  dans  les  circonstances  et 

l'entoure  des  soins  les  plus  propres  à  cultiver ^  à  développer  en 

lui  les  germe>  d'avenir  que  Dieu  y  a  déposés.  Lorsque   celte 

préparation  est  achevée,  il  lui  confère  la  fonction  qui  lui  était 

destinée*  et  détermine  ainsi  ses  devoirs  et  ses  droits.  Il  conti- 
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nue  ù  le  suivre  dans  lu  ligue  où  il  l'a  placé,  et  l'y  fait  avancei- 
eu  raison  de  ses  mérites.  luitiii,  lorsque  le  temps  du  travail 
est  passé  pour  lui,  il  l'admet  au  repos,  et  lui  attribue,  dans  cet 
état,  la  part  d' amour,  de  considération,  de  richesses  que  ses 
travaux  lui  ont  méritée. 

Toute  FONCTION  SOCIALE  est  SAINTE,  Car  elle  est  donnée,  au 
nom  de  Died,  par  l'homme  qui  le  représente;  l'attribution  qui 
en  est  faite  constitue  une  véritàbJe,ûJîiciios,  une  véritable  con- 

SÉGRA,T1QN. 

Tous  les  travaux  qui  s'accomplissent  dans  la  société  sont  sanC' 
tifiés;  car  c'est  au  nom  de  Dieu  et  de  la  loi  qu'il  a  donnée  à 
l'humanité  qu'ils  sont  commandés  et  jugés. 

Enfin,  le  repos  lui-même  est  saint,  car  il  est  sanctionné, 
ordonné  comme  le  travail,  dont  il  est  la  conséquence  et  la  ré- 
compense. 

Cette  vue  succincte  de  l'ordre  social  qui  se  prépare  doit  ren- 
fermer pour  vous,  messieurs,  la  solution  des  difficultés  qui, 
sous  le  rapport  pratique,  ont  pu  se  présenter  à  vos  esprits,  lors- 
que nous  avons  dit  précédemment  que  l'héritage  par  droit  de 
naissance  devait  disparaître,  et  que  les  richesses  dont  se  compose 
aujourd'hui  le  fonds  des  propriétés  particulières  devaient  con- 
stituer le  fonds  de  la  propriété  sociale,  puisqu'il  est  évident  que 
dans  ravenir  il  n'y  a  plus  rien  de  purement  individuel;  que 
toute  position  personnelle  est  un  grade  dans  l'association,  et 
toute  fortune  un  traitement. 

Mais  ici  s'élève  une  difficrdté  nouvelle  qui  comprend  toutes 
les  autres  :  comment  un  pareil  ordre  de  choses,  en  le  suppo- 
sant établi  par  des  efforts  quelconques,  pourra-t-il  se  mainte- 
nir? Comment  les  chefs,  les  directeurs  de  la  société,  les  prêtres 
enfin,  parviendront-ils  à  disposer  des  individus,  à  régler  leur 
activité  selon  le  plan  qu'ils  auront  conçu?  Nous  répondons  : 
par  rÉDDCATiON  et  la  législation. 

Dans  le  cours  de  Tannée  dernière,  nous  nous  sommes  longue- 
ment arrêtés  à  considérer  la  nature  de  ces  deux  grands  moyens 
de  toute  direction  sociale.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à 
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repiodiiirc  les  vues  les  plus  générales  que  nous  avons  [)i-cscntées 

alors  à  ce  sujet. 

L'ÉDUCATION,  prise  dans  sa  plus  grande  généralité,  a  pour 
o^t  d'approprier  chaque  £énéralion  à  sa  destination  religieuse 
et  sociale. 

"Elle  se  divise  en  deux  branches  :  en  éducation  générale  et 
en  éducation  s]oéi^le. 

L'éducation  générale  est  destinée  à  donner  à  tous  les  hom- 
mes indistinctement,  en  prenant  pour  base  ce  qu'ils  ont  de 
commun,  les_ sentiments,  les  connaissances^  les  Jiabitudes 
physiques  qui  leur  j)emiettent  de  vivre  en  société,  quelles  que 
soient,  d'ailleurs,  les  directions  difTérentes  dans  lesquelles  ils 
puissent  être  engagés. 

L'éducation  spéciale  a  pour  but  de  les  approprier  sous  ce 
triple  rapport,  en  prenant  pour  base  les  différences  qui  les  sé- 
parent, aux  fondlioiijjliver.seâJiueJiiur-Jissigneut  leurs  diverses 
capacités,  aux  relations  sociales  plus  particulières  qu'ils  doivent 
avoir  avec  ceux^dont  ils  sont  appelés  à  partager  les  travaux . 
'  "TTéducalion  s'étend  à  toute  la  vie  de  Thomme,  soit  pour  lui 
rappeler  les  premières  impressions  qu'il  a  reçues,  soil  pour  les 
fortifier  où  les  développer  en  lui.  C'est  par  elle  qu'il  apprend  à 
AIMER,  et  qu'il  apprend  à  savoir  et  à  pouvoir  ce  qu'il  doit 
faire.  L'éducation  est  donc  la  première  et  la  plus  forte  garantià 
de  l'ordre  social;  elle  forme  aussi  l'attribution  la  plus  importante! 
de  l'autorité  religieuse  et  politique.  J 

L^jLÉfiiSLAiiûN  prescrit  ce  que  l'éducation  a  eu  pour  objet  de 
faire  vouloir.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  la  sanction  pénale  on 
rémunératoire  qui  est  attachée  à  ses  presciiptions.  Elle  n'est 
donc  qu'un  moyen  d'ordre  secondaire,  puisqu'elle  n'intervient, 
en  quelque  sorte,  que  pour  combler  les  lacunes  de  l'éducation; 
cependant  elle  est  un  complément  indispensable  de  celle-ci. 
Mais  la  législation,  telle  qu'elle  existe  aux  époques  organiques, 
et  telle  que  nous  la  concevons  pour  l'avenir  principalement, 
n'a  rien  de  commun  avec  ce  que  l'on  comprend  sous  ce  nom 
aux  époques  critiques. 

Ce  qu'on  appelle  la  loi,  aujourd'hui,  est  une  divinilé  mysli- 
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que  devant  laquelle  on  s'incline  d'autant  plus  profondément, 
que  Ton  fait  plus  hautement  profession  de  ne  point  se  soumet- 
tre aux  hommes,  ce  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  forme  à  l'aide 
de  laquelle  on  cherche  à  se  soustraire  à  toute  direction,  à  toute 
autorité,  puisque  la  loi,  séparée  des  hommes,  n'étant  plus 
qu'un  être  de  raison,  sans  volonté  et  sans  puissance,  prétendre 
n'obéir  qu'à  la  loi,  c'est  en  définitive  prétendre  ne  point  obéir. 
Celte  distinction  établie  entre  la  loi  et  les  hommes  doit  sans 
doute  paraître  surprenante  de  la  part  de  la  génération  qui,  par- 
dessus tout,  se  prétend  douée  de  l'esprit  positif  ;  niais,  en  con- 
sidérant attentivement  de  quelle  manière  se  produit  la  législa- 
tion, on  trouve  que  tout  est  disposé  pour  favoriser  cette  illusion, 
cette  fiction,  pour  lui  donner  même  une  sorte  de  réalité. 

Et  en  effet,  quels  sont  aujourd'hui  les  législateurs?  Des 
hommes  plus  ou  moins  étrangers  aux  faits,  aux  intérêts  sur 
lesquels  ils  ont  à  prononcer,  plus  ou  moins  étrangers  même  les 
uns  aux  autres,  et  qui,  rapprochés  temporairement,  se  disper- 
sent pour  ne  plus  se  retrouver,  dès  qu'ils  sont  parvenus,  à  l'aide 
d'une  manœuvre  délibérante,  à  produire  le  règlement  qui  leur 
était  demandé;  restant  aussi  inconnus  à  la  société,  après  cette 
apparition  momentanée  sur  la  scène  législative,  qu'ils  l'étaient 
auparavant,  et  ne  laissant  après  eux,  et  dans  leur  ouvrage 
même,  aucune  trace  de  leur  personnalité  :  de  telle  sorte  que 
la  loi  qui  est  émanée  d'eux,  et  qui  leur  échappe  dès  qu'elle  est 
faite,  peut  se  présenter  à  leurs  propres  yeux  comme  un  produit 
spontané. 

Cette  absence  de  tout  caractère  déterminé  dans  le  législa- 
teur se  fait  vivement  sentir  dans  la  loi,  qui,  dans  ses  pres- 
criptions, dans  l'application  de  ses  sanctions,  ne  fait  aucune 
acception  des  situations  morales  différentes  dans  lesquelles 
peuvent  se  trouver  les  individus,  en  raison  de  leurs  fonctions 
et  de  leur  rang  dans  la  société,  et  qui  est  réputée  d'autant  plus 
parfaite,  qu'elle  se  renferme  à  cet  égard  dans  une  abstraction 
plus  rigoureuse ,  c'est-à-dire  qu'elle  tient  moins  de  compte  des 
seules  circonstances  qui  peuvent  déterminer  la  valeur,  la  mo- 
ralité des  actes;  on,  en  d'autres  fermes  encore,  quelle  reste 
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plus  étrangère  à  la  vie,  à  la  réalité,  qui  ne  se  trouvent,  en  dé- 

linitive,  que  dans  les  différences  (ju'elle  néglige. 

Mais  à  la  loi  il  faut  des  interprètes,  et  il  semble  qu'à  ce  ternie 
au  moins  elle  doit  inévitablement  se  personnifier  ;  mais  ici  en- 
core tout  est  disposé  pour  prévenir  cette  personnification  :  le 
juge,  comme  la  loi,  est  une  abstraction  ;  sa  seule  fonction  est  de 
juger,  et  plus  il  est  étranger  aux  intérêts  daiii  lesquels  s jest 
produit  le  désordre  qui  lui  est  soumis^-plus  les jndividus.  dont 
il  doit  apprécier  la  moralité  lui  sont  inconnus,  et  ^lus  aussi  s;i 
pnsi  I  iop^stjépijjgftfo  voroble  à  I  arcnmjjissff  rpP'At  de  ses  devoirs . 
L'occasion  étant  donnée  où  il  est  appelé  à  prononcer,  sa  tâche 
se  réduit,  d'une  part,  à  caractériser  le  fait  d'une  manière  abs- 
traite, sans  avoir  égard  aux  personnes,  à  leurs  fonctions,  à  leurs 
qualités  ;  de  l'autre,  à  rapprocher  cette  abstraction  de  la  loi  ;  et, 
si  elle  l'a  prévue,  à  lui  appliquer  la  sanction  qu'elle  prononce  ; 
de  telle  sorte  que  le  tribunal  disparaît,  et  que  c'est  la  loi  seule 
qui  paraît  porter  la  sentence.  Le^juge,  ajouté  à  la  loi,  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  impulsion  mécanique  donnée  "a'u ne 
matière  inerte  ;  il  peut  résulter  de  là  du  mouvement,  mais  non 
point  de  la  vie,  des  formiLles,  mais  non  point  des  jugemekts  ; 
aussi  la  plupart  des  actes  de  la  vie  qui  seraient  susceptibles 
d'être  punis  ou  récompensés  échappent-ils  à  cette  machine, 
qui  ne  saurait  ni  les  saisir  ni  les  qualifier  ;  et  lorsqu'elle  les. at- 
teint, c'est  presque  toujours  d'une  manière  violente,  injuste, 
car  c'est  sans  discernement. 

Ce  défaut  de  vie  ou  de  sympathie,  et  par  conséquent  de  dis- 
cernement, dans  la  loi  et  dans  le  juge,  n'est  pas  resté  complè- 
tement inaperçu  ;  et  dans  les  cas  les  phis  graves,  dans  ceux  on 
la  pénalité  prend  le  caractère  le  plus  redoutable,  on  a  essayé  de 
le  combler  par  l'instilution  d'une  classe  intermédiaire  déjuges, 
(jui,  sous  le  nom  de  jurés,  sont  appelés  par  le  fait,  sinon  par 
le  droit,  à  apprécier  l'acte ^'féré  à  la  justice,  tel  qu'ils  le  sen- 
TENT  dans  son  auteur  ;  mais  comme  ces  juges  accidentels,  qui 
sont  choisis  sans  aucun  égard  au  rapport  qui  peut  exister  entre 
leurs  orcupati  ns  linbiluolies  et  la  fonction  (jui  leur  est  tempo- 
rairement dévolue,  sont,  comme  les  juges  ordinaires,  étrangers 
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aux  circonstances  dans  lesquelles  le  délit  a  été  commis,  et  à 
rîndividu  qui  en  est  accusé;  que  d'ailleurs  il  leur  est  interdit 
de  juger  le  fait  qu'ils  constatent,  il  s'ensuit  que  c'est  encore  la 
parole  morte  de  la  loi  qui  domine  dans  lesjugements  où  ils  in- 
terviennent. Le  jury,  dans  certains  cas,  peut  bien  tempérer  le 
mouvement  aveugle  de  la  machine  légale,  mais  ce  n'est  pas  là 
encore  la  loi  vivakte. 

La  loi  vivarte  ne  se  trouve  qu'aux  époques  organiques,  et 
alorslil.01  c'est  Thonme  ;  toujours  elle  a  un  ^0M,  et  ce  nom  est 
celui  de  son  auteur  ;  et  d'abord,  celle  qui  domine  toutes  les 
autres,  celle  qui  a  fondé  la  société,  c'est,  selon  jes^ temps,  ou  la 
loideNuMA,  ou  celle  de  MoÏse^ou  celle  du  Christ,  comme  dans 
rayenir  ce  sera  celle  de  Saikt-Simojs.  Bien  loin  alors  que  la  so- 
ciété s'efforce  de  mettre  dans  l'ombre  le  législateur  suprême, 
dont  l'amour  prophétique  lui  a  donné  naissance,  elle  s'empare 
de  son  nom,  elle  ï  incarne  en  elle;  c'est.par  ce.ttûm.qu'ellejest, 
et  c'est  eiiTm  qu'elle  se  gloriiie"ïï^étre.  Toutes  les  lois  qui,  dans 
la  suite  des  temps,  se  produisent  comme  l'interprétation,  le  dé-^^  ,  ^j, 
veloppement  ou  le  perfectionnement  de  la  loi  révélatrice,  de-Xj/^ 
viennent  également  inséparables  de  leurs  auteurs  C^st toujours, 
alors  le  LÉGiSLATEURqueron^Jmejjc^tj  lui  qu'on, obéit.  Or 
ceci  s'applique  surtout  à  l'avenir,  où  doivent  achever  de  se  pro- 
noncer, de  se  caractériser,  tous  les  traits  de  Tordre  social,  qui 
n'ont  pu  se  montrer  que  d'une  manière  informe  dans  les  éUits 
organiques  du  passé,  puisque  ces  états  n'étaient  que  prépara- 
toires. 

Dans  l'avenir,  toute  loi  est  la  déclaration  par  laquelle  celui 
qui  préside  à  une  fonction,  à  un  ordre  quelconque  de  relations 
sociales,  fait  connaître  sa  volonté  à  ses  inférieurs,  en  sanction- 
nant ses  prescriptions  par  des  peines  ou  par  des  récompenses. 

Tout  jugement  est  l'acte  par  lequel  le  supérieur  punit  ou  ré- 
compense son  inférieur  dans  l'ordre  des  travaux  ou  des  relations 
qu'il  dirige. 

Ainsi  la  loi  est  toujours  réelle  et  précise  ;  car  elle  se  rapporte 
toujours  à  une  situation  déterminée,  et  le  législateur  est  tou- 

41. 
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jours  riiomme  qui  est  le  plus  en  état  d'apprécier  ce  qui  convient 

à  la  situation  qu'il  règle. 

Le  jugement  est  toujours  équitable,  car  le  juge  est  à  la  fois 
celui  qui  aime  et  qui  connaît  le  mieux  l'ordre  qu'il  a  pour  but 
de  maintenir,  et  l'individu  qu'il  juge. 

Mais  le  fait  sur  lequel  repose  tout  cet  avenir,  la  liiérarchie, 
est  justement  ce  qu'il  y  a  de  plus  diflicile  à  admettre  à  une 
époque  comme  celle  oii  nous  vivons  ,  oij  la  victoire  dont  on  s'ap- 
plaudit le  plus  est  précisément  d'avoir  brisé  toute  hiérarcbie, 
et  où  la  dignité  de  caractère  consiste  surtout  à  ne  point  recon- 
naître de  supérieurs  :  c'est  donc  sur  ce  fait  important,  sur  ce 
point  fondamental,  qu'il  est  le  plus  nécessaire  d'insister. 

Le  supérieur,  avons-nous  dit,  est  celui  qui,  dans  la  sphère 
où  il  dispose,  aime  le  plus  Dieu  et  I'Humanité,  ou  I'Humanité 
en  Dieu  :  ce  qu'il  commande  à  ceux  qui  lui  sont  soumis,  c'est 
donc  le  progrès,  car  le  progrès  est  ce  qu'ils  veulent,  et  c'est  la 
loi  de  Dieu.  Le  supérieur  veut  s'élever  ;  mais  la  destination  qui 
lui  est  donnée  est  d'élever  d'autres  hommes,  il  ne  peut  donc 
s'avancer  dans  la  voie  du  progrès  qu'en  y  faisant  avancer  ses 
inférieurs;  l'amour  qu'il  leur  porte  n'est  donc,  sous  un  point 
de  vue,  que  l'amour  qu'il  a.  pour  hiirinème. 

L'inférieur  aime  le  supérieur,  car  il  tend  au  rnocnÈs,  et  il 

NE  PEUT  Y  TENDRE  QUE  PARCE  QU'lL  AIME  CE  QUI  EST  AU-DESSUS  DE 

LUI.  11  obéit  avec  joie,  car  Tobéissance  l'identifie  avec  lesupé-^/ 
rieur  ;  l'amour  qu'il  lui  porte  vient  donc  aussi  se  confondre  avec  u 
celui  qu'il  a  pour  lui-même. 

L'amour,  sous  son  double  aspect,  concentrique  et  excentri- 
que, l'amour  de  sûi  et  l'amom:  des  #ï*^r^5,  voilà,  messieurs,  la 
base  de  la  hiérarchie,  la  raison  de  I'autorité  et  de  I'obéissanck 
que  nous  désirons  et  que  nous  annonçons. 

"^Et  iSaîiiTcnànT,  èîi  fésuniant  tout  co  que  nous  avons  dit  sur 
l'ordre  social  qui  doit  s'établir,  comparez  l'état  d'indépendance 
où  nous  vivons,  dans  lequel  chaque  liomnie  naît  sans  destina 
tion,  grandit  péniblement  au  milieu  de  circonstances  (pii  lui 
ont  été  fatalement  imposées,  se  place  plus  péniblement  encore 
(hn^  le  inonde,  ot  prcscpic  lonjonrs  en  ntisoii  inverse  de  ses 
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goûts,  (le  sa  capacité,  rencontrant  à  chaque  pas  des  obstacles, 
des  rivaux  qu'il  doit  combattre,  écarter  sans  aucun  secours ,  car 
tous  sont  occupés  individuellement,  isolément  comme  lui,  à  se 
pourvoir,  à  se  défendre  ;  comparez  cet  état  à  celui  dans  lequel 
chaque  homme,  à  sa  naissance,  trouve  une  main  amie  et  toute- 
puissante  qui  vient  soutenir  ses  premiers  pas,  l'aider  à  chercher 
la  carrière  qu'il  doit  parcourir,  lui  donner  les  forces  dont  il  a 
])esoin  [)our  y  marcher,  le  mettre  enfin  en  possession  de  la  place 
qui  lui  était  marquée  par  Dieu,  et  à  ce  terme  encore  le  soutenir, 
le  guider,  l'assister  sans  cesse,  et  vous  verrez,  vous  sentirez 
que  ^I^•DÉPE^DANCE  qu'on  nous  vante  n'est  que  servitude  et 
fatalité,  et  que  le  règne  de  1' autorité  que  nous  antionLC^Qjts  est  \ 
cehii  de  la  liberté,  delà  providence.  -^ 
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DIVERSES  PUBLICATIONS  SAINT-SIMONIENNES 


NOTE   PREMIERE 


DIEU  est  TOUT  CE  qci  est; 
Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui. 

Nul  de  NOUS  n'est  hors  de  lui; 
Mais  aucun  de  nous  n'est  lui. 

Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie. 

Et  TOUS  nous  coMMCMOîis  en  lui; 

Car  il  est  tout  ce  qui  est. 


A  nous,  DIEU  a  donné  mission  d'appeler  progressivement  le 
monde  à  cette  universelle  coimoion  :  il  ne  nous  commande  plus 
A' exterminer  des  peuples,  ni  de  nous  immoler  nous-mêmes  ;  car  il 
est  TOUT  CE  QUI  EST  *,  loiu  de  nous  donc  la  communion  barbare  de  Vé- 
pée  et  la  Communion  mystique  de  la  croix;  la  loi  de  sang  est  effacée, 
les  jours  du  sacrifice  sont  finis,  l'heure  de  la  communion  d'amour 
a  sonné. 

I.e  MONDE  n'est  plus  un  pesant  fardeau  pour  Thomme,  et  I'homme  ne 
foule  plus  le  MONDE  à  ses  pieds;  ils  ne  sont  plus  ennemis,  ils  s'aiment, 
ils  COMMUNIENT  '.  car  DIEU  est  tout  ce  qui  est  ;  il  n'est  pas  relégué  dans 
le  CIEL,  et  son  règne  n'est  pas  seulement  sur  la  terre.  Pour  nous 
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rhumanité  prend  possession  de  cette  terp.e  que  DIEU  lui  promit  par 
Moïse  ;  avec  nous  elle  s'avance,  fière  et  glorieuse,  à  la  clarté  de  ce 
CIEL  entrevu  par  Jésus,  et  que  DIEU,  par  Saikt-Simon,  nous  a  dé- 
voilé :  voici  l'heure  de  la  commu.mon  universelle  de  l'humanité  et  du 
monde. 

Parmi  nous  plus  de  privilèges  de  sexe  et  de  naissance  :  Tinférieur 
n'est  plus  V esclave  du  supérieur,  ils  sont  associés  ;  riiomme  n'est 
plus  le  maître  de  la  femme,  ils  sont  mariés  ;  un  peuple  n'est  plus 
le  tributaire  d'un  autre  peuple,  ils  forment  une  seule  famille:  car 

DIEU  est  TOUT  CE  qdi  est; 
Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui. 

Nul  de  Nons  n'est  hors  de  lui  ; 
•     "  Mais  aucun  de  nods  n'est  lui. 

Chaccîj  de  nous  vit  de  sa  vie. 

Et  TOUS  nous  coMMUMONS  en  lui; 

Car  il  est  TOirr  ce  qui  est. 

La  première  partie  delà  formule  :  Dieu  est  tout  ce  qui  est  ,  tout 
est  en  lui,  tout  est  par  lui,  renferme  les  conditions  positives  de 
notre  foi, 

La  seconde  partie  :  Ntil  de  nous  n'est  hors  de  lui,  mais  aucun 
de  NOUS  nest  lui,  en  exprime  les  conditions  négatives. 

La  troisième  partie  :  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  et  Tous  nous 
COMMUNIONS  en  lui,  est  l'expression  du  lien  religieu.v  qui  unit  Yindt- 
vidu  à  la  société,  le  moi  au  non-moi,  tout  èivc  fini  au  milieu  qui 
l'environne. 

Vous  le  voyez,  plus  d'infaillibilité  ni  d'idolâtrie,  car  aucun  de  nous 
n'est  DIEU  ;  plus  d'esclaves  ni  de  réprouvés,  car  nul  de  nous  n'est 
HORS  de  DIEU.  La  partie  négative  de  notre  foi  abandonne  au  passé 
V adoration  seuvile  de  l'homme  pour  l'hommo ,  et  X exploitation 
DESPOTiQUK  de  l'homme  par  l'homme.  Sa  partie  positive  met  fin  à 
cette  guerre  éternelle  des  deux  principes  ;  elle  sanctifie  toute  nature  : 
car  tout  est  en  DIEU  et  par  LUI.  Enfin  la  commu.mon  nouvelle  rattache 
Vindividîi  à  la  société,  comme  elle  concilie  la  personnalité  et  l'a^- 
négation,  V intérêt  et  le  devoir;  nul  ne  doit  être  sacrifié  aux  au- 
tres, ni  prétendre  que  les  autres  se  sacrifient  pour  lut:  carcHAcu^i 
de  fions  vit  de  la  vie  divine,  et  tous  nous  communions  en  DIEU. 
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NOTE   DEUXIEME 


V'ous  n'avez  pas  assez  médité  noire  dogme,  comparé  aux  dogmes 
chrétien,  juif  et  païen;  vous  jouez  surtout  avec  le  fim  et  I'infini,  ab- 
solument à  la  manière  du  chrétien,  y  compris  Leibnitz  et  tous  les  pen- 
seurs jusqu'à  nous.  Vous  les  mettez  en  présence  l'un  de  l'autre,  comme 
formant  le  dualisme  radical,  primitif,  éternel,  tandis  que  le  dna- 
/t.sme  n'existe  que  dans  l'ordre  fim,  par  la  nouBi.b: Révélation  du  moi 
et  du  non-moi,  double  manifestation  del'INFINI,  de  l'amour,  de  la 
vie.  Vous  cherchez  les  rapports  enVre  le  flni  et  TlNFINl,  c'est-à- 
dire  là  où  il  n'y  a  pas  de  rapports  à  chercher,  puisque  la  sainteté,  la 
religion,  V amour,  la  vie,  ne  se  manifestent  pas,  dans  le  saiut-simo- 
nien  comme  dans  le  chrétien  (du  moins  à  son  état  le  plus  élevé,  celui 
du  prêtre) ,  par  une  extase  mystique'qui  met  en  rapport  Vfiomme 
et  un  DIEU  hors  de  Yhomme,  mais  par  le  lien  progressivemem  res- 
serré de  Yhomme  avec  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Moi  et  non-moi  sont  les  deux  termes  du  doalisme,  dont  l'INFIM 
est  le  lien,  comme  esprit  et  matière  sont  les  deux  faces  de  la  VIE.  Le 
mot  FINI  impHque  nécessairement  l'idée  de  dualisme,  de  moi  et  de 
non-moi  ;  ainsi,  qiiand  on  dit  l'INFINI,  et  le  fim,  on  a  réellement  dit  : 

INFINI 

MOI- 

"c'esl-à-dire  la  trinitc  et  non  le  dualisme. 

Et  maintenant,  notre  religion-,  notre  cw/f^,notie  do^/m^,  consis- 
tent à  enseigner  et  à  pratiquer  I'umon,  I'harmonie  du  moi  et  du 
non-moi,  et  à  faire  ainsi  cesser  leur  antagonisme,  expression  de  toutes 
les  religions  du  PASSÉ. 

L'antagonisme  a  régné  dans  le  monde,  entre  les  deux  faces  de  tout 
CE  QUI  EST,  parce  que  l'homme  a  vu  Dieu  tantôt  en  lui,  tantôt  hors  m: 
lui;  il  y  neuVextase  et  V idole;  Yhomme  parlant  à  Dieu,  et  Dieu 
parlant  à  Yhom.me:  le  prêtre  chrétien  priant,  et  \e  prophète  ou  Yo- 
racle  ordonnant;  il  y  a  eu  la  langue  biblique  et  homérique,  et  la 
langue  évangélique,  le  despotisme  et  l'humilité. 

Pour  nous,  ainsi  que  nous  le  disions  hier  solennellement  à  tous  nos 
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en  jints,  Dieu  ire>l  pas  hors  de  NOUS,  et  mil  de  nous  ne  le  contient  en 
lui.  Dieu  est  tout  ce  qui  est;  nous  vivons  ^o//s  de  sa  vie,  et  nous 
communions  k.mre  nous  par  son  amour.  C'est  sous  Tempire  de  cette 
foi  que  le  dualisme,  ^'antagoniste  qu'il  était  nécessairement,  logi- 
quement dans  tout  le  passé,  devient  harmonique,  ce  qui  revient  à 
dire  que  la  chahi  ne  comprime  plus  I'esprit,  et  que  l'esprit  ne.  re- 
pousse plus  la  chair,  mais  qu'ils  sont  amoureusemem  unis. 

Poser  ainsi  les  termes  du  dualisme  :  infini  et  fini,  c'est  se  condam- 
ner à  mettre  encore  Vinfini  ou  Dieu  dans  le  domaine  de  la  chair  ou 
dans  celui  de  V esprit.  On  commet  une  erreur  du  même  genre  quand 
on  dit  :  le  moral  et  le  physique,  parce  que  la  conclusion  de  ce  dernier 
dualisme  serait  la  suhalternité  de  Yindustrie  par  rapport  à  la  science. 
Ce  que  le  prêtre  demande,  avant  tout,  du  savant  et  de  Vindustriel, 
c'est  que  le  savant  aime  Vindustriel,  et  réciproquement.  Sans  lui,  le 
savant  mourrait  d'e.rf^/s^,  rindustriel  àc  pléthore.  Vun  se  mettrait 
en  dehors  de  Tunivers,  l'autre  voudrait  mettre  l'univers  en  lui.  Le 
premier  s  oublierait,  le  second  ne  songerait  qu'à  lui.  L'infini,  DIEU, 
la  vie,  est,  par  rapport  aux  deux  faces  du  fini  moi  et  non-moi,  ce  que 
je  viens  de  dire  du  prêtre.  La  première  de  toutes  ses  volontés,  la  loi 
suprême  de  son  souverain  amour,  est  que  le  înoi  aime  le  non-moi; 
car,  lorsque  le  moi  place  trop  facilement  Dieu  dans  le  non-moi,  ou 
lorsqu'il  l'enlève  du  non-moi  pour  le  concentrer  en  lui,  il  tombe  ou 
dans  V abnégation  ou  dans  Véyoïsme;  il  s  immole  ou  i\ sacrifie:  il 
f'st  chrétien  ou  païen,  il  n'est  pas  saim-simonien. 

De  tout  ceci  résultent  une  politique,  une  morale,  une  religion 
nouvelles,  et  cela  est  au^s'}  une  philosophie ,  une  psychologie,  une 
métaphysique  nouvelles,  comme  cela  est  un  <irt  nouveau,  \v  cpoésic, 
une  langue  nouvelles,  et  une  industrie,  une  hygiène  et  une  admi- 
nistration nouvelles,  etc.  Car  c'est  la  dernière  révélation  que  Dieu 
fait  à  riiomme,  c'est  celle  du  PROGRÈS,  de  l'amour,  de  la  vie;  c'est 
la  COMMUNION  universelle,  I'alliance  définitive,  c'est  la  foi  de  Saim- 
SiMON  celle  de  vos  pères,  colle  de  toutes  les  races  futures. 


1•I^  DES  NOTES. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


PREMIÈRE  ANNÉE. 


Pagos. 

Introduction.  —  F«  partie,  histoire  des  travaux  de  la  Doctrine.. . .         ». 

II®  partie,  plan  de  l'ouvrage. 17 

Lettre  à  un  catholique  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Saint-Simon.  ...       31 

Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon 43 

V^  Séance.  —  De  la  nécessité  d'une  doctrine  nouvelle 45 

2^  Séance,  —  Loi  du  développement  de  l'humanité. — Véritica- 

tion  de  cette  loi  par  l'histoire 67 

3®  Séance.   —  Conception.  —  Méthode.  —  Classification  histo- 
rique        81 

4^  Séance,  —  Antagonisme     —  Association  universelle. 

Décroissance  de  l'un  ;  progrès  successifs  de  l'autre 08 

5®  Séance.  —  Digression  sur  le  développement  générai  de  l'es- 
pèce humaine 111 

6"*  Séance.  • —  Transformation   successive   de    l'exploitation    de 
l'homme  par  l'homme,  et  du  droit  de  propriété. 

Mailre,  esclave.  —  Patricien,  pleheien.  —  Seigneur, 

seif.  -  Ui<ir,  li-availlfur 'îi>| 


TABLE  DKS   MATIÈRES. 

Pages. 
Constitution  de  la  propriété.  —  Organisation  tics 

banques 131 

Théories  modernes  sur  la  propriété 155 

Education. Éducation  générale  ou  morale.  —  Éduca- 
tion spéciale  ou  professionnelle 183 

Suite  de  l'éducation  générale  ou  morale 195 

Éducation  spéciale  ou  professionnelle '•20() 

Législation  négative  ou  pénale,  positive  ou  rému- 
nératrice      220 

Introduction  à  la  question  religieuse 249 

Objections  tirées  de  la  prétention  des  srienecs 
positives  à  l'irréligion 263 

Digression  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Troisième  cahier 
du  catéchisme  des  Industriels,  par  Auguste  Comte , 
élève  de  Saint-Simon 282 

10'  Séance.  —  Lettre  sur  les  difficultés  qui  s'opposent  aujour- 
d'hui à  l'adoption  d'une  nouvelle  croyance  reli- 
gieuse      293 

l'*  Séance.  —  Développement  religieux  de  l'humanité.  — —  Féii- 

chisuio,  polytbuisme,  monothéisme  juif  et  chrétien 313 


94 

7« 

Séiuice. 

8e 

Séance 

9«  Séance 

10« 

Séance 

H« 

Séance. 

|0e 

Séance 

*    1.3e 

Séance 

1/1" 

Séance 

15« 

Sé=uice. 

DEUXIÈME  ANNÉE. 


l'«  Séance.  —  Résumé  de  l'exposition  de  la  première  année.. ..     331 

2*  Séance.  —  État  du  monde  au  moment  de  l'apparition  du  christianisme.— 
Appropriation  du  dogme  chrétien  aux  besoin»  de  Thuroanit». 
—  Fondement  de  la  division  établie  au  moyen  Age  entre  le 
pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spiriluol, entre  l'État  et  l'Eglise.      345 

3«  Séflnce.  —  Du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 

Confusion  dos  diux  pouvoirs,  à  l'origine  du  christianisme, 
entre  lo<  mains  de  la  puissance  militaire.  —  Cotte  confusion  se 
continue  et  se  fortinc  en  Orient.  —  Elle  s'affaiblit  sans  cesse  et 
te»id  à  disparaître  m  Occident. —Coiuéqneues  de  cette  dif. 
féroncc  sur  l"'«  .l>Miiu'i"  dc«  pe«;ilf« .■>.><? 


TABLE  DES  MATIERES.  495 

Pages. 
4*  Séance.  —  Du  pouvoir  spirituel  et   du  pouvoir  temporel  en 

Occident.  — —  indépendance  du  clergé  à  l'égard  de  la 
Puissance  mililaire  «près  la  conquête  des  Barbares.  —  Anar- 
chie dans  le  sein  de  l'Église.  —  Charleniagne  :  influence  de 
son  règne  sur  rétablissement  politique  du  christianisme.  — 
Suprématie  des  évoques  sur  les  successeurs  de  Charlemagne- 

—  Nécessité  pour  le  clergé  de  former  corps,  de  se  consti- 
tuer en  hiérarchie 373 

o®  Séance.  —  Du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 

Progrès  de  la  puissance  des  évêques  de  Rome.  —  Témoignage 
de  leur  constante  suprématie.  —  Ses  causes.  —  Grégoire  Vif. 

—  Fondation  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  l'unité  catho- 
lique, de  la  papauté.  —  Caractérisation  de  la  sociétel  spiri- 
tuelle et  de  la  société  temporelle.  —  Explication  de  leur 
opposition 383 

6*  Séance.   —  Dogme  chrétien.    Anatlième  contre  la    matière.   -- 

Influence  de  cet  anathème  sur  les  beaux-arts,  la  science  et 
l'industrie , 305 

T  Séance.  —  Dogme  saint-simonien 404    ? 

8^  Séance,  —  Réponse  à  quelques  objections  sur  le  dogme. .. .     410 

i)^  Séance.  —  Traduction  du  dogme  trinaire   dans  l'ordre  so- 
cial . Religion,  science,  industrie ....    4'26 

40®  Séance.  —  Le  prêtre 435 

i  1'  Séance.  —  Le  savant 445 

J2^  Séance.  —  L'industriel 4<î3 

13**  Séance.  —  La  hiérarchie,  prêtres,  savants,  industriels.  —  Loi      ^ 
vivante 47G 

EXTRAITS  de   diverses  pubhcations  saint  simo- 
niennes.  —  Note  première 480 

Note  deuxième 491 


FIN    DE    LA    TABLE    DES    MATIERES. 


u 


■h 


^'^^^V^^.^< 


^RSiv      r-/?v--> 


/  ^«^5^- 


s^â, 


^.;i?5i^' 


^;■^;^PA<v^■; 


^v  <^^9^^  .f^Q^'. 


;       '~^l»^-.l«^•î^.    •  j.m^^^\'  1 


^^^.■,/«rf^. 


cS^ 


w^T 


^-^"^^. 


a^ftg? 


'Mm^' .*A ' >^v'  ■^'-'~->  />'-^  ^^^'- ,^â^'' ;    . . 


'^mi0md[ 


.âSS!)¥f( 


'^Ir^^'^     fé^^i 


HX 
265 
S4D6 
1854 


Doctrine  Salnt-Slmonlenne: 
exposition 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 
LIBRARY 


"K^^ÊÊSÊaF^-^  :^i,ii 


W^.;,7(i 


Wi' 


r  r 


..^«iir» 


■^m 


mMSA 


^m^;^ 


')M<Â 


rm« 


fi-*..^ 


ot® 


^ 


Ci^^ 


%. 


'€€C€:<m(i 


